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A LA TRÈS-SAINTE

VIERGE MARIE
ftporsK ui pf:uK i::teknel

('/est 80U8 vos auspices que M'"*" d'Youville s'est

vouée au soulagement des pauvres de votre ville, ô

Marie. C'est par votre maternelle sollicitude qu'elle

leur a procuré un asile, et qu'elle a toujours trouvé

des ressources abondantes pour les assister. C'est par

vous , enfin
,
qu'elle a laissé après elle une nombreuse

famille de vierges qui perpétuent son zèle , et qui

ont appris d'elle à vous vénérer comme la Mère de

leur institut.

A qui pourrais-je dédier sa Vie à plus juste titre

,

puisque les œuvres de M""" d'Youville sont votre

propre ouvrage , et qu'après Dieu , vous êtes la

cause de tout le bien qu'elle a fait ? Daignez donc,

ù Vierge sainte, avoir pour agréable et bénir cette

Vie, que je vous offre, vous dédie et vous consacre.

Eglise de Notre-Dame de Paris , le 21 novembre 1852,

fête de la Présentation «le Marie au Temple.

i
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PRÉFACE.

Les œuvres de M"* d'Youville en faveur des I.

\[a(lam(>

il'Vouvillo
malheureux , sa charité inépuisable , son zèle a été^parUrn-

lièrement

courageux et magnanime , et toutes ses autres suscitée

pour fairo

rares qualités , pourraient nous autoriser à inti-
^onoror

tuler sa Vie : La femme forte du Canada dans

la personne de J/'"' d^Youville. On voit en effet

réunis en elle , ainsi que toute la suite de cet

ouvrage le montrera , les traits divers sous les-

quels l'EspRiT SAINT s'est plu à nous peindre le

caractère de la femme forte. Mais si d'autres fem-

mes célèbres pouvaient partager ce titre avec

^me
d'Youville , elle a par-dessus toutes ces hé-

roïnes de la charité une prérogative singulière ,

qui la met comme dans un rang h part. C'est

qu'elle a été particulièrement suscitée pour faire

honorer, par l'institut qu'elle a établi, le Père

ÉTERNEL, comme source de toute charité et de



VIII PREFACE.

toute compassion sur les misères des hommes.

On verra dans celte Vie , que , conséquemment à

cette vocation, elle fit ériger dans ''hôpital géné-

ral de Villemarie une chapelle sous le titre du

Père éternel, et voulut que chaque jour ses filles

lui rendissent des devoirs particuliers , et allassent

puiser dans sa charité immense les sentiments de

commisération dont elles doivent être animées

dans l'exercice de leurs fonctions à l'égard des

pauvres.

Vocation bien singulière sans doute , et peut-

'*
^^jji'e"

^'^ ^^^^ sans exemple. Car il est manifeste que le

Père éternel a eu dessein de se mettre lui-même

comme en oubli et de donner Jésus-Christ , son

Fils, comme l'objet de la première religion de

l'Église. En reconnaissance de l'amour que ce

cher Fils lui a témoigné , et de la gloire qu'il lui

a procurée par sa mort , le Père éternel le rend

participant de tous ses honneurs; ou plutôt se

cachant sous lui, il se contente de recevoir nos

hommages dans la personne de son Fils , qui les

lui rend ensuite pour nous , ce qui est la dernière

religion , la religion consommée. C'est pourquoi

l'Église, instruite de ces secrets divins, emploie

l'annéo clu'étienne tout iMitière à célébrer Jésus-

II.
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est
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hommes,

emment à

)ital géné-

e litre du

ir ses filles

t allassent

iments de

! animées

%ard des

et peiit-

e que le

iii-mênie

usT, son

igiou de

que ce

qu'il lui

le rend

lutôt se

^^oir nos

qui les

lernière

3urquoi

emploie

Jksus-

Christ dans ses mystères ou dans ses saints; et

durant tout ce temps vous ne voyez pour honorer

!e Père éternel que la seule fête de la Trinité

,

(|ui même n'est que du rit double, sans octave,

;

quoiqu'elle en méritât une plus solennelle que

toutes les autres fêtes ensemble , et où l'on fait

encore mémoire du dimanche, c'est-à-diro de

Jésus-Christ (1). La vocation de M'"" d'Youville et

de son institut à honorer directement et à invo-

quer tous les jours la personne adorable du Père

ÉTERNEL, est douc uue vocation comme exception-

nelle dans l'Église , et doit avoir \m motif digne

de la sagesse divine qui la lui avait inspirée.

Ce motif nous semble être tiré du dessein même

de Dieu dans la fondation de la colonie de Mont-

réal. Le dessein dont nous parlons, et que l'on

voit exposé dans la nouvelle Vie de la sœur Bour.

geoys , fondatrice de la congrégation de Villema-

rie , était d'offrir dans cette colonie une image

de l'Église primitive dans la sainteté des premiers

colons , et pour cela d'y répandre l'esprit de la

sainte famille de Jésus , Marie et Joseph , par trois

communautés nouvelles ,
qui s'y établirent en

effet : le séminaire de Saint-Sulpice , la congréga-

tion de Notre-Dame , et les religieuses de Sainl-

(1) Écrits
autographes
de M. Olier,

III.

La vocation
de M™*

d'Youville

est une suite

du dessein

de Dieu
dans l'établis-

sement
de Villemarie.

i (



X tRÉFACE.

Josepli. La dévotion singulière de M"** d'Youvillc

pour le Père étehnei. , qui doit persévérer dans

son institut , ne nous permet pas de douter que

cette société nouvelle n'ait été formée pour dé-

velopper le plan de la sagesse divine sur la colo-

nie de Villemarie , en faisant paraître dans le

zèle de cet institut envers les malheureux , quel-

ques traits sensibles de la charité du Père éternel

et de sa providence inépuisable sur les besoins

des hommes. Nous verrons on ell'et que M""'d'You-

ville a légué pour héritage à son institut son im-

mense confiance au Père éternel
; que c'est dans

cette source intarissable que ses filles , dignes hé-

ritières de son esprit , ont puisé jusqu'à ce jour

les secours de tous genres qu'elles ont prodigués

à tant de malheureux , et qu'enfin elles ont été à

leur égard une expression sensible de la divine

Providence.

w. Pour ({u'on puisse mieux apprécier la conduite
Oivisinn

fi.' lii r/>(ip ,1e Dieu sur M'"" d'Youville, nous diviserons cette
M""-

(i\ 011 ville, yr^'^,

gjj |j.Q-j^ pj^p^es. La première exposera les

moyens dont il se servit poiu* la préparer à être

un digne instrument des deux grandes œuvres

((u'il voulait exécuter |)ar elle : le rétablissement

ou plutôt la création de l'hôpital général de Ville-

marié , et 1|

la Charité.

\ ille opérani

la première I

l les obstacles!

1 difficiles qu'

] nous la moi

rite et leur

\ reçu de Die

; tout son dév

vres. Enfin,

ville des No

même, et si

mère Despir

dans la cou

montreront

M"" d'Youvi

1 donneront i
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temps.
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Youville

'er dans

iter que

tour dé-

la colo-

dans le

t , quel-

ÉTERNEI,

besoins

"d'You-

son im-

ist dans

nés hé-

ce jour

)digués

it été à

divine

nduite

cette

ra les

à être

îuvres

meni

IViUe-

; marie , et la formation de l'institut des sœurs de

la Charité. Dans la seconde, on verra M°''d'You-

\ ille opérant avec autant de courage que de succès

la première de ces œuvres , et triomphant de tous

;
les obstacles que son zèle rencontra dans les temps

; difficiles qu'elle eut à parcourir. Dans la troisième,

' nous la montrerons formant les sœurs de la Cha-

rité et leur communiquant l'esprit qu'elle avait

reçu de Dieu pour perpétuer ses vertus , et sur-

lout son dévouement sans bornes envers les pau-

vres. Enfin, nous joindrons à la Vie de M""* d'You-

ville des Notices sur les sœurs qu'elle forma elle-

même, et sur celles qui furent formées par la

mère Despins , qui lui succéda immédiatement

dans la conduite de son institut. Ces notices

montreront d'une manière sensible l'esprit de

M""* d'Youville toujours vivant dans ses filles, et

donneront une histoire abrégée de l'institut de-

puis la mort de la fondatrice jusqu'à ces derniers

temps.

Les personnes qui liront cette Vie avec un es-

prit chrétien auront lieu d'admirer l'action de la

divine Providence dans la formation des œuvres

de M""' d'Y'ouville , et reconnaîtront dans leur

ronservation jusqu'à ce jour une nouvelle marque

:('
I

,. 1



XII l'HbiFACE,

1 I

de la divinité de la religion , aussi bien que de la

vérité de l'Église catholique , seule en possession

de la vraie charité. Nous prions Dieu de leur in-

spirir, à l'occasion de cette lecture , l'amour des

vertus dont M'"" d'Youville a laissé de si beaux

exemples, surtout de cette parfaite confiance en

DiFX' et de cette charité sincère et généreuse qui

ont été les caractères distinctifs de sa vie, et ont

attiré tant de grâces sur elle-même et sur son

institut.

INI

OUI SONT

DÉCLAUATKhN DE L'ALTKIII.

Si nous donnons a M""'(1'You\illo et à d'autres personnages

donl il est parlé dans celle Vie le litre de saitit, nous déolarons

que o'esl uni(juenienl pour nous conformer à l'usage reçu

parmi les fidèles , (|ui donnent (luelqueibls celte qualification

aux personnes d'une piété universellemenl reconnue; et qu'en

cela nous n'avons pas eu dessein de prévenir le jugement du

Souverain Ponlife, à qui nous soumellrons toujours (comme
nous l'espérons de la miséricorde de Dieu) nos sentiments,

nos écrits et noire personne.

Avant de rt

bon de faire

sources où no

d'un petit écr

fils de celle d

ques années a

Mémoires pom

pour la plupai

Source, Rinvi

Ces mémoires

longtemps le

des sœurs de 1

M. Sattin , ]

appris de la
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plus complet <

aussi bien qui

ville, fondât

ijénéral de È

sœurs grises.

reiit à racont
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INDICATION DES MANUSCRITS

OUI SONT CITÉS DANS LA VIE DE M"'" D'YOUVILLE.

Avant de raconter 1 histoire de M"'* d YouviUe , il est l.

' bon de faire connaître en peu de mots les diverses sur M""
, . r .T d'Youvillc.

sources ou nous avons puise. Nous nous sommes servi

d'un petit écrit que M. d'Youville, curé de Saint-Ours,

fils de celle dont nous publions la Vie, composa quel-

(liies années après la mort de sa mère. Il a pour titre :

; Mémoires pour servir à la vie de M*"' d'Youville, tirés

I
pour la plupart des dépositions des sœurs Despins, Lu

Source, Rinville, de M"^* Gamelin et d'une autre sœur,

(-es mémoires, quoique fort abrégés, furent pendant

longtemps le seul recueil sur M"" d'Youville à l'usage

;
(les sœurs de la Charité.

M. Sattin, prêtre du séminaire de Villemarie, ayant •!•

Vin

appris de la bouche de plusieurs sœurs formées par l'ar m. Sattin.

M'"* d'Youville elle-même , divers traits sur celte digne

fondatrice, entreprit, en 1828, de composer un recueil

plus complet que le précédent, qui est resté manuscrit,

aussi bien que l'autre. Il est intitulé • Vie de M""- d' Vou-

ville
,

fondatrice et première supérieure de l'hôpital

(jénéral de Montréal et des sœurs de la Charité dites

sœurs grises. L'un et l'autre de ces écrivains se bornè-

rent à raconter ce qu'ils avaient appris sur W"* d'Y'ou- •î
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IV.
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des séminaires
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et

de Paris.

V.
Mémoires

particuliers.

INDICATION DES MANUSCRIT!*.

ville , sans s'attacher à faire connaître ses œuvres , et

sans recourir aux archives de l'hôpital général, qui

renferment cependant des documents précieux.

Elles contiennent en effet, outre les actes relatifs à

l'histoire de cette maison , un grand nombre de lettres

de M"" d'Youville , transcrites par elle-même , ainsi que

des transcriptions d'autres lettres qui lui furent écrites

,

et dont elle avait soin de garder des copies pour justifier

sa gestion auprès des officiers du gouvernement. Nous

en avons extrait tout ce qui pouvait servir à l'histoire

de sa vie.

Nous avons puisé aussi dans les archives du ministhc

de la Marine, dans celles du séminaire de Saint-Sul-

jnce à Paris , et dans celles du séminaire de Villemarie

,

où l'on trouve plusieurs pièces importantes relatives à

M"" d'Youville ou aux diverses œuvres dont la Provi-

dence l'avait chargée.

Enfin nous avons recueilli de la bouche de plusieurs

sœurs de la Charité divers traits relatifs à M"* d'You-

ville
,
qu'on s'était transmis jusqu'ici par tradition,

comme aussi d'autres traits édifiants concernant plu-

sieurs anciennes sœurs avec lesquelles elles ont vécu

,

et dont nous ferons mention à la fin de cette Vie.

TA

A i,'«ci;vni

CHAPITRE
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découverte.
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CHAPITRE PREMIER.

Vnmmenrements dp Mmed'Ynu-

ville. DiKr lui fait mnnnltre

qu'il l'uppel/e à fnnuer un
nouvel institut et à relever

l'hôpital général de Ville-

iH'irie.

I. Notice sur M. de Lcyeinmc-
rais, père de Marie-Margue-
rite, paye l

II. M. de Lcyeinmerais épouse
M"e de Vareniies. Entants
issus de leur mariaçe. 2

III. Mort de M. de Lajemme-
rais. Détresse de sa veuve et

de ses enfants. S

IV. Éducation de M"» de La-

jeunnerais. Elle seconde sa

mère dans les soins domes-
tiques. 7

V. M"e de Lajemmerais se pro-

duit dans le monde. Elle est

recherchée en mariage. 8

VI. M™e de Lajemmerais passe
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1
MADAME D'YOUVTLLE

PREMIÈRE PARTIE.

LA PROVIDENCE PRÉPARE m'"" d'yOUVILLE

A l'oKIVHE de l/lIÙPITAL GÉNÉRAL DE VILLEMARIE.

i

^d<^CJC ^

CHAPITRE PREMIEH.

COMMENCEMENTS r»E M"* U'VOIIVILLE. KIEU LL'I FAIT CONNAÎTRE

qu'il l'aI'I'ELLE a FOItMEH UN NdLVEL INSTITUT

ET A IlELEVEK l'hÛI'ITAL GÉNÉRAL UE VILLEMAItlE.

Marie-Marguerile de Lajemmerais , dont nous

écrivons la Vie, naquit à Varennes
, près de l'île

de Montréal, le 15 octobre 1701 (1), d'une des

familles françaises les plus honorables qui fussent

alors établies en Canada. Son père , Christophe

Dafrost de Lajemmerais , gentilhommebreton , ori-

ginaire de Médréac, alors diocèse de Saint-Malo (2),

oïl sa famille subsiste encore aujourd'hui (*) , fut

(') La famille Dufrosl pril le surnom de La Gesmerais, ou

Lajemmerais, delà terre seigneuriale de ce nom, siliii^e dans

la paroisse de Médréac, el de la<iuelle d^^pondait le village de

Garros el du Terlre. Quel(iues-uns de ses membres onl habile

jus(|u'iei l'ancienne maison seigneuriale de La Gesmerais, don l

ils n'onl cessé de faire valoir les terres par leur sage et intel-

I.

Notico sur

M. de lajem-
merais,

père de Marie-
Marguerite.

(1) Registres-

(le In paroisse

de Vurenues

,

16ût7oA.1701.

(<i)\\)\A.M)i-

rinije <le M. de
LdjemjHeruis,

18 7«H('. 1701,

i
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2 VIE DE MADAME D YOUVILLE.

(1) Airhivps-

(le la 7n(irint;

à Pnris , re-

nislrc Lnffi-
lunl.

(2) Histoire

(le /aNi)uic//<'

France
, jinr

Chdrlevoi.r
,

t. II, p. 5f).

114.

{^) Archives
delà nui rine,

avril 1727,

(4) Ibid. Re-
aistre Laffi-
taril.

(5) Histoire

(le la Nouvelle
France , t. II.

p. 224.

II.

Ji. de Lajnm-
merais

épouse Mlle de
VareniK's.

Enlaiits

issus de leur

mariage.

(6) ReyistrcM
(le la paroisse
(le Varennes,

d'abord garde-marine à Rochefort, et passa, l'an-

née 1087, dans la Nouvelle-France, en qualité

d'enseigne, pour servir, sous M. de Denonville,

contre les Iroquois ( 1 ) . Il fit paraître beaucoup d'in-

trépidité et de résolution durant le cours de cette

cruelle guerre , et surtout dans plusieurs occasions

oîi il se vit exposé au péril le plus imminent de

perdre la vie (2). Aussi la marquise de Vaudreuil

écrivait-elle dans Ir. suite au ministre de la ma-

rine : « M. de Lajommerais a parfaitement bien

« servi dans la guerre des Iroquois, et a couru

« risque nombre de fois d'ùtre pris et brûlé vif

« par ces barbares (3). » Une valeur si reconnue

et si éprouvée l'éleva bientôt au grade de lieute-

nant (4) , et lui fit même confier le commandement

du poste important de Catarakoui , sous le gou-

vernement de M. de Frontenac (5).

Après s'être ainsi distingué par ses qualités

militaires, il épousa, le 18 janvier 1701 , Marie-

Renée de Varennes, fille de René Gauthier de

Varennes (G) , qui mourut gouverneur des Ïrois-Ri-

vières , et petite-fille de Pierre Boucher de Bou-

ligonle induslrio. Diverses branelies de la même famille sonl

encore n'-paudiies dans le pays, et loules
,
par leur proltiié, leur

eondiiile honorable et leur sineère attachement à la religion,

oui avantageusement justifié jusqu'à ce jour la réputation

d'Iioniu'ur et de verlu de leurs dignes anc«*lres.

cherville, an(

non moins rec

tants services

vertus patriar

colonie. Les d(

d'une famille

du moins, qu(

qu'environ hi

trouvons dans

rennes , où ils (

issus de leur

donner, sur les

Marie à chacu

l'application di

tous leurs enfa

tous ces enfant!

rite, dont noi

longtemps de 1

aïeuls, pour i

aussi par leurs

la piété et de

Boucherville
]

sa quatre-viu]

qti'en 1717, e

mourut qu'en

ans. Aussi Die

licitude de M.
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cherville , ancien gouverneur de la môme place

,

non moins recommandable par les longs et impor-

tants services qu'il rendit à l'État, que par les

vertus patriarcales dont il donna l'exemple à la

colonie. Les deux époux se virent bientôt entourés

d'une famille aussi nombreuse qu'intéressante;

(lu moins, quoique M. de Lajemmerais n'ait vécu

qu'environ huit ans depuis son mariage, nous

trouvons dans les registres de la paroisse de Va-

rennes , où ils demeuraient , lesnoms de six enfants

issus de leur union (1). Le soin qu'ils eurent de (i) ibid.

,

octobre 1701

,

donner , sur les fonts sacrés du baptême , le nom de décemh. \ 702

,

janvier 1704 ,

Marie h chacune de leurs trois filles , montre assez septemfj.m^,
octobre 1706

,

l'application de ces vertueux époux à faire sucera ^'^^''""^^' '^'^^'^^

tous leurs enfants la piété avec le lait. D'ailleurs

,

tous ces enfants, et surtout l'aînée, Marie-Margue-

rite, dont nous écrivons la Vie, jouirent assez

longtemps de la présence de leurs vénérables bis-

aïeuls, pour autoriser à penser qu'ils reçurent

aussi par leurs soins les premières impressions de

la piété et de la vertu, puisque M. Boucher de

Boucherville poussa sa longue carrière jusqu'à

sa quatre-vingt-quinzième année , n'étant mort

qu'en 1 71 7 , et que M'"" Boucher, son épouse , ne

mourut qu'en 1727 , ùgée de quatre-vingt-treize

ans. Aussi Dieu se plut-il à bénir la religieuse sol-

licitude de M. et de M"" de Lajemmerais : deux

' il'

i (

(;'li <

!
:

'.

i



4 VIE T>E MADAME u'yOUVILLE.

(le leurs fils eurent dans la suite le bonheur d'iMro

(1) Lis/rtips' (élevés au sacerdoce (1 ) , et leurs trois filles , qui s'é-

ct'ïo'
^' ^^ tabliront dans le monde, surent y r(5pandre la

piété qu'elles avaient si heureusement reçue dès

l'enfance , et la rendre comme héréditaire dans

leurs familles, oîi l'on a compté jusqu'ici huit

prêtres , dont l'un vi .nt même d'être honoré du

caractère épiscopal (
*
).

(*) Voici les noms dos ocolésiasliquos «luo la famillo do

LajcnHm'rais a donnés îi l'ôglist; du Canada.

Oulro doux fils do M. do Lajonimorais qui se oonsacrèronl

h DiEi' par lo sacordooo, ol qui furont :

i" Cliarlos do Laj^nnn<'''ais, curé de Vorclières, décédé on

1750, ol

2" Josopli do Lajommorais , curé de la Sjiinlc-Famillo (île

d'Orléans), (jui mourut on ilM;

On com|)to oncoro huit autres occlésiasliciuos issus des trois

lillos do M. de Lajommorais ou de leurs descendants.

Dk MAiui>MAur.ri:uiTK de Lajkmmehais et de M. d'Vo(ivim,k:

3" Franc^'ois d'Youvillo, leur (ils, curé do Saint-Ours,

décédé en 1778;

i" Cliarlos -Marie -Madeleine Dufrost , leur fils, curé di

Houcliervillo ,
qui n»ourut on 1790.

De Maiiie-Louise de Lajemmeiiais et de M. Icnace Gamemm
5" Ignace (îaniolin, leur fils, curé de Saint -IMiilippc,

décédé en 17W1);

0" M. Porlier, leur arrière- potit-fils , actuellement cure

de la l'oinle-aux-Tremblos.

De Maiue-Clémence de Lajemmerais et de M. Piehke (îa-

mei-in-Maughas :

7" Piorn'-Malllii.'U Ciamdin-Maugras, leur fils, prét.e de

Sainl-Sulpico, décédé au séminaire de Villomarie en 1771;

r

Cependant

M.ii'fe'uerite à ù

au soulagemei

h rendre plui

sein, l'éprouv

(Tcuset des tri

les privations 1

(les gentilshon

en Canada n'^

leur épée et leu

u'randes conce

aisément pour

médiocrité n'ét

session de ces

fraient encore

M. de Lajemmi

grade de lieutc

possédait d'aut

sa place, qui a^

sa famille. Mai

laissa comme s

8" Clémenl-Ami

lils, curé «le Riga

il" Jean-Francji

de Laclienaie , déc

10" Enfin Mgr 1

coadjuteur de Siiin
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Copeiidant Dieu, qui destinait la jeune Marie-

Mar^aierite à ùtre la fondatrice d'un institut voué

III.

M(irt

(lo M. (le

Lajctiiinerais.

au soulagement des malheureux, voulut, pour do sa"cuvc

la rendre plus propre à l'exécution de ce des- doscscniants.

sein , l'éprouver elle-même dès l'iniiVuice dans le

(reuset des tribulations , en la faisant passer par

les privations les plus dures. On sait rpie la plupart

(les gentilshommes français (pii allaient se fixer

en Canada n'y portaient , pour tout bien , que

leur épée et leur bravoure , et que , nonobstant les

,1,1'andes concessions de terres qu'ils obtenaient

iiisément pour s'établir dans le pays , leur état de

médiocrité n'était pas rendu meilleur par la pos-

session de ces vastes domaines , qui ne leur of-

fraient encore que des espérances pour l'avenir.

M. de Lajemmerais, promu le 15 juin 1705 du

Srade de lieutenant à celui de capitaine (1), ne (i)''"'':"''^

possédait d'autre bien que les appointements de
''"''"

sa place, qui avaient sulïi à l'honnùte entretien de

sa famille. Mais étant venu à mourir en 1708, il

laissa comme sans ressources une veuve éplorée

i ,
'

t

- I'

8" Clémonl-Amablc Houclicr de Labroqucric , leur pclil-

lils, curé (le Uigaud, (lui mourut en 1«2(>;

M" Jean-François Sabrevois de HIeury, leur pelil-lil.s, euré

(le Laelienaie , décédé en 1802
;

10" Enliu Mgr Tasclié, leur arrière-petil-nis, aujourd'hui

coailjuleur de Siiinl-lionifacc de la Hivière-llouge.

1 i

lî

3 '

) <



6 VIE DE MADAME d'Y0U\MLLE.

et six enfants , dont l'aînée, Marie-Marguerite,

n'était pas encore âgée de sept ans.

Touchés de l'état de détresse extrême oîi cette

famille était réduite par la mort prématurée de

son chef, M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur

général , et M. Raudot, intendant, s'empressèrent

d'intéresser en faveur le ministre de la marine

,

et lui écrivirei en ces termes, le 14 novembre

i 708 : « Le sieur de Lajemmerais , capitaine , est

« mort cet été. Il laisse une femme et six enfants

« à la mendicité. C'est une pitié, Monseigneur, que

« de voir cette famille désolée et hors d'état de

« pouvoir subsister à l'avenir, si vous ne voulez

« avoir la bonté de l'aider. Comme vous ne don-

« nerez que l'année prochaine la compagnie de

« son mari , si vous vouliez avoir la charité de

« lui en faire toucher les appointements jusqu'à

« ce temps, cette grâce l'aiderait beaucoup. Nous

« ne vous la demandons pour elle que par la

« grande connaissance que nous avons de sa mi-

{\)An-/nvcs « sère(l).)) L'année suivante , MM. Raudot père
(le. la,nn rino,

. p, , . . ^ , , j i •

nnnee 1708. et lils ecrivaicut cucore : « La dame de Lajemme-

« rais est entièrement dénuée de tout et chargée

« de six enfants. Nous vous supplions de vouloir

« bien lui accorder la pension du sieur Berthier,

(2) Ibid.
,

mince 1709.

(3) Ibid.

Boi n MM. fte « qui so trouvo vacante par sa mort (2). » Eniin , a

Begon , p. 64. forcc dc solUcitations et de demandes (3) , M"" de

j.ajemmerais ol

de cinquante é(

veuves des offic

M. de Vaudr

les seuls qui poi

jcmmerais et à

sonnes , touchéi

placèrent au pe

(le Québec la je

(le dix ans, et

([u'ellc fit sa
]
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revint auprès de

par son applicat:

mesliquos , com
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qualités qui la

aimables et eng

de gravité et dc

certaine intellig

enfin sa soumiss
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malgré sa jeune

déjà être une se
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Ijijemmerais obtint en 1714 la modique pension

de cinquante écus (1) que le roi donnait alors aux

veuves des officiers , pour les aider à subsister.

M. de Vaudreuil et MM. Raudot ne furent pns

les seuls qui portèrent un si vif intérêt à M'"" de La-

jemmerais et à ses enfants. Quelques autres per-

sonnes , touchées de la détresse de cette famille,

placèrent au pensionnat des religieuses Ursulines

(le Québec la jeune Marie-Marguerite , alors Agée

(le dix ans, et c'est là cju'elle fut instruite et

(ju'elle fit sa première communion (2). Après

deux ans de séjour dans cette communauté, elle

revint auprès de sa mère , et fit bientôt paraître

,

par son application à la seconder dans les soins do-

mestiques , combien elle avit su profiter de l'édu-

cation qu'elle venait de recevoir. Les heureuses

qualités qui la distinguaient déjà, ses manières

aimables et engageantes , accompagnées d'un air

de gravité et de sagesse supérieur à son âge , une

certaine intelligence pour les détails du ménage

,

enfin sa soumission sans bornes aux moindres vo-

lontés de sa mère , adoucirent beaucoup , en effet,

[tour M"'" de Lajemmerais les peines et les sollici-

tudes toujours renaissantes cjuc lui causaient iC

soin et l'éducation de ses autres enfants. Car,

malgré sa jeunesse , M'"" de Lajemmerais semblait

déjà être une seconde mère pour ses frères et ses

(1) Ibid,

Lrtirc (lu mi-
nistrn , du 2'»

VKii 1714 ; dé-

]ièi:/ics,\t. 412.

.
IV.

Education
do iM"e de La-
jommerais.
Elle seconde

sa mère
dans les soins

domestiques.

siirM'o^d'YoU'

rillr. — Vin,

pai'M.Sdtlin.

' i:

!i

11
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M"'deLiiieiri-
merais

se produit

dans le monde.
Elle est

recherchée

TIE DE MADAME D YOUVILLE.

mrM'^fn'You-
ville. — in

purM. Sut tin.

sœurs , Myant su , dos cet Age , gagner leur con-

fiance par son amitié sincère et généreuse , et

s'attirer même leur respect par sa sagesse et par

un certain air de noblesse qui semblait lui être

naturel. Aussi était -elle la confidente de tous

leurs secrets et leur ressource assurée dans les

petits sujets de peines réciproques , dont ne pou-

vaient guère être exempts cinq enfants , tous en

bas âge , vivant sous le même toit.

Dieu, qui voulait se servir d'elle pour l'aire

honorer et goûter un jour la piété aux person-

nes du monde , l'avait en effet pourvue de tous

les avantages les iilus propres à lui gagner l'es-

time et l'affection : grâces naturelles du corps,

qualités du cœur et de l'esprit , tous ces charmes

extérieurs que le monde admire et recherche,

semblaient lui avoir été prodigués à la fois. Mais

les moments du Seigneur n'étaient pas encore ve-

nus ; et M"" de Lajemmerais , comme la plupart

des jeunes personnes de son âge et de sa condition,

sensible alors aux attraits que le monde lui offrait

à elle-même , se servit de tous ces avantages na-

turels pour paraître et se faire aimer , sans donner

pourtant jamais dans aucun excès de mondanité

ou de parure (1 ). Aussi ne tarda-t-elle pas à être re-

cherchée en mariage par plusieurs gentilshommes

des meilleures familles du pays ; et comme elle

passait , avec r

sonnes les plus

blait qu'elle pu

honorables. Un

jcmmerais , sa

KUe épousa ui

exerçait lamée

Suhvan, connu

cet événement

fants des dem

Lajemmerais j(

l'avenir de sa fi

ci un riche étal

(') M. Sulivan (
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(le la marine.
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cl des citoyens de
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passait , avec raison , pour Tune des jeunes per-

sonnes les plus accomplies de son temps , il sem-

blait qu'elle put prétendre à une alliance des pins

honorables. Mais sur ces entrefaites , M"" de La-

jcmmerais , sa mère , passa à des secondes noces.

KUe épousa un gentilhomme irlandais (1) qui {i) Arrhives

exerçait lamedecme dans le pavs, M. Timotliée rtœmoirrs du
^ •' mi, 1724; rlè-

Sulivan, connu ensuite sous le nom de Silvain; et ^^/""^îP^'w®

cet événement , qui tendait à diviser entre les en- '''^X'I»'''
^"''•

^ p. 1160.

l'ants des deux lits le patrimoine dont M""" de

Lajemmerais jouirait un jour , devait influer sur

l'avenir de sa fille , et fit manquer en effet à celle-

ci un riche établissement (2) (*). surm"d'You-
ville.

{") M, Sulivan oliangea insensiblomenl son nom en celui

(K Silvain, sans doute pour le rendre par là plus conforme

il la manière donl les Canadiens prononçaient alors ce nom
('(ranger; et c'est ainsi qu'il est nommé dans les actes et les let-

Ircs de ses contemporains. M. Deschambault (1) et d'autres (2)

le qualifient même M. de Silvain , apparemment parce ciu'il

•'lait reconnu pour gentilhomme irlandais par la cour de

France (3). Les rapports ijuc son mariage avec M"'* de Lajcm-

incrais établit depuis entre lui et M"* d'Youville, no..-, en-

fîfigcnt il ajouter ici (luehjues détails qui pourront faire mieux

apprécier la valeur de queUiues lettres de M. de Beauliarnois,

peu favorables à M. Silvain, et qu'on trouve dans les archives

(le la marine.

Sur la demande des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice

cl des citoyens de Villemarie (i) , et sur les instances de la

famille de Varcnnes , la cour, en 172i, accorda à M. Silvain,

il la recommandation de M. de Vaudreuil , des lettres de nalu-

(1) Archives
de l'hôpital gé-

mirai. IjCttrc à
M«"d'YouviUc.

(2) Rcoistres
(le la paroisse
de yarenncs ,
18 mai 1721.

(3) Archives
de la marine ;

di'pêchcs de
1724 , ibid.

(ix) Ibifl. Let-
tre de M. de
yaudreuil , 27
septembre 1723.

t !

! 1

3<
'
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Mm'd^iiaj.Mn-
^* ^î^v^'ûn aida cependant M"" de Lajemmerais

passo'luîfis sf'. ^ t^Iever ses autres enfants. Du moins c'est lo

Etabiisseinoiit témoignage que lui rendait, en 1727, M™ la

do .._... . .

ses

ne
enfants, marquisc de Vaudreuil auprès du ministre de la

marine , à Toccasion d'une demande qu'elle lui

(1) Ibid. /)(!•

pi'chcx (le 1724

,

p. 1149-1150.

{2) WM., avril
\m. Jxtirc rie.

J/me rie Vau-
rircuil.

(3) Ibid. Ixl-
irc rie M. rie

Bcauharnois ,

du 12 acptcmb.
1727.

(El) Ibid. />(!-

pêches rie 1728
(( M. rie Beau-
harnois, riii 2U
mai , p. 530.

(5) Ibid. Au
même , 24 mars
1733 , p. CiOti.

(6) Ibid. A
M. Silvain, mé-
decin , 24 mai
1734, p. 549.

raliléct un brovol «Ip médocin du rni(I), afin quo, parsos

connaissances on médecine, il pùl se rendre utile iila \ille ot

aux environs, qui manquaient alors de médecin. En vertu de

ce brevet
, purement lioiiorili([ue, il exerça la médecine cl la

cliirurfi;ieii la satisfaction du public, (pii témoifjnait pour lui

une grande conliance (2). Mais à la mort de M. de Vaudreuil,

son prolecteur, les autres médecins du Canada s(^ liguèrent

pour le faire interdire comme incapable; et M. de Beauliar-

nois, qui entra dans leur dessein, servit M. Silvain sans le

vouloir, en écrivant contre lui au ministre en <les termes qui

laissaient paraître trop d'emportement (3). « A l'égard du

" sieur Silvain, médecin du roi à Montréal, lui répondit 1(!

" minisire, je ne sais si vous clés bien informé de ses talents.

« Les principaux ofliciers de Montréal , les ei clésiastiipies ci

« les religieuses de l'Ilûtel-Dieu en ont rendu des témoignages

« très-avantageux. Je suspendrai ma décision jusciu'à ce (pie,

« par une plus anq)le connaissance, vous ayez pu en dire votre

« sentiment sans prévention (i). » La conclusion fut ipie

M. Silvain conserva son brevet de médecin du roi, et exerça

son état comme auparavant. Avant même été obligé de faire un

voyage en France pour des alVaires de famille, il obtint du

ministre en 1733, et en sa qualité de médecin du roi à Mont-

réal , son passage graJuit sur le vaisseau le Rubis, > l sa place

il la table du capitaine (.^)); et n'ayant pu jouir de elle faveur

l'année 1733, il l'obtint de nouveau l'année s.iivanle (<•).

M. de Beauliarnois , se doutant qu'il passait alors en France

pour demander la place de médecin du roi à Québec, vacante

par la mort de M. Sarrasin , et à laquelle étaient attachées 800

lie

adressait en faA

f de Lajemm

trempes. « Le s

(( dais , dont le

(( elle , ayant é

livres de pension a

manière Irès-défavo

comme , d'ailleurs

pour aller remplir (

lnlive, en faveur d

alors il Paris, au ni

roi lui faisait (2) ; i

mort en France dui

M. Silvain eut , o

(leMourepos, juge

(le itrise de corps co

s'adressa, selon l'u

eejour-lîiM. de Vii

fusa main-forte; e

([uc le lendemain

,

même de faire enk

Varennes lit plus c

liarnison contre 1(

lendemain relever

répandit enfin des

lait pas plus les of

loiiie. Cependant 1

la discipline inilita

toutes les puissan

plusieurs reprises

(le la sévérité de «

pie la vigueur de

sous le gouvernen
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adressait en faveur du plus jeune des frères de

M'" de Lajemmerais, qui était alors cadet dans les

(lO'^pes. « Le sieur Silvain, gentilhomme irlan-

« dais , dont le père était aussi médecin , écrivait-

« elle , ayant épousé la veuve de feu M. dt Lajem-

livros (le pension annuelle, écrivit encore au ministre d'une

iiiiinière très-défavorable îi la capacité de M. Silvain (1); et,

coitinie , d'ailleurs
, personne en France ne s'était présenté

poiu' aller remplir cette place, la cour en disposa, par expec-

iMlive, en faveur du Mis même de M. Sarrasin, qui étudiait

alors il Paris, au moyen d'une pension de 430 livres (pic le

roi lui faisait (2) ; m.iis (pii ne put exercer cet emploi , étant

mort en France durant l'été de \TM Ç,]).

M. Silvain eut , en 1714, de fàclieux démjîlés avec le sieur

(le Mou repos, juye de Montréal
,
qui obtint même un décret

(le prise de corps conlrt^ lui. Le capitaine de garde ii qui on

s'adressa, selon l'usage, pour l'ex(''cu lion de ce décret, était

cp jour-là M. de Varennes, beau-frère de M. Silvain : il re-

fusa main-forte; et comme la garde ne devait être relevée

([ue le lendemain , M. Silvain eut la facilité de s'enfuir, et

même de faire enlever tous les meubUîs de sa maison. M. de

Varennes fit plus encore : il souleva tous les oflicicrs de la

{garnison contre le sieur de I.avaltric, qui, étant venu le

Iciulemain relever la garde, voulut prêter main-forte; cl (m

répandit enfin des chansons, dans les([ut^lles on ne resp(>c-

lail pas plus les oflicicrs de la justice (juc les clu^fs de la co-

io.iie. Cependant le roi, informé d'une violation si inouïe de

la discipline militaire , cassa M. de Varennes (i) ; el quoi(iue

loules les puissances du Canada intercédassent pour lui à

plusieurs reprises (ri) , le roi ne crut pas devoir se relâcher

de la sévérité de cet acte , afin de réhabiliter par cet exem-

ple la vigueur de la discipline , (jui avait été bien aHaiblic

sous le gouvernement de M. de Beauharnois.

l\) Md.Ixt-
(I (le lHJf. de.

neaulianioia cl

lloequarl , da
'l^oclobrcVim.

(2) Dt'iurlies

du minisive, i2
avril 1735.

(3) Di^pMm
du 13 mai 1740.

(U) A IInée
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pri'frPst/iiCd-

nndu, ibid.

{<i)An:hivi's

ilv. lu mil rine

,

avril 1727.

(3) ll)id., <J

mars 173'».

{i)Arr/nrrs
(le lu marine.

(5) liei/isfres

(le la paroisse

(le Villemu-
rie.

« nierais , capitaine , qui avait six enfants , sans

« un sol de bien , en a usé pour cette famille en

« vrai père. Il s'est privé de son nécessaire pour

« élever ces enfants et leur donner toute l'éducii-

« tion qui lui a été possible. 11 a fait prêtre l'aiiié

« (Charles Dufrost de Lajcmmerais , ordonné en

»x 1726 (1)). Le second, qui est cadet dans les

« troupes, mériterait bien une expectative d'en-

« seigne en second , tant par rapport à lui , qui est

« un bon sujet , qu'en considération des services

« de feu M. de Lajemmerais son père (2). » Le

jeune de Lajemmerais obtint en effet cette place,

puis celle d'enseigne en second d'une compagnie

d'infanterie, le 9 mars 1734, en remplacement

du sieur du Sablay (3). S'étant dès lors associé

aux travaux et à la fortune de M. de Varennes de

la Verendrye , son oncle maternel , il commença

le premier l'établissement du lac de la Pluie, ou

ïekamamiouen, et après avoir déployé un courage

et une intrépidité supérieurs à ses forces , il suc-

comba à la suite des privations et des fatigues qu'il

avait endurées durant l'hiver de 1730 (4). Quant

aux filles de M"" de Lajemmerais, l'une d'elles,

nommée Marie-Clémence, épousa M. Pierre Ga-

melin-Maugras (5) ; une autre , appelée Marie-

Louise, fut mariée à M. Ignace Gamelin , l'un et

l'autre négociants et avantageusement connus à

r

Villemarie ; en

loire , la seule

M. François-M;

môme ville (f

tune. Leur ma

l'église paroiss

prêtre du sémi

ifénéralde l'éi

Si la beauté

extérieurs pou^

ileûtétédifiicil

reuse que celle

ville ne le céc

(') 11 élail fils i

(|iii s'était joint à

Louisiane , et fut

prise (le possession

(It'Frnnec les 13 e

p^ïdition lui fit pr

privilèges aocordés

de sieur de Ladéc

lui est attribué de

du gouvernement

,

siane (3). Il obliii

compagnie du dé

Villemarie , le 19

Bourgogne, délai

plusieurs autres ei

elietière, auxde J(

pays (5). Pierre
'

après avoir établi
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Villemarie ; enfin , celle dont nous écrivons l'his-

toire , la seule qui doive nous occuper ici , épousa

M. François-Madeleine You , geutilhomme de la

môme ville (1), qui jouissait d'une honnête for-

tune. Leur mariage futbéni le 1 2 août 1 722 , dans

l'église paroissiale de Villemarie , par M. Priât,

prêtre du séminaire de Saint-Sulpice , et vicaire

général de l'évéque de Québec (2) (*).

Si la beauté du corps et les autres avantages

extérieurs pouvaient procurer le bonheur ici-bas

,

il eût été difficile de trouver une famille plus heu-

reuse que celle de ces deux époux ; car M. d'You-

ville ne le cédait pas sous ce rapport à M"" de

(') Il élail fils de Pierre You, natif de La Roclielle (1),

(|ni sV'lait joint à M. do La Salle pour son expédition de la

Louisiane , et fut en eflet l'un des signataires dt; l'acte de

prise de possession du pays des Akansas , faite au nom du roi

(le France les 13 et H mars 1082 (2). Le succès de cette ex-

p^îdilion lui fit prendre apparemment alors, en vertu des

privilèges accordés par le monarque aux découvreurs, le titre

(le sieur de Ladécouverle , (ju'il porta en elTet depuis, et qui

lui est attribué dt'S l'année suivante dj'ns les actes officiels

(lu gouvernement , où il est qualifié officier dans la Loui-

siane (3). 11 obtint ensuite une place d'enseigne dans une

compagnie du détachement de la marine (i), et épousa à

Villemarie , le 19 avril 1097 , Madeleine Jusl , née à Brèves en

Bourgogne, de laquelle il eut, outre Fran(;ois-Madeleine You,

|)liisieurs autres eniants, qui s'allièrent tmx Migeon de Lagau-

clietière, aux de Joncaire, et à d'autres familles honorables du

pays (S). Pierre You mourut à Villemarie le 28 août 1718,

après avoir établi, à l'extrémité ouest de l'île de Montréal,

{i) Registres
de in tmroisse
deViliemnrifi,

1î uotU 17Ï2.

(2)Ibid..12
août 1722.

VII.
Les croix que
Mme (J'YOU-

vjlle

trouve dans
l'état

da mariage
la d(Hronq)ent
de la vanité
du monde.

Notice
sur la famille

^oudeLadécou-
veiie.

(1) Archives
de la paroisse
fie yniemaric ,

19«t7«1097.
(2) Archives

de la marine.
Code Louisiane,
t.l, année 1082.

(S) Ibid. Regis-
tres iMifdard.

(El] Ibid. 1685.

(5) Registres
de la paroisse
de yHlemarie

,

19 avril 1697,
12 août 1722,
etc.

I l

s I

i I

\ t
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(1) Archives
liu St^miiiairc
lin l'aris, plan
lie CUiule Mont-
riai , de iWu

(2) neaistrc
de ta pafoisic
Sic Anne , au
liant de t'tlc de
Montréal , 5
aoitt 1718 ; 20
inin 1719.

(3) A rcliiees

de la marine ;

déi.Miesdeilàl
à MM. de La-
Jonquiùre et Bi-
got , 2 juillet,

[II) Mils et or-
donnances con-
cernant te Ca-
nada , t. II ,

table, p. Lxxxv.

(5) Archircs
de riiôpiUd (jé-

vh-al; lettres de
l'abbé de l'isle-

Dieu. — Liqui-
dation des det-

tes de l'tiôpital,

etc.— Registres

de la paroisse

de yniemarie,
5 juillet 1730.

I.iijeminerais, étant regardé, i\ son tour, comme

un des plus l)eaux hommes du pays. Toutefois,

ce mariage , qui semblait promettre «\ la jeune

épouse un avenir si heureux, selon le monde,

fut au contraire pour elle le commencement d'une

vie de croix et de soulfrances, qui, en la déta-

niio liabilalion h Ijh|U(>11o il donna le nom de Ladécouverte (I],

clou Franvois-Matich'ine, son (ils, dcniciira quelques années

avant son mariage avee M'" de Lajenmierais (2). Ce dernitr

porta le nom île Yon d'Youville , tandis que les aulres mem-

bres lie sa famille ne retinrent «jue celui <l«i LadC'couverle : du

moins c'est ainsi iju'ils se distinguent de lui en signant l'arli'

de son mariage avec M"* de Lajeriuiierais.

Il faut sans doute attribuer au peu d'usage (pie ce genlil-

liomme avait des règles de la langue française, lu manière

dont il écrivait sou surnom, car il signait Dk Yolvii.i.e, au

lieu d'YouviUe que semblait exiger l'initiale de ce nom. Ma-

dame d'Youville, dont nous écrivons la Vie, signait simple-

ment : Mariiucrile Lajeinmerais , veuve Youvili.k. Mais la vraie

orlliograplie de ce litre de noblesse doit être celle mêm(* (|ue

la cour avait adoptée : elle écrivait u'Yoiville (II), aussi bien

([uo révê(|ue, le gouverneur et l'intendant du Canada (i),

sans parler encore de l'abbé de l'Isle-Dieu , \icaire général

des colonies, et de plusieurs autres (ri); et c'est celle (pie nous

avons cru devoir suivre dans cette Vie.

Au reste , il n'était |)as rare de trouver vers ce temps des

gentilshommes qui négligeaiinit assez l'orthographe pour

inan(iuer à celle même de leur propre nom. M. Chrisloplie

de Lajemmerais, père de M""* d'Youville, nous en fournil

un exemple assez remarquable. Ce gentilhomme signait en

ellet Lajemerais^ au lieu d'écrire La Gesmerais, (jui est la

véritable orthographe de son nom , comme on le voit par les

anciens registres de l'église paroissiale de Médréac et par les

iliant hienttit

(11! loin h l'exéc

épouse n'eut

veuance et d'

([ii'elle en tém

|)t'ut-ùtreépous

Il n'eut qu'ind

actes des notaires (

d'aliord l'exemple (I

ensuite elle signa (

ivuiar(|uer, ([ue I'Iki

(le retirer ses rente

(le la part des trésor

};iiiplie de son nom
(li'lerminât (luelle (

ignorons si elle eu

(onliiuia de|)uis ce I

iii^'Uie en souscrivai

jours avant sa mort

Lajemmerais comm(

(|iier au lecteur (pic

M. Noiseux, dans !

supposer (pie h^s de

Dut'rosl et Joseph Ui

adoptée par leur pè

signant ces deux e(

eoninuin ipie ces !

noms des familles n

pn'lres de Siiint-Su

(''(•rivait alors, on ai

Beaumont; au lieu

suit ([u'une multiti

semblables changen
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chant bientôt des v(uiit(5s de la terre , la prt'îpara

(It! loin à rex(!îcution des desseins de Dieu. Jamais

épouse n'eut peut-être autant d'égards, de pré-

venance et d'affection sincère pour son mari,

qu'elle en témoignait h M. d'Youville, et jamais

|)(nit-ôtre épouse ne fut plus mal payée de retour.

H n'eut qu'indifférence et dureté à son égard ; et

iicU's (li'S notaires de ce lieu. M""" d'Youville ('llo-in(''in«' siiivil

d'aliord rex('inpied»'S(»n|)»'n!,«'nsignuid aussi Lajemerais; cl

ciisiiilc elle signa constainincnl Lajemmerais. Il csl ni^nio li

iviiianiucr, ([uc l'Iioinino d'aflairrs (in't'llt' avait chargé à I*aris

(If retirer SCS rentes, craignant d'éprouver (inchpie diflicullé

(le la pari des trésoriers ii cause de ces variantes dans l'orllio-

fiiaplie de son nom , la pria de lui envoyer un acte notarié qui

(li'leriuinàl cpielle en étail la véritahlt^ orthographe (I). Nous

ignorons si elle cul recours îi ce moyen. Mais comme elle

(dutinua deiiuis ce temps de signer toujours Lajemmerais, el

iiiêine en souscrivanl ses dispositions lestainentaires, peu de

jours avant sa mort (2), nous avons cru devoir écrire le nom de

LajemTWcroîscomme elle l'écrivait elle-même , en faisant remar-

(juer au lecteur que l'ancienne orthographe esl Lo Gesmcrais.

M. Noiseux, dans sa Liste des prêtres du Canada, seuihle

supposer que les deux frères de M"* d'Youville, MM. Charles

Diit'rosl el Joseph Dufrosl, s'éloignèrent aussi de l'orthographe

adoplét^ par leur père; du moins il écrit Lajemmerais en dé-

si|,'nanl ces deux ecclésiasli(iues (\\). Au reste, rien n'esl plus

iniiinuni »pie ces sortes de changements survenus dans les

noms des familles nohles : ainsi , depuis l'arrivée des premiers

prêtres de Siiinl-Sulpice en Canada, au lieu de Quey/us qu'on

('(rivail alors , ou a écrit Caxjlus ; au lieu de Belmont , on a écrit

Beaumont; au lieu de Salagnac, on a écrit Salignac; el l'on

sait (ju'une multitude d'autres noms de famille onl subi de

semblables changements.

(1) Arcliivca

de l'hôpital gô-

niral ; letlre de
M. Paru à M»»-
d'Yout'ille, du
8 mars 1758.

(2) ï:iHdc de
l'anct , (it Fi//f •

muiic , \t\ </(!-

l'cmbrc 1T71.

(3) Liste des
prcirca du Ca-
nada, 183a. in-

8», p. 18 et 20.

I'
;

Il !!

I
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li I

pour tout dire en un mot , ayant bientôt dissipé

tout son bien et celui qu'elle lui avail apporté , il

la réduisit à se livrer, pour soutenir sa famille,

à un travail pénible, et quelquefois même à

manquer de l'honnête nécessaire , sans toutefois

qu'elle lui fît les moindres reproches sur sa con-

duite , ou qu'elle diminuât en rien de ses atten-

tions pour lui. Ces rudes épreuves furent un

moyen ménagé par la divine Providence pour la

désabuser de la vanité du monde et lui apprendre

que le vrai bonheur ne se trouve que dans le ser-

vice de Dieu. Il est vrai que d'abord elle les en-

dura sans consolation , ne connaissant point encore

les douceurs que la résignation chrétienne fait

(I) Mtfmoi- ffoûter à une àme exercée par l'adversité (1). Mais
"-es sur 3/""-'

. ,

^

/Vouviih'. après cinq ans de mariaîçe, son cœur s'ouvrant
Vie par A/. ^ ^ ^

s/ittin. ejifju ^YLx invitations secrètes de la grâce , elle

comprit qu'elle ne devait chercher qu'en Dieu seul

sa consolation et son appui , et , renonçant alors

aux vains ajustements du siècle, elle se donna

tout entière aux pratiques de la piété , et se mit

sous la conduite de M. Le Pappe du Lescoat,

prêtre du séminaire de Saint-Sulpice , qui exer-

çait alors les fonctions curiales à Villemarie (*).

(1) Catalogue
des membres de (*) Jpan-Giihriel Le Pappc du Lcscôal, né au diocèse de

SainT-S^Upkc.^ Sainl-Malo, on Bretagne (1), entra au séminaire de Sjiinl-

Ce vertueu

Nobletz(l), n

dont la Vie a (

même a vécu (

l'ange visible

pour la faire e

et pour lui d( '<

pelait sa divim

qu'elle s'exerç

de la vie parfa

changea tout à

M"'" d'Youvill;

à la suite d'un

bout de quelq

année de son ;

Siilpiee à Paris en

«î i'd'uvre du Caniu

son , convaincu «[u^

services (1), l'envo;

t'Iait. alors gouverr

dernier, d'abord à 1

lonetions curiales
;

(le la paroisse ; et

,

i|n'il exerça avec i

siens de Villcniarir

il Iravailliiil it leur

il cessa d'exercer '

el ninurul trois an

7 lévrier 17:{:H3).
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Ce vertueux eccl(5siastique , neveu de M. Le

Nobletz (1), missionnaire fameux du xvii' siècle,

dont la Vie a été donnée au public (2) , et qui lui-

même a vécu et est mort en odeur de sainteté , fut

l'ange visible que Dieu donna à M"" d'Youville

pour la faire entrer dans la voie de la perfection

,

et pour lui découvrir le genre de vie auquel l'ap-

pelait sa divine providence (3 ). Il y avait trois ans

qu'elle s'exerçait sous sa direction aux pratiques

de la vie parfaite , lorsqu'un événement imprévu

changea tout à coup sa position. Le 4 juillet 1 730,

M""" d'Youvilb perdit inopinément son mari (4)

,

à la suite d'une fausse pleurésie , qui l'enleva au

bout de quelques jours , dans la trente-unième

année de son âge ; et toutefois cette mort , qui

Siil|»iot' à Paris en 1700, el s'offrit en 1717 pour se oonsacrer

il l'œuvre du Canada. M. Lesol.assier, supérieur de celte mai-

son, eonvaineu que M. du Leseijal pouvait y rendre de grands

M'rviees(l), l'envoya en efl'et îi Villemarie, dont le séminaire

t'iail alors gouverné par M. de Belmont. Il fut placé par ce

(Icniier, d'abord à la l'oinle-aux-Trembles, pour y exercer les

loiictions curiales ; delà au séminaire, pour aider au service

delà paroisse ; et, iulin il fut nommé curé d'office, emploi

i|u'il exerça avec une liénédiclion singulière pour les parois-

siens de Villemarie. Il paraît (pie le xèle fervent avec lequel

il travaillait ii leur sanctiliealion , épuisa liienlôl sa saiilé. Car

il cessa d'exercer les fonctions de curé d'ofliee en ITM) {'2)

,

cl nioiM'ut trois ans après, ii l'âge de qiu;,anle-(|ualre ans, le

7 février \TX) (3).

VIII.
Mme d'You-

ville

se met sous
la conduite
de M. du
Lescùat.

Elle perd son
mari.

{l) Archives
des hospita-

lières de La
Flèche. 2e Re-
cueil de circu-

laires. Lettre
sur les sœurs
mortes en
1734.

(2) Vie de
M.LeNoUetz.
jinr le Père
Verjus; Paris,

1G66, in-8«.

(3) Mémoi-
res sur Jtf""

d'Youville.

Vie pur M.
Sattin.

(4) Registres

de lu puroisse

deVillemarie,
juillet 1730.

(1) Arcliirea

(lu Sémin. de
Paris , assi'M-

blt'e (lu 3 mars
1717.

(2) A rcliirns

tic la marine,
année 1730.

(;i) Itiijistres

(le la paroisse
lie Villemarie.

î I ,1

I i

il:-

I I
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(1) Mémoi-
res sur jj/'no

d'Youville.

(2) Registres
de la wiroisse

deVillemarie,
XajuillAlU.

IX.
Mme d'You-

ville apprend
de

M.duLoscoat,
qu'elle est ap-
pelée à établir

les Sœurs do
la Charité

,

et à relever

rhôpital

général.

semblait devoir mettre un terme à sa douleur,

en lui ôtant la cause de ses chagrins domes-

tiques , lui fit au contraire verser pendant long-

temps des larmes très-sincères. Le souvenir de

son mari qui lui était sans cesse présent, et la

persévérance de ses regrets, donnèrent lieu

d'admirer la tendresse généreuse et la bonté de

son cœur (1). Après une perte qui lui était si sen-

sible , cette veuve affligée et dépourvue de tout

soutien humain se vit encore chargée de dettes

considérables que lui avait laissées son mari , et

du soin de deux garçons en bas âge , les seuls en-

fants qui lui restaient de cinq qu'elle avait eus,

sans parler encore d'un sixième , dont elle était

alors enceinte , et qui mourut peu après sa nais-

sance, le 16 juillet 1731 (2).

Dans l'état de désolation et de dénûment oîi

Dieu voulut ainsi la réduire , et qui était comme

une préparation à l'accomplissement de ses des-

seins, il daigna lui manifester enfin sa vocation, en

lui apprenant par la bouche de M. duLescoat , son

directeur , qu'il la destinait à être elle-même la

consolatrice et le soutien d'une multitude de mal-

heureux. Un jour donc que ce saint prêtre s'effor-

çait de la fortifier dans ses délaissements , il lui

dit ces paroles , que toute la suite montra bien

n'avoir pu être proférées que par l'eff'et d'une

inspiration dii

« Dieu vous d

« relèverez u:

Cette œuvre

des Sœurs de

l'hôpital génér

naître. En m
M'"" d'Youville

fit éprouver un

dinaires , et qu:

Ce fut une dév

adorable du Pè

soin sur ses moi

appelle le Père

consolation (2) ;

l'invoquer en (

comme Vobjet di

l'écrivait dans li

tien
, qui ne fît

fin de sa vie , e

charité vraimei

détresses renda:

qui fut comme

dence se servit

force dans la vc

Le premier ef

et ferme confianc
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inspiration divine : «Consolez-vous, ma fille,

« Dieu vous destine à une grande œuvre , et vous

« relèverez une maison sur son d(5clin (1). »

Cette œuvre (5tait la formation de l'institut

des Sœurs de la Charité, et cette maison était

l'hôpital général , que nous ferons bientôt con-

naître. En môme temps que Dieu donnait à

M""" d'Youvillc cette déclaration extérieure , il lui

fit éprouver un attrait intérieur des plus extraor-

dinaires , et qui en était comme la confirmation.

Ce fut une dévotion singulière pour la personne

adorable du Père éternel, qui veille avec tant de

soin sur ses moindres créatures , et que saint Paul

appelle le Père des misérieordes et le Dieu de toute

consolation (2) : dévotion qui la porta dès lors à

l'invoquer en cette qualité, et à le considérer

comme V objet de sa grande confiance, ainsi qu'elle

l'écrivait dans la suite (3). Enfin avec cette dévo-

tion , qui ne fit que s'accroître en elle jusqu'à la

fin de sa vie , elle éprouva pour les pauvres une

charité vraiment maternelle , que ses propres

détresses rendaient plus tendre et plus vive , et

qui fut comme le moyen dont la divine Provi-

dence se servit pour l'attirer avec douceur et

force dans la voie de sa vocation.

Le premier effet que produisit en elle sa grande

et ferme confiance en laprovidence du Père céleste

,

{\) Mémoires
sur madnmc
(TYouville.

(2) Seconde
E/iilre aux
Corinthiens ,

chtip. I. V. 3.

(3) Archives
(le l'hôpitril

f/enérnl , let-

tre (le imida-
iiie d' Yuuville

à M. de l'Isle-

DieuAioctol).

17()G.

1
1

I
'

I

i

i
I

X.
Madamo
d'Youville
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de la charité , elle se mit alors sous la conduite de

M. Normant du Faradon, supérieur du séminaire

(le Villemarie (1). C'était lui que Dieu avait choisi
,i*)/''''?.';;"""

pour achever de manifester à sa servante ses
''''^•

desseins sur elle , et hii en faciliter l'exécution , en

procurant par son autorité et ses efforts qu'elle lut

mise à la tète de l'hôpital dont nous parlons (*) . Pour

(')M. Louis Normant , toujours ainsi nommé dans les aolos

nombreux qui cxislenl tic lui à Villcmario, est appelé, mal

il propos, par j)lusieurs oontemjwr.'ins, Louis LeNormimt. Il

est même «lualillé dans un ealaloj,'ue des membres du sémi-

aaire : Normant de Chabrinant (1), par confusion avec le nom

(le Châteaubriant, ville du diocèse de Nanles, qui fui le lieu

lie sa naissance. Son vrai nom était Louis Nornunit du Fara-

don, de la terre du Faradon, doni M. Charles Normant, son

re, docteur en médecine, était seigneur (2).

Il naquit au mois de mai d()81 , <'t fut baptisé le 20 du

iiiêine mois , ainsi quNui le voit par les registres de la pa-

roisse de Cliàleaubriant. Se sentant appelé h l'état ecclésias-

tiiliie, il résolut, lorsipi'il était diuis sa vingtième annét^, de

(•(inimencer ses éludes de théologie; el comme les ecclésias-

tiques de Saint-Sulpice n'avaieni point encore repris la con-

duite du séminaire de Nantes, il se présenta le 2.') juillei 1701

iicelui d'Angers (3), (pie gouvernait alors M. Maurice Le Pel-

ticr, abbé de Saint-Aubin (4) , el fut formé par ce digne su-

périeur aux vertus ecclésiasli(pies (5). Après avoir terminé ses

(tildes à Angers, il eiilni au séminaire de Sainl-Sulpice à

Paris, le i janvier 1700 (G), et fut admis dans la compagnie

de ce nom le 2 novembre suivant (7). Il ,v exerça succcssi\e-

lucnl divers emplois inqmrlanis; il était chargé de l'économie

du séminaire de Paris, hu'scpie sur sa (h'mande, réitértV

[iciKlant plusieurs aum'-es (8), il fut envo.vé auC^anadaen 1722,

(1) Airliii'cs

du sfmin, de
Sainl-Sulpicc.

(2) liegistrcit

dflaparomcdc
Clidlcauhriant

,

20 mai 16S1.

(?,) Calalogiic

des membres de
{(icompaanicde
Sniid-Sulfiic

(a) Leilresde
M. Lcseliassicr.

AïKiers.

(5) ireliirex

du séminaire de
Paris , asscm-
bti'e. du 2 no-
vembre 1706.

(0) n)i(l. Cala-
loijuc d'entrée
dès MM. du
(jrand scmiuai-
rc,

[1] Assemblée
du 2 novembre
1700. IhkI.

(8) Ihid. As-
semblée du 3
avril 1721.

I
,

1 'i I

I i I

1 il

l. I,
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(1) Ibid. .I.s-

semblùc du 28
avril 1722. —
Calalofjuc des
mcmOrcs, etc.

(2) Arcltivcs

(lu séminaire de
yUlcmaric. —
Valalngiic des
membres,

(3) Ibid. Acte
de M. B^goiif
intendant.

(a) Ibid. aïs.

{n-12.

(5) Registres

de la voroisse
de Villemuric.

apprécier les motil's qui dirigèrent M. Normanl

dans cette négociation longue et difficile, et en

mùme temps pour montrer la conduite de Dieu sur

M"" d'Youville dans la formation de son institut

,

il est nécessaire de l'aire ici une digression sur la

fondation de l'hùpital général et sur les causes de

sa décadence.

par M. Loscliassior, ((iii lui a(ljoi{j;nil trois jeunes confrères,

M. Jean-Pierre, de Miniac, n6 à Uenncs, M. Pierre Navelicr,

«lu diocèse d'Autun , et M. Antoine Deat, ne à Iliom en Au-

vergne (1).

Le dessein de M. Leschassier , en envoyant M. Normanl à

Villeniarie, était de i)ré|)arer un successeur îi M. de Kelniont,

supérieur du séminaire de celle ville, dont les facultés com-

inençaienl à s'alVaiblir notablement. Aux vertus solides et

il la science de son étal, M. Normanl joignait une grande

habileté pour les allaires temporelles (2) cl une connais-

sance approfondie du droit canon. Le 2o février 1725, il

prêta foi et hommage, au nom de M. Leschassier, pour les

liefs que possède le séminaire de Villemarie (3); et dans les

troubles (jui survinrent ii l'occasion de la mort de M. dcSainl-

Vallier, il composa, sur la réalité de la vacance du siège de

celte ville (i), et à la prière du chapitre de Québec, un mé-

moire qui est une iireuve d^^ l'étendue de ses connaissances e!

de la solidité de son jugement, aussi bien (lue de sa modéra-

lion et de sa sagesse. Enlin, M. de Belmont étant mort le 22

iiiai 1732 (")), M. Normanl fui nommé par M. Couslurier pour

l'emplir sa place, qu'il occupa jusqu'à sa mort.

FONKATION ET DEC

KÉU.MT EN SOCnl

DESTINÉES

CONJUIt

L'hôpital g(

par trois pieu;

Fredin , qui

,

quelle la sœur

scment de l'ii

mai'ie, désirer

gloire de Dieu

leurs personne

dans cette mai

hospitaliers des

et infirmes (1).

frères une exis

tune des fonda

l'autorité royal

ciété par des le

de l'évoque di

des seigneurs (

de tous les cil

d'entre eux ; ei
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CHAiMTUE II.

FONDATION ET DÉCADENCE DE l/llÔPlTAL GÉNÉItAL DE VIM.KMAKIE.

M. NOIIMANT

IIÉU.MT EN SOCIKTE MADAME d'yOUVIM-E ET SES COMPAGNES
,

DESTINÉES A EN PKKNDIIE UN JOUR LA DIKECTION.

CONJUIIATION FOIIMÉE CONTKE CE DESSEIN.

L'hôpital général de Villcmaric avait élc fondé

par trois pieux laïques, MM. Charon , Le lier et

Fredin , (|ui , encouragés par la facilité avec la-

quelle la sœur Bourgeoys avait entrepris l'étaLlis-

sement de l'institut de la congrégation à Ville-

marie, désirèrent de travailler eux-mêmes à la

gloire de Dieu, en lui consacrant leurs biens et

leurs personnes , et donnèrent commencement

dans cette maison à une communauté de frères

hospitaliers destinés à soigner des hommes pauvres

et infirmes (1). Tout sembla d'abord assurer à ces

frères une existence prospère et durable : la for-

tune des fondateurs , leur zèle pur et désintéressé

,

l'autorité royale qui, en 1694, approuva leur so-

ciété par des lettres patentes , la sanction expresse

de l'évèque diocésain (2) , le concours généreux

des seigneurs de l'île (3) , les vœux bien sincères

de tous les citoyens, les largesses de plusieurs

d'entre eux ; en un mot , tout ce qui peut assurer

I.

Fondation
des

hos|)italiers

de Villemaric.

Dieu seul

pont donner
naissance

i\ un nouvel
institut.

{l)Arr/nves
(le l'Iiôitifni

f/tfndrdl , let-

tres jintcntes

(le 1694. —
Edits et ())•-

(l'mn. conrer-
n/int le Cana-
da , t. I

, p.
291.

(2)ib=d.Co«s-
titutions ])Our

les frères hos-

jnfiilierudela

Croix de St Jo-

seph , p. 192.

(3) Arehires
de la marine,
Vauadd, t. IV.

Concession du
28rWo/y. 1G88,

parM.Uollicr.
— Areliiresde
riK'qiilal ijéné-

rai , lettres

]latentes, in-f'*

antieeiG^i.—
Arles d'Adhé-
viar, notaire

j

I
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à Villptniirie,

23«r/^;/y. 1692.—Actes th'Cd-
ri(//iyrf fjtriis-

si'ui', nittiiiri's

àPf/ris, \9i/('-

ccmhrc 1f)'J3.

{\) Ari'lilrcs

(le lu tniirine.

MM. lie Cuil-
lère el (le

<'li(i»t/ii(/)iy
,

'Ald'inli.iiQl.

Etlit (In Itieii

(les c:>!f>inu-

nuutds.

(2) liiUid-

tli('(fne Mnzd-
ri)ie , Vie ois.

(le M. liiiur-

(Inise , in - /",

p. 1093.

le succès (riin ot;il>lissemeiit, parut se réunir eu

faveur de celui des hospitaliers de Villemaric

,

où une centaine de pauvres semblèrent trouver

d'abord un asile assuré (1). Mais la suite ne tarda

pas à moulrer que, quoique formée par les mo-

tifs les plus purs du zèle et du dévouement, cette

œuvre manquait de la condition la plus t-'^eii-

lielle. « L'érection d'un nouvel institut dans

« l'Église, disait M. Hourdoise , n'étant point uiio

« œuvre triviale et ordinaire , DiFU ne donne pas

« son esprit à toutes sortes de personnes, indiifi'-

« remment, pour l'établir (2). » Il n'en est pas en

elfet d'un institut comme des sociétés vulgaires

qui ont pour objet des intérêts temporels. Los

hommes peuvent bien former ces dernières ; mais

il appartient à Dieu seul de donner naissance à un

institut dans l'Eglise , c'est-à-dire à un corps es-

sentiellement destiné à manifester d'une manière

permanente quelque perfection ou quelque vertu

cachée de Jésus-Chiust. Les biens temporels , k

protection des grands , les talents de l'esprit , la

pureté des intentions , les vertus exemplaires et

la ferveur du zèle ne suffisent pas pour établir lui

tel corps. 11 faut que Dn^u lui-même ait préparé,

dans les desseins éternels de sa providence, les

membres destinés à le former , qu'il les y /ittire

par les touches secrètes de sa grâce , et qu'il leur

(l(»nne telle ^i

résolu de fidr

(ommuniquar

,îge , maintien

en assure la st

L'expérienc

jiitaliers de Vi

dition. Quoiqi

les instituteur

pa.ilesde form

(jiuls avaient r

prendre que 1

luuit. Car DiEi

manque jamaii

corps, tout ce

Chercher hors

serait vouloir i

une chaleur éti

l'ut cependant

supérieur , crut

plus des deux

rentrèrent dan

ayant plus av

même témoigii

société (1), et i

mer ceux qui \

Paris pour pre
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ittire

l leur

donne telle participation de son esprit, qu'il a

it'solii de fidrc paraître visiblement, lequel, se

(onimuniquant toujours le mùme à eux d'Age en

;"ige , maintienne le corps dans son état primitif et

en assure la stabilité.

L'expérience fit voir que la formation des hos-

[litaliers de Villemarie avait nr-.nquéde cette con-

dition. Quoique remplis des vues les plus pures

,

les instituteurs de cette société se virent inca-

pajles de former aux vertus de leur état les sujets

(jinls avaient réunis ; ce qui eût dû Icut* faire com-

prendre que leur dessein n'était pas venu d'en

haut. Car Dieu, quand il suscite un institut, ne

manque jamais de lui préparer, dans son ])ropre

corps, tout ce qui est nécessaire à sa perfection.

Cliercher hors de là l'esprit qui doit l'animer,

serait vouloir introduire dans un corjîs défaillant

une chaleur étrangère pour lui donner la vie. Ce

l'ut cependant le parti que M. Charon, premier

supérieur , crut devoir prendre , après avoir perdu

plus des deux tiers de ses frères , dont la plupart

rentrèrent dans le monde pour s'y établir. N'en

ayant plus avec lui que trois ou quatre, qui

même témoignaient assez peu d'affection pour sa

société (1), et se reconnaissant incapable de for-

mer ceux qui voudraient se joindre à lui , il alla à

Paris pour presser M. Leschassier, supérieur du

II.

F,cs

hospitaliers,

no 1 ton vaut
l'ormer

des novices

h l'esprit

religieux

.

veulent s'unir

au séminaire
de

Siiint-Sulpicc.

(1) An/lires
fin sémiufiire

fie Villemn -

rin; réponse f/e

M. Mnqnien
,

en 1717.

M

I I
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H) Archives
du sëwiuiiiro

de St-Su/pix'
de Ptiri.i. As-
s-pinhlées des
17 ftfvi'ier et

aO unir.s 1718.
{i) Arr/tivex

du fiùiilinitire

de Villemn-
rie. Lettre de
M. Miif/nic>\ il

M. de Bel-
mont , du 8

juillet 1718.

111.

Les
hospitaliers,

n'ayant pas
do but arrêté,

^
songent

à ouvrir de
petites tk'oles

et des
manufactures.
Maîtres loçus
parmi eux

sans épreuves
préalables.

Tentatives
jiour avoir un

noviciat

en France.

{%) Archives
de la marine,
Dé/nt/tes de
1718. Lettres
jxiteutcs pour
les infiltres

d'e'coles
, p.

447-449. —
Edits et or-
donii. ronrer-
nant le Cfinn-
dfi , t. 1 , p.
383.

{\) Ari'hires
du séniinii'.e

de Villeinii'

rie. Lettre de
M. Choron ti

M. Mof/nien
,

duitiui'nnif),
— Lettre de
M. Mugnien ii

m.dclklniont,
du 10 uvril
1719.

(5) Ibid. et

séminaire de Saint-Sulpice , d'unir l'hôpital et los

hospitaliers à sa compag^iie (1). M. Leschassier se

refusa d'aLordà une union si peu compatible avec

l'objet de son propre institut ; mais il fut pressé

avec de si vivf s instances , qu'à la fin il permit à

M. riiaron de présenter à la cour un mémoire pour

faire autoriser cette union. Et toutefois , sans que

M. Leschassier eût fait aucune démarche pour en

cmpùcher le succès , le mémoire fut rejeté , l'union

ayant été jugée incompatible ; ce que les ecclé-

siastiques de Sfiint-Sulpice regardèrent comme

un effet ae la divine Providence, qui ne deman-

dait pas d'eux un tel engagement (2).

M. Gharon , n'ayantjamais eu de but arrêté dans

le dessein de son établissement, offrit alors à

la cour de former des maîtres d'école pour le

Canada, et obtint du roi à cette fin une pension

annuelle de troi: mille livres (3) ; et comme il ne

trouvait pas de sujets à Villemarie , il recruta en

France des laïques de côté et d'autre , d'abord à

Angers , puis à Bordeaux (4) , pour aller former ce

nouvel établissem.ent , sur le pied d'un Hôpital-

Collège (5) , où , indépendamment du soin qu'on

prendrait des pauvres, on tiendrait de petites

écoles pour les garçons , et on leur apprendrait

des métiers. Mais la réunion d'hommes pris ainsi

comme au hasard, et sans épreuves préalables,

ne pouvait foi

ses manufactu

désunion qui s

[dusieurs de C(

quittèrent la i

pour le public

propres à cet e

le frère Chrétie

repassa en Fra

veaux maîtres

éprouv(5s que

le besoin d'uni

supérieur du se

logea et le nom

de recevoir à 1

seraient destiné

d'éprouver leur

avant de leur f

qu'on ne crut p

minaire de Sair

former des lUc

Cependant, ces

poiiduàsesesp(

en France en i "3

sèrent en Cana

nouvelles tentt

précédentes, il

;
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ne pouvait former une société religieuse : aussi

ses manufactures ne rt'ussirent pas , par suite de la

ilusunion qui se mit bientôt parmi les maîtres (1) ;

plusieurs de ceux qui (5taicnt destinés aux écoles

(juiltèrent la maison avec assez peu d'édification

pour le public ; enfin d'autres furent jugés im-

propres à cet emploi (2). Pour remplir les vides

,

le frère Chrétien Turc , successeur de M. Charon

,

repassa en France en 1722, et réunit dix nou-

veaux maîtres (3), qui n'avaient pas été plus

éprouvés que les précédents. Sentant cependant

le besoin d'une maison de probation , il pria le

supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , qui le

logea et le nourrit pendant son séjour à Paris (4)

,

de recevoir à l'avenir dans sa maison ceux qui

seraient destinés pour l'hôpital de Villemarie , afin

d'éprouver leur vocation par une sorte de noviciat

,

avant de leur faire traverser la mer : demande

qu'on ne crut pas pouvoir lui accorder (5) , le sé-

minaire de Saint-Sulpice n'ayant pas grâce pour

former des maîtres d'école et des hospitaliers.

Cependant , ces nouveaux sujets n'ayant pas ré-

pondu à ses espérances , le frère Chrétien retourna

en France en 1 724 , et en réunit six autres qui pas-

sèrent en Canada ; et enfin , pour ne pas faire de

nouvelles tentatives aussi infructueuses que les

précédentes , il essaya d'avoir à la Rochelle une

l>Ulre à M. do.

liiUmont , fin

10 avril 1720.

{i)A)'rhivfl.<i

(In l'hôpitnl

f/iinérnl. Let-
trrs jmtentns,
acte (Ih9 juil-
let 1721.

{'i) Ari'hii'cs

de la marine,
ret/ui'te fies

/losjiitaliers

pour avoir un
iinriciat à la

lifirlwlle {vers

1724).

{i)lhià. Dé-
pêches lieMM.
de Vfiudrcuil

et Uéjon , 17
octobre 1722.

(4) Actes fie

Ldcour , no-
taire fl Paris,
Mil.— Lettre
fieM.Mfifjnien

à M, fie ChnU'
maux, 26 mai
na.— Archi-
ves du sémi-
naire fie Vil-

lemarie,

(5) Archives
flu séminaire
fie Paris , fis-

semhléc du IS
mars 1722.

Il i
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(1) AiT/iirifs

fie lu miifiuo,

ihid. — Dvih'-
chr.s i/p 1724,
/ftfri' (lu nii-

nislt'i' il l'rr(f'

tjiirdi'Qui'hnr,

tluijnin,

IV.

Le siipcTiciu*

des
hospitaliers

(ibùrc s;i

sociiHi'î par les

dettes (lu'il

contracte.
Tristo état de
cette maison

pour
lo temporel.

(2) Ibid. /.(•/-

frf itt> M. (In

Mmiro/Kis ii

M. (le S(i»iits,

(lu l" avril
1732.

(3)II)i(I.M'-

ûioirp.s (lu roi

(I MM.dcHrdU-
luiriiois rf I)n-

/>«;/ , (lu 29
avril 1727 ;

(Ic'lii'rlies (le

1727, p. 500
,

SOI.

(4) Ibid. /)e-

péclifisdcMid,

p. 528 ; lettre

(iMM.ilelk'au-
liarnois et

Hort/uart , du
19 avril.

(5) Archives
de riK^iifal

général.

(6) Archives
(le la marine

,

(h'/tcchci de
1730 , p. 433.

Mémoire du
roi h MM. de
lieauharnois

et Hocquurt.

maison pour servir de noviciat à ceux ([u'il re-

cevrait h l'avenir (1).

Mais sur ces entrefaites , le frtîrc Chrétien lui-

m<^me , après avoir l'ait en France des eini)ruiits

considérables, au nom et à l'insu de sa commu-

nauté, passa furtivement à Saint-Domingue (2),

sous prétexte d'y faire des établissements dept'^cho

avec les fonds qu'il s'était procurés, et s'enfuil

même dans la partie espagnole de cette île , pour

prévenir les poursuites du gouverneur français

qui avait reçu ordre de le saisir (3). Dès ce mo-

mout la maison ne fit que déchoir de plus en plus.

Gomme parmi les frères hospitaliers il n'y en avait

aucun qui fût en état de la conduire , le minishv

de la marine écrivit de choisir dans le pays une

personne de probité , et de lui en donner le gou-

vernement (4). Mtds il ne fut pas possible de trou-

ver quelqu'un qui voulût accepter une commission

si délicate et si difficile. Cependant l'hôpital se

trouvant chargé des dettes du frère Chrétien , sans

pouvoir y satisfaire , les créanciers se saisirent des

rentes que les hospitaliers avaient à Paris (5) ; et

,

ce qui acheva de ruiner l'étabhssemcnt , le roi,

en 1731, supprima la pension de trois mille

livres accordée jusque alors pour les maîtn's

d'école , qui n'avaient en eifet rendu aucun ser-

vice à la colonie (G).
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oi'OU-

Enfin , comme il n'y avait point de discipline

dans la maison, inca[)able d'ailleurs d'inspirer

l'esprit religieux à ses membres , et m<^me de les

nourrir , M. Dosquet , coadjuteurde M. de Mornay,

éviupie de Québec , et ensuite son successeur , fit

défense aux frères de recevoir de nouveaux sujets

dans leur communauté, et dispensa môme de

leurs vœux plusieurs des anciens
, qui désiraient

de rentrer dans le monde. Alors, pour prévenir

l'extinction de la société , qui d'ailleurs ne trou-

vait point de sujets en Canada , le frère Gervais

passa en France , afin de l'unir à quelque institut

qui fiU en état d'en fournir de tout formés (1) ; et

en 1 737 , deux Frères des Écoles chrétiennes, les

frères Denis et Pacifique , allèrent à Montréal pour

connaître par eux-mêmes l'état des choses (2).

M;us leur supérieur général , ayant appris que les

créanciers de l'hôpital n'attendaient que le mo-

ment où l'union serait conclue , pour se saisir des

biens des Frères des Écoles chrétiennes et se faire

rembourser par eux , refusa de consentir à cette

luiion (3) , à laquelle d'ailleurs le séminaire ne se

montrait pas favorable.

Il était manifeste que la communauté des hos-

pitaliers , réduite alors à cinq frères seulement

,

tous sans intelligence des affaires , et dont trois

étaient déjà fort î\gés, allait s'éteindre d'elle-

V.
I/iWùquo

(ItTeiid aux
linspiUliera

(It! re(!evoir

des novices.

Ils tentent

inutilement
d(t 8'niiir uux

Fn'Tes des
Ecoles

clirélionnes.

^). 398 ; fettre

H l'i^DÙi/ue de
Sninos' ,(/u 17
nidrs.

(2)Il)id./W-
tve ili' MM. de
Bi'aufKirnois

etHon/ufirtau
ministre , t/u

23 od. 1737.

{'A) Archives
de la marine;
lettre de MM.
de lieau/iar-

nois et Hoc-
i/iiart au mi-
nistre , du 2
0'.7o/y/'el738.

VI.
M. Normant
a dessein de
l'aire donner
la conduite de

l'hôpital

à M"»
d'Yonville,

r, >
!



30 VIE DE MADAME D YOUVILLE.

et l'engage à
prendre
avec elle

quelques
pauvres.

t

(1) Registrn

de 1(1 c(i)i/'re-

rie (les dames
de 1(1 Sdiidf-

FdtuiUe, n° 1,

(innées 1738 ,

1741,1747,c/c.

môme ; et le bien public demandait qu'on prévînt

la ruine entière de l'hôpital, en préparant des

personnes capables d'en prendre un jour la con-

duite. C'était le dessein qu'avait eu M. duLescoat,

et que, après lui, M. Normant songeait à mettre

enfin à exécution. Comme curé primitif de la pa-

roisse , comme représentant des seigneurs de l'île

et comme vicaire général , M. Normant devait en

effet , plus que personne , aviser au moyen do

conserver , pour l'avantage des pauvres du pays,

un établissement fondé pour eux , qui dépérissait

de plus en plus , et leur était devenu comme inu-

tile. Dès qu'il eut M""' d'Youville sous sa conduite,

il ne douta pas, comme l'avait jugé M. duLescoat,

qu'elle ne fut elle-même l'instrument préparé par

la divine Providence pour prévenir la ruine de

cette maison. 11 s'appliqua donc à lui donner la

direction qu'une telle vocation lui semblait de-

mander. Jusque alors elle y avait en quelque sorte

préludé par les soins qu'elle donnait déjà aux

pauvres , et aussi par son zèle à l'égard des dames

de la confrérie de la Sainte-Famille , au nombre

desquelles elle était reçue, et où elle occupa succes-

sivement les charges d'institutrice des postulantes,

de trésorière , d'assistante et de supérieure ( 1 ). Mais

en attendant les moments marqués par la divine

Providence pourl'accomplissement de cette œuvre.

M. Normant d

pauvres , et fii

exécuter un jo

venu, on pût f

M™" d'Youvilh

seule l'essai q
treprît. Mais E

pital général

institut, l'unit

avec une vertu

de Villemarie

,

appelait à conc

M"-^ d'Youville

niquer encore s

le tombeau de

par l'intercessic

devaient faire

gloire de Dieu :

lontiers(l).

Cet attrait à

directeur , n'él

mouvement d'

piété singulière

fidèles éprouva

les grâces éclat;

traient assez qu

deDiKu. «Ce sa
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M. Normaiit désira qu'elle prît avec elle quelques

pauvres , et fit comme un essai de ce qu'elle devait

exécuter un jour ; afin que , lorsque le temps serait

venu , on put avoir plus aisément confiance en elle.

M™" d'Youville ne pouvait cependant commencer

seule l'essai que M. Normant désirait qu'elle en-

treprît. Mais Dieu ,
qui la destinait à relever l'hô-

pital général et à donner naissance à un nouvel

institut, l'unit alors d'une sainte et étroite amitié

avec une vertueuse demoiselle , fille d'un médecin

de Villemarie , Louise Thaumur-Lasource , qu'il

appelait à concourir avec elle à ces deux œuvres.

M"" d'Youville lui proposa donc , sans lui commu-

niquer encore ses vues , de faire une neuvaine sur

le tombeau de M. du Lescôat, afin de connaître,

par l'intercession de ce saint prêtre , ce qu'elles

devaient faire l'une et l'autre pour procurer la

gloire de Dieu : ce que M"" Thaumur accepta vo-

lontiers (1).

Cet attrait à prier sur le tombeau de son ancien

directeur, n'était pas dans M""" d'Youville le

mouvement d'une dévotion aveugle, ou d'une

piété singulière et mal réglée. La plupart des

fidèles éprouvaient alors la même confiance , et

les grâces éclatantes dont elle était suivie , mon-

traient assez qu'elle leur était inspirée par l'esprit

de DiKu. « Ce saint homme fait tous les jours de si

Mme d'You-
ville.

VU.
Madame
d'Youville

fait une
neuvaine sur
le tombeau de
M.duLcscoat,
et s'unit en
socii'té avec

trois

demoiselles,

1)0 ir servir

les pauvres.
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« grands miracles , » écrivait vers ce temps la

supérieure des religieuses de Saint-Joseph de

Villemarie à celles de la Flèche , « que je ne doute

« point qu'il ne soit bientôt canonisé. Quoique

« je l'eusse toujours regardé comme un grand

« homme de Dieu , je ne croyais pas volontiers à

« tout ce qu'on disait de ses miracles. Mais j'en ai

« vu de si frappants , que je me suis rendue à

« l'évidence ; et ils auraient ('té capables de con-

« vaincre l'incrédulité même. J'ai vu de mes

« yeux un homme qui avait au nez un cancer,

« qui lui avait fait une plaie horrible ; il demanda

« en grâce qu'on lui appliquât un morceau de

« la soutane de M. du Lescoat , et on ne l'eut pas

« plutôt fait , qu'il fut parfaitement guéri. Geei

(i) Arc/tire.,-
^^ gg^ ^y^ gu et au VU do tout le moudc (1).»

«les nosintd- ^ '

'viSL. 'ciJu- Pleines de cette vive confiance , M'"" d'Youville et

ïuvÎ/V/'/'LyS sa compagne commencèrent donc la neuvaine

eu 1734
dont nous parlons; c'était en l'année 1737; et,

après ces neuf jours qu'elles passèrent en retraite,

elles allèrent ensemble visiter M. Normant. Il pro-

fita de la circonstance pour leur parler du l)on-

heur de ceux qui servent le Sauveur dans la per-

sonne des pauvres ; ses paroles firent une si vive

impression sur M'"" d'Youville
, qu'elles la déter-

minèrent dès ce moment à se vouer au service

des malheureux , quoique M"" Thaumur restât en-

I'

eoro indécise.

même année
;

W Demers et

avait fait part (

aussi bien que

commencemen

prendre, elles

trèrent le 30 oc

et recurent d'i

dont le nombr

Leur première

maison , est un

de religion qui

elles mis le pied

petite statue de

ville, au nom d

cette vraie mère

société, et d'agi

faisaient d'elles-

de leur vie les m
divin Fils. Elle

\

Ion de voix ferm

aucune marque d

M"' Demers
; mais

mur ne purent s'

torrent de larmei

Ce jour-là mêi
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le et

pro-

l)on-

per-

vivo

éter-

rvico

it cil-

(oro indécise. Enfin , le 31 décembre (1) de celte

même année , deux autres jeunes personnes

,

W Deniers et M"" Cusson, à qui M""' d'Youville

avait fait part de son projet , s'associèrent à elle

,

aussi bien que M"* Thaumur (2) ; et pour donner

commencement à l'essai c[u'elles allaient entre-

prendre , elles louèrent une maison , où elles en-

trèrent le 30 octobre de l'année suivante 1 738 (3),

et reçurent d'abord quatre ou cinq pauvres,

dont le nombre s'éleva bientôt jusqu'à dix (4).

Leur première démarche , en entrant dans celte

maison , est un touchant témoignage de l'esprit

(le religion qui les animait. A peine y eurent-

elles mis le pied, que , se prosternant devant une

petite statue de la très-sainte Vierge , M'"' d'You-

ville , au nom de toutes ses compagnes , conjura

cette vraie mère des pauvres de bénir leur petite

société, et d'agréer la consécration qu'elles lui

taisaient d'elles-mêmes pour servir jusqu'à la fin

de leur vie les membres les plus délaissés de son

divin Fils. Elle prononça cette consécration d'un

ton de voix ferme et assuré , sans laisser paraître

aucune marque d'émotion sensible , non plus que

M"' Demers ; mais les demoiselles Cusson et Thau-

mur ne purent s'empêcher d'y répondre par un

torrent de larmes (5).

Ce jour-là même , pour les fortifier contre les

{\) Règles et

constitut. des
Sœurs de la

Charité. Mon-
tréal , 1831

,

in-18, p. 196,
197.

{'i)Mém.sur
Mme d'YOU'
ville.

(3) Vie de
J/me d' You-
ville

, par M.
6a t tin.

[k)Mém.sur
Mme d'You-
ville,

_!

{^)Mém.sur
M«" d'You-
ville.

VIII.

M. Norinant
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IM'

société.

^'"d'YoSvjiie"" obstacles qu'elles devaient rencontrer dans leur

compagnes charitable dessein, M. Normant leur adressa une

conjuration exhortation , dans laquelle il s'attacha à leur mon-
formée pour
dissiper leur trer ffue la croix étant le fondement de toutes les

œuvres de Dieu , elles devaient s'attendre à étru

contredites et persécutées par le monde , commu

l'avaient été tous les saints , et s'armer , à leur

exemple, de patience, de charité et de douceur.

Cette exhortation leur était d'autant plus néces-

saire alors, que, depuis qu'on avait eu connais-

sance du projet de la réunion de M"' d'Youvillo

avec ses compagnes , il s'était formé contre elles

une conjuration ouverte et déclarée. On soupçon-

nait que le dessein de MM. du séminaire , en les

réunissant de la sorte , était de préparer de loin

une communauté de filles , pour les mettre un

jour en possession de l'hôpital général , à la place

des frères hospitaliers ; et ce dessein
, qu'on aurait

dû plutôt seconder, comme tendant à prévenir la

ruine inévitable d'un établissement dont la con-

servation devait être si utile à tout le pays , fut

cependant le motif de la persécution injuste et

violente que M""" d'Youville et ses compagnes

eurent à souffrir , Dieu le permettant ainsi pour

leur sanctification et pour le solide affermisse-

ment de l'œuvre c^u'il leur avait inspiré d'entre-

prendre.

Le surlender

étaitun samedi,

sortaient de lei

de la paroisse,

peuple, quipoi

dignes servante

mépris , de ses

pierres. A tous

n'opposèrent qu

conduite si chré

l'aire ouvrir les y

cuter de la sorte

qu'à les rendre p
pendant plusieui

nière si outragea

ville les obligeât

même les paren

sieurs se déclarer

Hien plus , on ii

dans le public hi

jusqu'à assurer c

tiques et des ordo

des liqueurs forte

saieiit ainsi le me

qui était le combj

?ance
, qu'elles u!

pour s'enivrer ell
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1, fut

5te et

ignes

pour

Le surlendemain mùme de leur réunion , qui

étaitun samedi , jour de la Toussaint , comme elles

sortaient de leur maison pour se rendre à l'office

de la paroisse, elles se virent assaillies par le

peuple , qui porta l'audace jusqu'à faire , de ces

dignes servantes des pauvres, le sujet de ses

mépris , de ses huées , et jusqu'à leur jeter des

pierres. A tous ces indignes traitements, elles

n'opposèrent que la douceur et la patience. Une

conduite si chrétienne de leur part , au lieu de

faire ouvrir les yeux à ceux qui osaient les persé-

cuter de la sorte , sembla ne servir au contraire

qu'à les rendre plus audacieux ; et ils continuèrent

pendant plusieurs années de les traiter d'une ma-

nière si outrageante , sans que personne dans la

vdle les obligeât à rentrer dans le devoir , pas

même les parents de M""' d'Youville, dont plu-

sieurs se déclarèrent ses persécuteurs (1 ).

lUenplus, on inventa contre elles et on répandit

dans le public les calomnies les plus injurieuses

,

jusqu'à assurer qu'au mépris des lois ecclésias-

tiques et des ordonnances du roi , elles vendaient

des liqueurs Ibrtcs aux sauvages , et leur fournis-

saient ainsi le moyen de s'enivrer ; et mùme , ce

qui était le comble de la plus grossière extrava-

gance
, qu'elles usaient de ces sortes de liqueurs

pour s'enivrer elles-mêmes. De là vint qu'on se

IX.
Excès commis
contre M'"»
d'Youville

et ses

compagnes ;

calomnies
atroces

inventt'os

contre eUns
et cuntrt!

le séminaire,

'M

(1 ) Mémoires
sur itKulinne

(l'Yuuuille.
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[l) Mémoires
sur madame
d'Youville.

(2) Vie de
A/me d'You-
ville , par M.
Sattin.

X.
Pétition

contre

le séminaire,
pour

empêcher M'ne

plut à les surnommer par dérision sœws grises,

du nom qu'on donnait aux filles de la Charité de

Saint-Vincent-de-Paul dans plusieurs villes de

France , à cause de la couleur de leur habit , mais

que la calomnie atroce dont nous parlons faisait

prendre alors dans un sens bien différent. Enfin,

comme les ecclésiastiques du séminaire de Saint-

Sulpice avaient été les promoteurs de cette réu-

nion, qu'ils en étaient les directeurs, et qu'ils

passaient pour en être le soutien , il était naturel

d'ajouter, comme on ne manqua pas de le faire,

qu'ils fournissaient eux-mêmes ces sortes de li-

queurs à M""" d'Youville et à ses associées (1). Ces

bruits et d'autres plus injurieux encore se répan-

dirent par tout le Canada , et parvinrent jusqu'aux

oreilles de M. de Beauharnois , gouverneur général

du pays ; et , pour tout dire en un mot , la conju-

ration contre l'œuvre naissante devint si univer-

selle et donna lieu à de tels excès , que les religieux

récollets de Villemarie y étant entrés eux-mêmes,

l'un d'eux osa bien refuser publiquement à

M"" d'Youville et à ses compagnes la sainte com-

munion , comme à des pécheresses publiques et

scandaleuses (2).

Mais ceux qui leur et? 'ent ainsi opposés . vou-

lant les empêcher ,
par un moyen plus efficace que

ces traitements injustes , d'avoir un jour la con-

duite de l'hô

elles, celte m
M. de Maurepa

signée par ie go

thelot de Beauc

et par une ving

plaignaient de c

de vicaire généi

cevoir de ne iive

taliers , d'après I

M. Dosquet, aL

avoir et 3 solHcitt

tiques de Saint

M. Dosquet ava

ajoutant que , sel

que l'œuvre de 1'

ciesiastiques prei

et y mettraient ei

dire M"" d'Youvil

donc le ministre

dessein , et en m^

des Écoles chrétii

(') Piorre-Herman I

»u séminaire de Saint

envoyé en 1721 à Vil

^'ài (2) , à cause du di
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duite de l'hôpital général, adressèrent contre <i'Youviiie
* ^ davoir

elles, ceCte môme année 1738, une pélition à ia"diSon

M. de Maurepas, ministre de lamarinf;. Elle fut
'^*' ^'hôpital,

signée par le gouverneur de la ville, M. Boisber-

Ihelot de Beaucourt , par huit officiers des troupes

et par une vingtaine d'autres particuliers. Ils s'y

plaignaient de ce que M. Normant , en sa qualité

de vicaire général , ne voulait pas permettre de re-

cevoir de ne nveaux sujets parmi les frères hospi-

laliers , d'après la défense faite , à la vérité , par

M. Dosquet, alors absent, mais qu'ils disaient

avoir et î sollicitée probablement par les ecclésias-

tiques de Saint-Sulpice , du nombre desquels

M. Dosquet avait été avant son épiscopat(*)
;

ajoutant que , selon toutes les apparences , aussitôt

que l'œuvre de l'hôpital cesserait , ces mêmes ec-

clésiastiques prendraient possession de la maison

,

et y mettraient ensuite des sœurs grises, c'est-à-

dire M"' d'Youville et ses compagnes. Ils priaient

donc le ministre d'empêcher l'exécution de ce

dessein , et en même temps d'engager les Frères

des Écoles chrétiennes à incorporer les hospita- (d catalogue.
îVcnlrùe clex

31.M. (lu sémi-—_———^———^———^—^-^——— "<"'''^'

(2) Catalogue.
(les membres (le

la eompagnic

(•) Piorre-IIerman Dosquet, né au diocèse de Liège, entra
'^'^(l\'y\^fi^c'ia

iiu séminaire de Sainl-Sulnice le 18 février 1714(1), et fut -""i'"'' Baur-

fiivoyé en 1721 à Vdlemane, dou \\ repassa en brance en na». Kv'iire

..,„ . , 1 / /.»^ dèiiieatoive.
li"23 (2) , a cause du dépérissement de sa santé [A).
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(i) Arrhivflx

liers à leur institut, afin de perpétuer par lo

moyen l'œuvre de l'hôpital prôte à s'éteindre par

- i'M)>iua déiaut de sujets (1) (M.
il'

finn lidri'ssvi:

à M. (le Mail'
M. legouverneu ei ses adhérents craignaient

,

comme on i v' ci, que le séminaire ne s'em-

(') In fiiilro sujcl de pliiinlo cnnlrc lo séininuiro, est qu'il

Ile (Idiiiiiiil |)iis les iiiiiiiis ail projcl d'union des FiriTs (!('•,

Kculcs clnrlit unes avec les liospilalicrs. Mais, nuire (pie les

Frères des Keoles reiiisaienl eux-mêmes d'y eonsenlir , cctli'

uni(ui, quieùl Iranslormé l'Iiûpilal général en une école, l'aii-

rail, remlu inutile auv piuivres, doni les Frères de M. De Lii-

s.dle ne pouvaient guère prendre soin. D'ailleurs elle n'aurjiii

procuré alors aucun avantage réel au pays, déjî» en posses-

sion d'écoles gratuites, entretenues par le séminaire. Fiiliii

elle lui aurait été à charge
,
puisipie l'hôpital n'ayant pas assez

de revenus pour nourrir les Frères des Fcoles clirélienncs,

<'<'ux-ci auraient été obligés d'exiger une rétribution deleur>

élèves , contre la pratique et l'esprit de leur institut.

Indépendamment de ces raisons, le séminaire, qui n'aviiil

donné le terrain «pie pour ((u'il servît îi un hôpital, avait drnil

de s'opposer à l'union , et de conserver aux |)auvres du pa\>

un établissement unicpiemeni fondé pour eux. Aussi la pcli-

lion dont nous parhuis n'eut aucun résultat. Il en fui di

même d'ime demande que vers ce temps les hospitaliers lirriii

au minisire: c'était l'autorisation de vendre l'enclos où c^i

bilti l'hôpital, en ne réservant pour eux que les bàlimenls,

afin de payer leurs dettes avec le produit de cette vente. C'au-

rait été rendre ces bâtiments impropres à leur destination,

(I) irchircs *'' d'ailleurs vendre ce terrain contre toute justice , le séiiii-

d%>Mœs"u'mô
""''^*' '"' l'ayant donné (jue sous la condition expresse (|ii'il

foi. il. lAiiiriiu servirait toujours à l'hôpital. Aussi, dès que le minisire iiil

itc ucoiiiiiinwis été informé de ces inconvénients, il lit défense <aux linspi-

13 rtirl"" ' " taliers , de la part du roi , de procéder h cette vente. (1).

parât de la mai

[tital cesserait,

C'est qu'en elle

elle fut bâtie, I

(le Saint-Sulpi(

laliers ^ maint

tunditiou exprc

lorrain avec le;

droit au sémin

lesteraient alor

aux donateurs 1(

(0 rcmboursem

doux cent mille

aux frères, dan

porel , les petit:

(jue , l'œuvre cei

possession de l'h

laliers M""" d'Yot

Tels étaient ]

(OS saintes filles

toute rencontre

inents injurieux
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piimt de la maison au moment oîi l'œuvre de I'IkV-

|)it.'il cesserait, et qu'il n'y plaçât M""" d'Youville.

C'est qu'en effet, en donnant le vaste terrain où

l'Ile fut bâtie , M. Tronson , supérieur dusémiuaire

(11! Saint-Sulpice , afin d'obliger les frères hospi-

taliers â maintenir cette œuvre , avait mis pour

(uridition expresse , que si elle cessait un jour, le

terrain avec les bâtiments reviendrait de plein

Jroit au séminaire , à moins que les frères (|ui

resteraient alors n'aimassent mieux rembourser

aux donateurs le prix du terrain (1). Mais comme

ce remboursement, qui se serait élevé à près de

deux cent mille livres (2) , étiùt devenu impossible

aux frères, dans l'état oîi était alors leur tem-

porel , les pétitionnaires concluaient avec raison

(jue, l'œuvre cessant, le séminaire se mettrait en

possession de l'iiôpilal , et substituerait aux hospi-

taliers M"" d'Youville et ses compagnes.

Tels étaient les prétextes dont les ennemis de

ces saintes filles s'autorisaient pour les décrier en

toute rencontre et leur faire souffrir les traite-

ments injurieux que nous avons racontés.

(1) Lnffrrs
ili' M. Tronson
il MM. ihi.

srniimiirf ih'

Villi'innrie,

Lrtfrc h M.
DoUicr , ilu

11 lin il 1692.

Li'Itri! il M.
Vlinrun , du 9
iivrit 1692.

(2)Ilml./W-
tri' il M. Dol-
lier , (In, 7

avril 1694.
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CHAPITRE III.

ÉPREUVES DIVERSES

TAR LESQlîEIl KS DIKU FAIT PASSER LA SOCIÉTÉ NAISSANTE

DE MADAME d'voUVII.LE, POUR LA RENDRE PROPRE

A l'accomplissement de SES DESSEINS.

I.

Mort de
M"« Cusson,
La société

est réduite à
trois

membres.

Malgré la conjuration ibrmée contre elles,

lyjme d'Youville et ses compagnes, assurées que

leur dessein venait de Dieu, persévérèrent avec

courage et dévouementdans l'œuvre sainte qu'elles

avaient embrassée. Par le produit de leurs ou-

vrages à l'aiguille, elles fournissaient elles-mêmes

à la nourriture et à l'entretien de leurs pauvres,

et employaient à ce pénible travail tous les in-

stants qui n'étaient pas destinés aux exercices de

piété ou aux soins domestiques, conformément

au règlement que M. Normant leur avait tracé.

Enfin , pour donner plus de temps au travail

,

elles se rendaient tous les jours de grand matin à

l'église de la paroisse , sans que la rigueur exces-

sive du froid ou l'abondance des neiges pussent

il) Mém. sur arrêter leur ferveur (1). Mais l'une des trois com-

viiip. - Vie pâmes de M"' d'Youville , M'" Cusson , après avoir

Satti'n
^'"' '^'* ^^i^i^ ^^^ sœurs par sa charité pour les pauvres

,

par son exactitude au règlement, par sa ferveur et

sa patience, succomba enfin à ces rigoureuses
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('preuves. Atteinte d'une fluxion de poitrine , qui

la conduisit insensiblement au tombeau , elle fit

paraître dans ses derniers moments une tendre

confiance en la miséricorde de Dieu et un désir

ardent de voir sa face adorable ; et si , pour purifier

de plus en plus cette âme de grâce , Dieu permit

qu'elle ressentit un instant de vives appréhensions

(le sa justice, ce ne fut que pour lui faire éprouver

avec plus d'abondance ce centuple de consolations

promis aux âmes qui ont tout quitté pour lui , ^j"!'^^
_ly^'""i'

et qu'elle sembla goûter dans les paroles de r"ll/JJ'^^f

M. Favard, prùtrc du séminaire, qui l'assista à la ^liî'nègies et

mort, et reçut son dernier soupir (1), le 20 fé- rîS'sa-MraX

j ^/ j /-kx /.\ '" Chante,
vrier 1741 (2) ( ). p. 196.

I
!|

(') M. GilbfTl Fuvaiti, d'une honorable famille d'Auvergne

,

naquil dans la paroisse de Sainl-Genesl, diocèse de Clermonl,

le li novembre iGî)7. Son père, qui était subdélégué de l'in-

Itndant de Clermonl , ne négligea rien pour lui procurer une

éducalion conforme a sa naissance , et l'envoya au séminaire

lit' Saint-Sulpice à Paris, vers la lin de l'année 1717 (1).

Après que M. Favard eut terminé ses éludes et parcouru en

Sorbonne la carrière de la licence, il entra dans la compagnie

(If Saint-Sulpice, contre le gré de ses parents, qui auraient

voulu l'avoir auprès d'eux , et fut d'abord chargé de l'écono-

mie (lu petit séminaire (2). Ayant enfin obtenu, quoique avec

peine, le consentement de ses parents pour entrer dans cette

rompagnie, et craignant «.u'ils ne lui procurassent en France

(Ifs dignités ecclésiastiques, il résolut d'aller exercer son zèle h

Villemarie, soit pour se mettre à l'abri de leurs sollicitations,

i'oil aussi poutr suivre l'attrait qu'il éprouvait depuis long-

(1) Catalogue,
(les membres de
tarompaqniede
Saiiil-Sulpice.

(2) At'cliives

du séminaire
de Paria. As-
semblée du tu
mars l'J23 — du
3 iiovemb. 1727.
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I
"•

•»/ Apres la mort «le M"" Cusson , il ne restait plus

«nuHM/iltii'ro
'^ ^^"" «l'Voiiville que deux rompa^mos , les demoi-

|./u'T ("ïï''»' '"^^'1^^'S Deniers et Th;uiniur-has<mrce ; et toiite-

m!" NoVmant IVûs cette perle n'était cpic le commencement de l;i

<lo p(!r<lrf!

la vie. série non interrompue d'épreuves (jui devaieni

rendre M'"'" d'Youville un instrument propre au

dessein de Difaî sur elle. « Les personnes qu'il

« choisit pour établir des instituts dans rKglisc,

« disait M. Kourdoise, il les dispose par des voies

« qui n'ont rien d'humain ; c'est-à-dire qu'il les

« l'ait passer par les croix et les humiliations , les

« persécutions, accompagnées de patience , de

« fidélité, décourage et de persévérance , tenant

« sur eux une conduite de grAcc non commune

« (1). » Telle fut celle qu'il tint sur M"" d'You-

ville et ;;ur ses compagnes. D'abord pour exercer

la foi de ses fidèles servantes. Dieu voulut les

faire passer par une épreuve d'autant plus sen-

sible, qu'elle semblait devoir frapper au cœur

même leur naissante société. M. Normant, qui les

avait soutenues et encouragées jusque alors , en

leur donnant l'assurance d'exercer un jour leur

(1) ibirt. As- ••'mps, dose oonsiioror ii i*(i'uvr(' du Canada (I). Il parlil (mi

mars''im.
^ ^"^'^ ^^ ^'''^

' ^^ •ravailla a» suliif <los iYmos pondant (|iiii-

ranlc-six ans , avec un /Mo, un désinlérossomonl cl uno fer-

(2) Cainiogun vour qui le firent vénérerjusqu'à sa mnrteommoun suintprôlrc

yuicmaric. et un homme apostolique. Il mourut le 1" octobre 1771 (2).

(1) 1'/^' IIKI-

nuscrili' f/n

M. Hourtin)so.

Ihiil. p. 10U3.

zMe à l'hôpitî

eussent la co

maladie qui

alarmants, c

(ju'enfin ondtî

(le se représe

virent alors

entreprise coi

jusque alors a

simple essai d

l'aire dans la

toutes leurs cf

nouir. Car, pi

nous le verroi

puissances réu

qui n'avait nlo

piit lui succéd

pable , par ses

zèle, de triom

M""" d'Youville

péril si immin

ordinaire, au

(le faire venir (

làt le Père étei

elle avait mis

lances. Pour le

dressa aussi à J
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zMe à l'hôpital gt'ii(5ral , dont Dieu voulait qu'elles

eussent la conduite, l'ut atteint lui-m(^mc d'une

maladie ({ui prit bientôt les caivictt'res les plus

alarmants, et fit môme de si rapides profères,

qu'enfin on désespéra de sa vie (1 ). 11 serait dillicihî
^^(JJ "',/•')•,?«-

(le se rei)résenter l'état de désolation où elles se
'l',','.'si^,,t]'i','^_

virent alors plongées, l/œuvre qu'elles avaient

entreprise contre tant d'oppositions, et souliiiuic

jusque alors avec tant de fatigues, n'était qu'un

simple essai de ce qu'elles avaient l'espérance de

i'.iirc dans la suite, et en perdant M. Normant,

toutes leurs esjiérances semblaient devoir s'éva-

nouir. Car, pour les réaliser, il fallait, comme

nous le verrons bientôt, lutter contre toutes les

puissances réunies da Canada; et M. Normant,

qui n'avait alors personne parmi ses confrères qui

put lui succéder comme supérieur , était seul ca-

pable , par ses lumières , par son crédit et par son

zèle, de triompher de tous ces obstacles. Aussi

M"" d'Youville , voyant sa petite société dans un

péril si imminent, s'adressa-t-olle à son recours

ordinaire , au Père des miséricorde s
, promettant

do faire venir de France un tableau (|ui représen-

tât le Père éternel , dans la bonté infinie duquel

elle avait mis le fondement de toutes ses espé-

rances. Pour le toucher plus efticacement, elle s'a-

dressa aussi à Jésus-Christ , son Fils, et à la très-
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iir.

Mad.ime

sainte Vierge , sa très-digne épouse ; et promit de

faire brûler un cierge devant le très-saint Sacre-

ment à la paroisse , tous les ans , le jour de la

Présentation de Marie au temple , fête principale

du séminaire de Saint-Sulpice. Ses deux com-

pagnes se joignirent à elle dans ses vœux et ses

ardentes prières , pour obtenir de Dieu la vie de

M. Normant, qu'elles jugeaient nécessaire au sou-

tien de leur œuvre ; et elles ne cessèrent de conju-

rer le Ciel que lorsque enfin il eut daigné essuyer

leurs larmes, en leur rendant un père si vénéré.

Mais comme si cette épreuve ne dût pas suffire

ajnigéé d'an P^ur affermir la confiance de ces saintes filles en sa

qui la retien" provideuce , DiEU avait envoyé déjà à M""* d'You-
six à spnt

ans ville elle-même une infirmité qui la retint six à
dans une sorte

d'inaction, sept ans sur une chaise , et la réduisit à une sorte

d'inaction. C'était un mal considérable au genou,

qui fut encore augmenté par la maladresse ou

l'inexpérience de trois chirurgiens , appelés suc-

cessivement pour la traiter, et lui fit souffrir des

douleurs presque intolérables, qui n'altérèrent

pourtant ni sa patience ni sa confiance en DiEi;.

Durant ce temps , elle ne laissait pas d'ordonner

de tout pour le bon ordre et la subsistance de la

maison ; mais si elle avait la dévotion d'assister

quelquefois aux offices de la paroisse , ou si ses

affaires l'appelaient au dehors, elle était con-

trainte de se

ployé sans sui

se fit porter

comme aussi

qui avait su(

Québec, et et

que en arrivai

infirmité était

sur sa servante

n'eurent aucui

extraordinaire

nauté, réduite

lemmentperse

d'impuissance

pour être la pii

etl'onnepeut

ainsi cette peti

auraient dû la <

montrer d'une

était seul l'apj

(iaigna-t-il gu(

maljugé incura

en fut délivrée

humain (1).

Toutefois , el

ladie longue et

que le demie
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trainte de se faire transporter. Après avoir em-

ployé sans succès tous les moyens humains , elle

se fit porter sur le tombeau de M. du Lescoat,

comme aussi sur celui de M. de Lauberivière

,

qui avait succédé à M. Dosquet dans le siège de

Québec , et était mort en odeur de vertu , pres-

que en arrivant dans cette ville. Mais comme cette

infirmité était l'effet d'un dessein caché de Dieu

sur sa servante et sur son œuvre , tous ces moyens

n'eurent aucun résultat. Ce fut une conduite bien

extraordinaire de Dieu
, pendant que cette commu-

nauté, réduite alors à trois membres, était si vio-

lemmentpersécutée au dehors , de tenir dans cet état

d'impuissance celle que sa sagesse avait choisie

pour être la pierre fondamentale de tout l'édifice
;

et l'on ne peut douter que s'il se plut à faire passer

ainsi cette petite société par tant de traverses qui

auraient dû la dissiper à sa naissance , c'était pour

montrer d'une manière plus sensible qu'il en

était seul l'appui invisible et le soutien. Aussi

(laigna-t-il guérir lui-même par sa puissance ce

maljugé incurable jusque alors ; car M"* d'Youville

en fut délivrée tout à coup et sans aucun secours

humain (1).

Toutefois , elle était à peine guérie de cette ma-

ladie longue et douloureuse , lorsque Dieu permit

que le dernier jour de janvier 1745, îi une ^SSi

(1) Mém. sur
3/iiie cl' You-
ville. — Kjé?

parM.Satlin.

IV.
Madaine
d'Youville

et ses
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heure après minuit , le feu prît dans l'intérieur

qunes"réduit ^® ^^ Hiaison de ces généreuses servantes des

la rigueur
d'un cruel

incendie

h une extrême
pauvrettî, pauvres , et qu'il se communiquât même avec

tant de rapidité , qu'elles ne purent rien emporter

de leurs petits meubles , ni même arracher aux

flammes une pauvre fdle insensée qui, ayant

voulu rentrer dans la maison pour en retirer ses

sabots , fut la triste victime de ce lamentable évé-

nement. M""d'Youville, qui s'était sauvée précipi-

tamment, sans bas et presque sans chaussure,

exhortait ses compagnes et ses pauvres à s'éloi-

gner promptement du feu ; et plus touchée des

intérêts d'autrui que des siens propres , elle était

tout occupée à empêcher que la ilamme ne ga-

gnât les maisons des voisins. C'était un spectacle

bien digne de compassion de voir M""' d'Youville

,

ainsi que ses compagnes et leurs pauvres , sur hi

neige , dans la rigueur cruelle de l'hiver , à demi

vêtus , plusieurs nu-pieds , sans secours comme

sans asile , et d'entendre tous ces pauvres conjurer

leur charitable mère de ne pas les abandonner,

tandis que de son côté elle s'efforçait de dissiper

leurs craintes , en les assurant qu'elle en prendrait

toujours les mêmes soins et les traiterait comme

ses propres enfants jusqu'à la fin de sa vie.

Mais cet événement , qui eût dû toucher de

pitié les cœurs les plus durs , sembla ne servir qu'à

réveiller contr

les sentiments

avait témoign

réunion. A er

cueilhr la cal(

cilAliment du (

tendus de ces

flamme violett

ce spectacle,

née pour les sa

Ces paroles et c

ville et ses com

oreilles , étaien

léance qu'elles

afnie lion (1).

Cependant

,

voyant sa maisc

que Dieu ne pe

sorte , que pour

qu'en lui seul , ^

sur les soins d(

adora cette con

demeura conva

été ordonné de

à une plus gra

avaient conser\

biens ainsi que (
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réveiller contre ces charitables mères des pauvres

les sentiments si peu bienveillants qu'on leur

avait témoignés dès le commencement de leur

réunion. A en croire le peuple, si facile à ac-

cueillir la calomnie , cet incendie était un juste

châtiment du Ciel , qui se vengeait des crimes pré-

tendus de ces saintes fdles. « Voyez-vous cette

flamme violette , disait la multitude accourue à

ce spectacle , c'est l'effet de l'eau-de-vie desti-

née pour les sauvages , qui brûle aujourd'hui. »

Ces paroles et d'autres semblables , que M^'d'You-

ville et ses compagnes entendaient retentir à leurs

oreilles , étaient les seuls compliments de condo-

léance qu'elles recevaient dans leur extrême

affliction (1).

Cependant, en entendant ces discours et en

voyant sa maison en feu , M""" d'Youville comprit

que Dieu ne permettait qu'elle fût traitée de la

sorte , que pour qu'elle ne cherchât sa consolation

([n'en lui seul , et ne fondât son établissement que

sur les soins de sa paternelle providence. Elle

adora cette conduite sage et miséricordieuse, et

demeura convaincue que cet événement n'avait

été ordonné de la sorte que pour les attirer toutes

à une plus grande perfection. Juscpie-Ki elles

avaient conservé chacime la propriété de leurs

biens ainsi que celle de leurs meubles, et n'avaient

(1) Mdm.mr
iW""-' (i You-
ville. — Vio

par M.Sdttht.

V.
Cet incendie
détemiino

M""-'

d'Vouvillp
et ses

compagnes
h embrasser
la paiivrett'

ùvangL'li(]ue,

et à se

consacrer

de nouveau
au service

des pauvres.
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VI.

Premiers
engagements

(le M'"e

d'Youville

et de ses

compagnes.

(l'* irfhives

de l Ktiiii'tl

général, acp
uutouraphe.-

Règles et cot,-

stitu'f'ort.i ifs

Sœ.rs './c hi

Chanie ix-, .

190.

mis en commun que le produit de leur travail.

Croyant donc que Dieu ne les dépouillait toutes à

la fois que pour leur faire pratiquer à l'avenir

la pauvreté évangélique et la vie commune des

premiers chrétiens , M"* d'Youville dit à ses com-

pagnes , à la vue môme de leur maison devenue la

proie du feu : « Nous avions un peu trop nos aises

,

« peut-être un peu trop d'attache aux choses du

« monde ; désormais nous vivrons plus en com-

te mun et plus pauvrement. » Toutes comprirent

et goûtèrent un langage si chrétien et si conforme

au désir qu'elles avaient éprouvé bien des fois do

cette vie pauvre et parfaite ; et sans ditférer davan-

tage , le surlendemain même de l'incendie , qui

était le 2 février 174o , elles mirent en commun

tous leurs revenus et leurs biens mobiliers par un

acte que leur dressa M. Normant, et cjui fut signé

ce jour-là même par les trois plus anciennes , et

ensuite par les autres ; car elles étaient alors au

nombre de six, trois vertueuses demoiselles s'é-

tant jointes à M"' d'Youville depuis la mort de

M"''Cusson.

Cet acte , qui e^ ^ devenu la base de leur société

,

e* a été signé jusqu'à ce jour par toutes les sœurs

professes (1), est conçu en ces termes :

«V Nous soussigPvjes , à la plus grande gloire de

« DiEU , pour le salut de nos âmes et le soulage-
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« ment des pauvres, désirant sinciî^rement quitter

« le monde et renoncer îi tout ce que nous possé-

« dons , pour nous consacrer au service des pau-

( vres : nous nous sommes unies par le seul lien

« de la pure charité (sans vouloir de nous-mêmes

« iurmer une nouvelle communauté
) , pour vivre

« et mourir ensemble ; et afin que ladite union

(( soit solide et permanente , nous sommes con-

« venues unanimement , et avons promis , de

H notre propre et libre volonté , ce qui suit :

« r De vivre désormais ensemble le reste de

« nos jours , dans une union et une charité par-

(( faite, sous la mùme et seule conduite de ceux

« qu'on aura la charité de nous donner , dans la

« praticpie et fidèle observance du règlement qui

« nous sera prescrit, dans la soumission et

« l'obéissance entière à celle d'entre nous cjui

« sera chargée du gouvernement de cette maison,

« et dans une pauvreté et désappropriation uni-

(( verselle : mettant dès à présent tout ce qu(^

« nous possédons , et tout ce que nous possède-

(( rons dans la suite , en commun , sans nous en

« réserver la propriété, ni aucun droit d'en dis-

i( poser, en faisant, par le présent acte , don pur

(( et simple et irrévocable (mtre vifs aux pauvres

,

« sans qu'aucune d'entre nous ni aucun de nos

« parents y puisse rien prétendre après notre

4

I !

I

'-
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l: >

il

« mort , pour quelque cause que ce puisse être

,

« à la réserve néanmoins des biens-fonds , si au-

« cun il y en a , dont nous pourrons disposer à

« notre volonté.

« 2° De consacrer sans réserve notre temps,

« nos jours , notre industrie , notre vie même au

« travail, et le produit mis en commun pour

« fournir à la subsistance des pauvres et de nous.

« 3" De recevoir , nourrir et entrefenir autant

« de pauvres que nous serons en état d'en faire

« subsister par nous-mêmes , ou par les aumônes

« des fidèles.

« 4" Toutes les personnes qui "eront reçues à

« la maison y apporteront tout ce qu'elles ont

,

« linge, habits , meubles et argent , pour le tout

« être mis en commun, sans en rien excepter,

« ni retenir , renonçant à tout droit de propriété

« et de reprise , par le don volontaire et irrévo-

« cable (ju 'elles en font aux membres de Jésus-

« Christ. Que si elles ont des rentes ou revenus

« annuels, ils y seront compris et réunis à la rente

« commune. Tous les biens-fonds en seront excep-

« tés , comme dit est ci-dessus , dont elles pour-

(' ront disposer à leur mort.

« 5" Si quelqu'une de celles qui auront été

« reçues dans la maison , est obligée d'en sortir

« pour de bonnes raisons, elle ne pourra rien
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« exiger de ce qu'elle y aura apporté , s'en étant

« dépouillée volontairement , et en ayant fait don

(( aux pauvres en y entrant ; mais elle se conten-

« tera de ce qu'on aura la charité de lui donner.

« 6° Si, dans la suite des temps, il ne se

« trouve pas de personnes capables de soutenir

« cette bonne œuvre , ou si , pour quelque autre

« bonne raison , on ne trouvait pas à propos de

« la continuer, les soussignées veulent et en-

'( tendent que tout ce qui se trouvera alors de

« biens, meubles et immeubles, appartenant à

« ladite maison, soit remis entre les mains de

« M. le supérieur du séminaire de Montréal
, peur

« être employé selon sa sagesse en bonnes œuvres

,

« et spécialement au soulagement des pauvres

,

« lui en transférant tout droit de propriété, et

« lui en faisant don aux clauses ci-dessus , tant en

« leur nom qu'en celui des pauvres , à qui le tout

« appartient; déclarant derechef que telle est

i( leur intention.

« Lu et relu le présent acte d'union, nous

<t l'approuvons et nous nous obligeons de tout

« notre cœur a exécuter tout son contenu avec

« la grâce du Seigneur. Fait à Montréal en pré-

« sence des soussignées, le 2 février 1745.

« Marie -Marguerite Lajemjîfrais veuve

« YoL'viLLE, Catherine Dkmers, Marie

« Thaumur. »

1;
'

I
I
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vri.
Madame

(l'YouviUfi

et ses

compagnes
occupent suc-
cessivement

diverses

maisons.
Violences du
gouverneur k
leur ég,*;

Grave malauie
de M"»

d'Youville.

En mettant ainsi leurs biens mobiliers et leurs

revenus en commun , ces cliaritables mères des

pauvres avaient plutôt en vue les biens que Diei;

devait leur donner à l'avenir, que leurs res-

sources présentes. Car leur pauvreté ne pouvait

être plus grande , après l'incendie qui les avait

dépouillées de tout ; n'ayant même plus de cou-

vert pour se loger , chacune d'elles avait été con-

trainte de se retirer chez ses parents. Dieu toucha

cependant le cœur de quelques particuliers , qui

s'empressèrent de venir à leur aide ; cinq ou si.\

jours après l'incendie, un riche négociant, M. Fon-

blanche , leur offrit gratuitement l'usage d'une

maison, d'autres leur prêtèrent des lits et divers

meubles de première nécessité ; enfin le séminaire

pour\Lt presque en entier à leur nourriture et à

celle de leurs pauvres pendant près de quinze

mois.

Mais comme cette maison d'emprunt n'était pas

assez spacieuse pour y loger convenablement leurs

pauvres et leur communauté , elles la quittèrent

,

et se transférèrent dans une autre qu'elles avaient

louée pour trois ans. Toutefois le gouverneur de

la ville , M. Boisberthelot de Beaucourt , toujours

opposé à leur élabhssenient , désira d'occuper lui-

même cette maison ; et , par un procédé aussi

violent qu'injuste, il leur ordonna d'en sortir,

alléguant pi

un gouverni

menaça méi
II

par ses gard

Fallut donc (

charitable

,

sienne qu'e

cependant h

pauvres qu'i

deux homme

glise paroiss

dans cette d(

fier de nouve

permit que I

quée d'une v

péril et sa coi

Knfin, satisft

ordres, et to

leurs pauvres

rendre la sai

alors (1).
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alléguant pour notit' qu'elle convenait mieux à

un gouverneur qu'à des filles comme elles, et les

menaça même de les en faire expulser de force

par ses gardes , si elles tardaient de l'évacuer. Il

fallut donc obéir et (piitter la maison. Une dame

charitable, M"" de I^acorne, leur oflrit alors la

sienne qu'elles acceptèrent. Elles la quittèrent

cependant bientôt après, pour aller, avec neuf

pauvres qu'elles avaient alors , sept femmes et

deux hommes , en occuper une autre près de l'é-

glise paroissiale. Elles étaient à peine établies

dans cette dernière maison, que fJiEU , pour puri-

fier de nouveau leur confiance en sa providence

,

permit, que M""" d'Youville , leur mère , fût atta-

chée d'une violente maladie , qui mit sa vie en

péril et sa communauté à deux doigts de sa ruine.

Knfin , satisfait de leur parfaite soumission à ses

ordres , et touclié des prières ardentes qu'elles et

leurs pauvres lui adressèrent , il commença à lui

rendre la santé, quoique non pas entièrement jj/me' ïrow-

alors (1). pnrM.Sattin.

J,
*-



M VIE DE MAD.VME 1» YOUVILLE.

CHAIMTUE IV.

LES ADMIMSTIlATKlMtS UG L'hÔPITAI. GÉNÉUAL

SONT OBLIGÉS i>'kn im»>nkh i'Kovisoihement l'ai»iinisti»atiov

A MAItAME d'yOCVILLE.

DÉVELOPPEMENT yUE CETTE OEUVRE PREND ALORS.

I.

M. Norinant
s'efforce do
disposer en

faveur de M'»'^

d'Youville le

pouverncur et

l'intendant,

oiiposés l'un

et l'autre au
dessein de la

mettre à la

tôte de
l'hôpitiU.

Il y avait déjà luuil' ans ([iie cotte petite commu-

nauté , toujours ambulante, attendait les moments

de la divine Providence, et s'y préparait par une

sorte de noviciat, donnant à toute la ville des

exemples rares d'humilité, de douceur, de pa-

tience , et se livrant avec un zèle pur et infatigable

au soulagement des malheureux. Durant tout ce

temps , M. Normant n'avait pas manqué de profi-

ter des occasions que les circonstances faisaient

naitre , pour représenter au gouverneur général

,

M. de Beauharnois, et à l'intendant M. Hocquart,

l'un et l'autre administrateurs-nés de l'hôpital

,

les grands avantages que le pays retirerait de cet

établissement si M"'" d'Youville et ses compagnes

en avaient un jour la conduite. Mais prévenus l'un

et l'autre contre ce dessein par tout ce qu'ils en

entendaient dire aux personnes qui y étaient oppo-

sées , ils avaient cru devoir en donner les mêmes

impressions à la cour. Nous avons rapporté qu'a-

vant son retour en France , M. Dosquet , évéque

1
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(le Québec, avait fait dél'enso aux hospitaliers de

s'agréger de nouveaux membres , défense que

M. de Lauberivière, son successeur, n'avait pas

levée avant sa mort, l'hôpital n'ayant aucun

moyen de les former à l'esprit religieux, ni môme

de les nourrir. Le gouverneur et l'intendant, qui

iguoraient peul-ùlre celle défense, contre laquelle

M. Normant n'aurait pu agir, écrivaient néanmoins

iiii ministre de la marine , le 1 5 octobre 1 7 10 ( 1 ) :

« M. Normant est soupçonné d'avoir détourné les

« sujets (|ui voulaient se consacrer au service des

« pauvres ; et il a prétendu (pi'il conviendrait de

« substituera ses frères une comniunaulé de filles.

(( — Nous attendrons le nouvel évùque pour con-

« certeravec lui les moyensde soutenir ces frères.

« Il serait bon pourtant de le prévenir, avant son

« départ de France , de ne pas se livrer aux idées

« de ceux qui ont intérêt à s'en défaire. »

Dans cette mémo lettre, le gouverneur et l'in-

tendant convenaient , cependant, que M. Normant

ne manquait pas de motifs en faveur de cette

substitution; et en effet, le nouvel évoque , M. de

Pontbriant, dès qu'il eut vu par lui-même l'état

011 était alors réduite la communauté des hospi-

taliers , fut frappé de l'évidence de ces motifs. Il

déclara à ces frères qu'ils ne pourraient se perpé-

tuer à l'avenir, et leur dit même que son intention

{\)A)'rlitrp.<!

lie lu mil rine

,

iHti'P (In MM.
ilo Bfiiulinr-'

iKii.s fit Hor-
ifiinrf, (In 15

octobre 1740,

H.

M. d(i

Ponlbrianl
veut donner

l'hôpital à Mme
d'Youville,

l»uis à la

cdiiprégatinn

,

enfin aux
sœurs df

Saint-Josciili.
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m VIE DE MADAME D YOUVILLE.

(1) Archivcx
de l'hôpital

général. let-
tre de M. de
Lamarche aux
frères, du 8

juin 174».

(2) Archives
de la marine.
Dépêche du
ministre à
MM. de Benu-
harnoisetHoi-
quart, du 14
mai 1743,

III.

Le ministre
delà

marine presse

l'évèque, le

gouverneur
et l'intendant,

de proposer
enfin quelque
parti sur le

sort (le

l'hôpital.

(3) Ibid. Let-
tre à l'crèque

de Qué/jrc , du
18 mai 1745.

était de les remplacer par des sœurs grises, vou-

lant parler de M""" d'Youville et de ses asso-

ciées (1). Mais peu après , soit qu'il n'eût pas uno

entière confiance en la capacité de ces filles , soit

(pi'il se fût laissé prévenir contre leur dessein , il

changea de résolution , et pensa d'abord à placer

à l'hôpital les sœurs de la congrégation, chargées

déjà des écoles des filles , puis celles de l'Hôtel-

Dieu. Informé de ces divers projets de l'évèque

,

le ministre écrivait en 1 743 , au gouverneur géné-

ral et à l'intendant , d'examiner avec le prélat

quelle était de ces deux communautés celle qui

conviendrait davantage, et il ajoutait de voir

encore s'il n'y aurait pas quelque chose de meilleur

à faire pour tirer parti de cet établissement (2).

Mais les administrateurs , n'entrant pas dans les

vues de M. Normant, ne convinrent de rien entre

eux, et les choses persévérèrent dans le même

état.

Deux ans après, le ministre leur écrivit de

nouveau de proposer enfin des arrangements qui

pussent mettre le roi en état de prendre un parti

définitif (3). Ses instances étaient d'autant plus

fondées , que les frères hospitaliers , dont l'éta-

blissement dépérissait de jour enjour pour le tem-

porel , donnaient alors une assez médiocre édifi-

cation à la ville. Car l'évèque ayant ordonné

,
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d'après la délibération unanime de la commu-

nauté de ces frères , l'expulsion de l'un d'eux pour

sa conduite scandaleuse, le supérieur, homme

presque illettré (*), qui s'obstinait à retenir pour

lui la supériorité contre la volonté des autres

frères et contre les règles, refusa opiniâtrement

de renvoyer ce sujet. Il engagea même les autres

dans sa révolte contre l'évêque; en sorte que

M. de Pontbriant , pour les réduire à leur devoir,

se vit obligé de leur faire jusqu'à deux monitions

canoniques , avec menace de procéder contre eux

dans la dernière rigueur, s'ils s'obstinaient plus

longtemps. Enfin ils se soumirent, à l'exception

cependant du supérieur (1), et donnèrent môme

leur démission de l'administration de l'hôpital,

le 1 9 octobre de cette année 1 745 (2). Mais comme

il n'y avait rien de conclu entre l'évêque , le gou-

verneur et l'intendant, sur les moyens de les

remplacer, la démission ne fut point acceptée

pour le moment.

Le roi ayant nommé ensuite M. de Lajonquière

pour aller occuper la place de M. de Beauharnois

dans le gouvernement général , le ministre écri-

(1) Archives
(If l'hôpital

général. Re-
gistre des vê-

tu res, profes-
sions et élec-

tions des frè-
res.

(2)Ibid.Co»J-

mission don-
née à Af""»

d'YoHvillepar
l'évêque , le

gouverneur et

l'intendant, le

27 aoiït 1747.

C) C'est ce qui paraît assez par la signature môme de ce

frère, où, ?n prenant la qualité d'administrateur, il Ocril :

oÂamintreteur.
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{\)Arrfiii'>:s

lie 1(1 ma riHP.

Dépérhi's (le

I747,p.22./W-
Ire (i leri''(/iie

(te Quélxu: , du
'6\. mars.

IV.
Les adini-

iiistrateurs

,

IVtrcés par la

iiécossiU'' (les

circonstances,

nomment
provisoii'fin'

madamo
d'Youvillc

artministra-

tricft

de l'hôpital

général.

(2) Ibid. p.

33. Ij-ltre (In

10 juin 1747.

[i)Arr/iirey

rie l'/at/n'ld/

gênérdl. Let-

tre de M'""
d'Youi'ille et

de i:e\ cntnpd-
giies (iit.r (id-

niinistrateurs

fxmr pr('reiiir

1(1 suiipression

de t'iiôjnfdl.

vait à M. de Pontbriant , le 31 mars 1 747 : « Dans

« la situation où se trouvent les affaires de l'hô-

« pital , il devient tous les jours plus pressant do

« prendre un arrangement capable d'en empêcher

« le dépérissement entier. Lorsque M. de Lajoii-

« quière arrivera dans la colonie , il faudra tra-

« vailler avec lui et avec M. Hocquart , afin que,

« sur le compte que vous et ces Messieurs ren-

« drez de vos vues , je puisse faire donner l'ap-

« probation du roi (1). »

Mais M. de Beauharnois, apprenant bientôt que

M. de Lajonquière venait d'être pris sur mer par

les Anglais (2) , et considérant que le nombre des

frères liospitaliers n'était plus réduit qu'à deux,

incapables l'un et l'autre , par lour âge , de ren-

dre aucun service aux quatre pauvres alors entre-

tenus à l'hôpital , se vit comme contraint, par la

nécessité môme des circonstances , d'accepter, de

concert avec l'évoque et l'intendant , la démission

des hospitaliers , et d'entrer enfin dans les vues

de M. Normant , l'unique parti qui leur restait à

prendre. C'est pourquoi ils en offrirent eux-mêmes

l'administration provisoire à M'"" d'Youville , en lui

promettant encore de prier le roi , lorsqu'elle en

aurait pris la conduite, de la lui accorder à elle

et à ses fdles d'une manière fixe et absolue (3).

Dans les lettres qu'ils lui expédièrent le 27 août

«eux au roi de
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1747, ils déclaraient que, pour ne pas laisser

tomber cet établissement, ils en avaient provisoire-

ment nommé directrice la dame veuve Youville

,

il la charge de rendre compte des revenus ; ajou-

tant que comme la maison avait été entièrement

négligée, et qu'il y avait bien des réparations à

faire pour la rendre habitable , ils l'autorisaient à

entreprendre toutes celles qui seraient jugées in-

dispensables par des experts, en présence du

procureur du roi; qu'enfin M"" d'Youville y serait

logée et nourrie avec les personnes qui lui étaient

dissociées , les pauvres dont elle prenait déjà soin

,

et les deux frères hospitaliers qui restaient en-

core (1).

Les bâtiments de l'hôpital étaient, en elTet,

tombés dans un tel état de délabrement , que déjà

treize ans auparavant, en 1734, un furieux in-

cendie ayant réduit en cendres l'Hôtel -Dieu de

Villemarie, M. de Beauharnois et M. Hocquart

n'avaient pas jugé à propos de loger dans ces bâti-

ments les religieuses et les malades de l'Hôtel-

Dieu , à cause des réparations trop onéreuses qu'il

eut fallu y faire pour en rendre une partie habi-

table , et ils avaient cru qu'il était plus avanta-

geux au roi de louer deux maisons en ville pour

cet effet (2). Depuis ce temps, les bâtiments de

l'hôpital général n'avaient fait que se détériorer

{l)Archirf\
fie l'hôpitiil

f/énérnl. Vo-
luinc in-fdUn
intitulé: Let-

tres de M.
bigot, etc.

V.
Madame

d'Youvine fait

réparer les

bâtiments de
l'hôpital

général et

prend l'admi-

nistration do
cette œuvre

,

qu'elle

développe
aussitôt.

['i) Ari'/iires

(le la innrine.

LettresdeMU.
de lietiu/tnr-

nois et Hoc-
quart , du 9

uctobte 1734.

':,)
- !

,1
1

1 i

I

I
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V-!

'^ 1

{\) Archives
(h r/iôjtital

ffénérri/.

(2) Ibid. Re-
fjisfre de l'en-

trée des pau-
vres, p. 21.

(3) Me'ni. \ur
JJfme fl' )\m.
ville. — y'ie

parM.Sutiin.

(4)lbicl.j»/e-

nioire nnto-
graphe de M"*^
d'Youcillesur
son entrée à
l'hôpital.

(Itivantage encore ; aussi M"" d'Youville fut-elle

obligée de les réparer depuis les caves jusqu'au

comble, de relever même certaines parties do

murs qui menaçaient ruine ; et enfin , pour donner

une idée de l'état d'abandon oîi cette maison était

tombée depuis plus de vingt ans , il suffira de dm

qu'il fallut remettre aux croisées douze cent vingl-

six carreaux de vitre (1). Toutes ces réparations

étant terminées , elle entra à l'hôpital le 7 octo-

bre 1747 (2) (*), avec ses compagnes et ses pau-

vres. Mais étant encore alitée de la maladie dont

nous avons parlé plus haut , elle ne fut pas en étal

de faire le trajet à pied , et se fit transporter en

charrette, pour honorer par là la pauvreté du

Sauveur (3). Les généreuses compagnes qui en-

trèrent avec elle à l'hôpital furent les demoiselles

Thaumur, Demers, Rainville,Laforme,Veronneau,

et M"" Despins, qui demeurait avec elle depuis neuf

ans en qualité de pensionnaire (4).

Dès que M""* d'Youville en eut la conduite, elle

sembla donner une nouvelle vie à cet établisse-

ment , par sa sage économie , sa vigilance qui s'é-

tendait à tout , son activité et celle de ses compa-

gnes, parleur travail soutenu, et surtout parleur

C) M. Siillin suppose que M'"* d'Youvillo oiilni ii l'Iiôpilal

\ors la fin du mois de septembre. Il est inexaet en eepoii:!
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tendre charité pour les pauvres. Cet hôpital, im-

proprement appelé général, n'avait été destiné,

par sa fondation , et n'avait été ouvert jusque alors

qu'aux hommes seulement. Au lieu de quatre

vieillards qu'y trouva M"* d'Youville , et qui

étaient dans une misère extrême, sans linge, sans

soins, et dans la plus grande malpropreté, on vit

le nombre des infirmes se multiplier bientôt, sans

exception d'âge, de sexe et de condition. Deux

grandes salles furent ouvertes, l'une pour les

hommes , l'autre pour les femmes. M""* d'Youville

reçut dès cette année des soldats invalides , des

vieillards , des insensés , des incurables , des en-

fants abandonnés ou orphelins (1), et procura à

tous, avec un asile, tous les soins et les secours

que réclamait l'état d'abandon où ils avaient été

jusque alors ; et comme chacun était frappé de

l'ordre , de la propreté , de la décence qui parais-

saient partout dans la maison , bientôt des dames

de condition demandèrent et obtinrent d'y être

reçues en qualité de pensionnaires.

Enfin, poussée par la bonté naturelle de son

cœur et la ferveur de son zèle , elle entreprit de

réaliser , en faveur des filles de mauvaise vie , les

vœux que formait depuis plusieurs années M. Déat,

prêtre du séminaire et curé de Villemarie. Ce zélé

pasteur , gémissant devant Dieu de voir oes infor-

{l) Archives
(le l'hôpital

général. Re-

quête de MM.
de Montréal
pour mninte-
nirM'^ed'You-
ville dans le

gouvernement
de l'hôpital.

Vî.
Madame
d'YouviUe
reçoit à

l'hôpital des
femmes de

mauvaise vie.

1 lll
'

\\\ }

nu

I
1
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tunées victimes de l'incontinence se multiplier

sur sa paroisse, s'était adressé en 1 744 au minis-

tre de la marine pour solliciter l'établissement

{\) Archives d'uue maisou où l'on put les renfermer (1). Les
(le la marine.
Dépêches de dépcuses occasiouuées par la guerre n'avaient pas

nlUre ''h "m P^i^î^ au miuistre d'exécuter ce projet , et il

?irrii
'" *' s'était borné à exhorter M. Déat à employer toutes

les ressources de son zèle pour diminuer ce dés-

ordre , et à réclamer encore le concours des offi-

^l'iv'mî/
ciers chargés de la police dans le pays (*) (2).tre

p"58!""*'*^' ^* l'intendant, à qui il s'adressa, favorisa en

effet une œuvre si utile «aux bonnes mœurs et ii

l'honneur des familles ; et , en conséquence

,

M'"" d'Youville fit construire des chambres, au

nombre de plus de douze , dans la partie haute

de l'hôpital , oîi ces personnes étaient nourries et

(I) Catalogue
des membres de
la compagnie de
Saint-Sulpice.

(2) Catalogue
des MM. de
yiUemarie. —
Archives de la

marine, 1730.

(*) Antoine Déal , né le 16 avril 1096 à Riom, paroisse de

Sainl-Amable, au diocèse de Clermont, entra au grand sé-

minaire de cette ville en iliS, et partit pour le Canada, avpr

M. Normant, en 1722 (1). C'était un homme de grands ta-

lents, un prédicateur éloquent et pathétique, un prélre d'une

piété exemplaire, et qui fut jugé digne de succéder à

M. du Lescoat dans les fonctions de curé d'office, lorsque

celui-ci cessa de les remplir en 1730. M. Déal répandit ii

Villemarie la dévotion îi saint Amable, et fit ériger laolia-

pelle qui est dédiée à Dieu sous le nom de ce saint. On lui

doit aussi l'érection de la confrérie de la bonne mort. Il

mourut le 13 mars 1761 , dans la soixante-cinquième année

de son âge (2).

> t



r« PARTIE. — CHAPITRE IV. 03

instruites , et qu'on appela pour cela le Jéricho iX ), „ (')
Xi-

^""^

tlu nom d'une maison que le séminaire avait fait
^lt'!"^''^'Y^Ji

bâtir autrefois pour le même usage, et que M. de '/le'^'fMpUni.

Frontenac jugea à propos de supprimer (2). heA.Hiyot

Quelques désagréments que le soin de ces filles !•///«? , \iu 17

IV. 1 • i- n X ^^ • • j "ori/1750.

(lût lui attirer, elle ne négligea jamais rien de ce {i)AtThiveA-

,1 1 . I p .1 tie /a iniirùte.

que son zèle prudent et iervent lui inspirait pour Lettre de La-
tuotte - Cadil-

le salut de leurs âmes , msque-la que, dans 1 exer- far, duissep-

. .
tembre I69k.

cice de cette œuvre de miséricorde , les menaces

des libertins , ni même la crainte de la mort , ne

furent pas capables de refroidir l'ardeur de sa

iharité. Un soldat , dans un accès de colère , se

présenta un jour à la porte de l'hôpital , armé

d'un pistolet , et résolu de le décharger sur

M"" d'Youville , pour se venger de ce qu'elle tenait

renfermée au Jéricho la malheureuse victime de

sa passion. A l'instant , on court pour avertir

M""' d'Youville du danger, en la pressant de s'y

soustraire par la fuite. Mais en femme vraiment

forte , elle se rend sur-le-champ à la porte de la

maison, aborde ce soldat avec une modeste et

courageuse assurance , et lui ordonne de se retirer.

Frappé et comme tout interdit , il ne peut articu-

ler une seule parole , et se retire sur-le-champ ^y.'

honteux et déconcerté (3).

Pour soutenir toutes ces bonnes œuvres ,

M"" d'Youville et ses compagnes se livraient avec

{^)Méru.sur
(l You-

lle. — Vie
pur M. Sut tin.

vu.
Le peuple
rend enfin

hommage à

i)

H !

il . I
t

.

ri.Ê i i

il i ij
i

'IP ! I
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I
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I I

Tnadamo
d'Youvillt!

i
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liiut rcndail-il justice à la pureté de son zèle et

à Ifi rare safçesse de sou administration. Un autre

|)n*'tre (le Saint -Sulpire, M. Ilourdé , fit môme

luie (juète dans diverses paroisses des environs, h

la Prairie, à Lon^'ueil, à Varennes, à Verchères;

et l'un voit aussi, par le produit qu'elle rapporta,

1 oinhien les dispositions du peuple étaient diffé-

rentes de ce qu'elles avaient été au commence-

ment (
*

) ( 1 ) . Toutes ces aumônes lurent employées ,i}^'mS
il la uoui ri tiu*e des pauvres . Mais comme M'"* d'You- '/IJ'rweite'!

(*) M. 1 lourde, né au dincèst' «hi Soissons, lo 10 novembre

1690, étail connu dans ces paroisses par les missions qu'il y

|iiiVliail (le temps en temps. Klanl enUV' à la comnumaulé

(le la |)ar)isse de Sjiinl-Sulpiee, peu après son ordinalion à

la |»r^•lri^ (I) , il éprouva le désir de se eonsaerer h IVeuvre

lie Villeniarie, et demanda en 1722 d'aeeompagner M. for-

mant, (|U allai! parlir pour le Canada. Mais ronune il élail

lorl goûlé des paroissiens, surloul pour ses prédications, et

(|ii'oM ne voulait l'envoyer à Villemarie que du eonsentemeni

ilii curé d' Saint-Sulpice (2), son départ fut différé jusqu'à

l'année suivante 1723 (3). En Canada il se livrait toute l'ar-

deur de son zèle et se servit de ses revenus, (|ui étaient consi-

dérables, pour faire du bien aux malbcureux. S'élanl associé

(liicbpies-uns de ses confrères, il précba plusieurs missions

dans dilVért'ntes paroisses de la campagiu^ et aussi dans la

Nillc, quoi(|u'il bornât ses fonctions ordinaires à la petite pa-

Kiisse de La-Rivière-des-Prairies, dédiée h saint Joseph, son

(lalron. Ses »arents, (|ui étaient riches einej'avaieni vu partir

iin'îi regret , le sollicitèrent souvent de repasser en France. Il

demeura tou.,ours inébranlabh'uient attaché ii sa \ocation , et

mourut en Canada, le 10 mai 17(iOfi).

3

(1) Catalogue
(tes memtn'ea de
la compagnie (te

Saint-Sulpiee.

(2) Archives
(lu séminaire
(te Paria. As-
semblée du 28
avril 1722.

(3) Catalogue.
Ibid.

(U) Catalogue
de Mil. df
f'iltemarie,

II,

il! ï
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ville, en entrant dans l'hôpital, avait éW' chargw

d'administrer aussi les biens de campagne et d»*

remettre les fermes en valeur, elle l'ut obligée de

faire des emprunts considérables pour en rétahlii'

les bAtisses qui tombaient en ruine, pour les

fournir d'instruments d'agriculture, dont elles

étaient entièrement dépourvues , comme charrues,

,.s.^.. . socs, charrettes, harnais; enfin, pour faire faire

d'Youviiu'"'
^^^ clôtures , des fossés et d'autres réparations

févnir'mL également indispensables (1).

CHAPITRE V.

I.F.S ADMIMSTRATEtinS UE l'iiApITAL C.IvNÉRAI.

IIÉVOQLEST

I.ES POL'VOIRS DONNÉS PHOYISOIREMENT A MAMME D'vOIIVII.I.F..

ILS Sl'PPRIMENT CET ÉTAHI.ISSEMENT

ET EN ATTRIRI ENT I.ES BIENS A l/llÙl'ITAI, (.ÉNÉRAL I)E UIJÉBF.C,

, 1

I- Lorsque M . Normant obtint pour M"* d'Youville
M. Normant *

avait espéré l'administration de l'hôpital général , il espérail
que madame r o r

serJtïirgée ^^'on finirait par la lui confier d'une manière

^deVhôpuïr fixe , et que par là on assurerait à la colonie la

général,
conservation d'un si utile établissement. Aussi

avait-il mis des fonds en réserve pour éteindre

les dettes des frères hospitaliers , si le gouverne-

ment consentait à céder pour toujours l'adminis-
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Iration de cette maison à M"" d'Youville , cession

([ui paraissait assez probable, pnisque, comme on

l'a vu , lYîvèque , le gouverneur général et l'in-

lendant avaient promis d'en faire la demande à la

cour. Ce fut in^me celte promesse cjui détermina

M"" d'Youville et ses compagnes jl en prendre

provisoirement l'administration ; et l'on compren-

dra aisément (ju'il ne fallait rien de moins , pour

les y engager, que cette assurance , si l'on consi-

dère que la cour était alors comme résolue à ne

plus permettre l'établissement d'aucune commu-

nauté de fdles, depuis surtout que M. de Sainte

Vallier, évêque de Québec , en ayant établi une

dans cette ville , et une autre aux Trois-Rivières

,

sans fondation suffisante , le roi avait été obligé

de 'eur fournir des secours pour les faire sub-

sister. Mais sur ces entrefaites M. de Beauliarnois

fut remplacé par M. de l^agalissonière, en atten-

dant que M. de Lajonquière, détenu en Angle-

terre , eût été mis en liberté (1 ) ; enfin M. Hocquart,

qui demandait son rappel en France , eut pour suc-

(^esseurM. Bigot (2) ; et ces changements pouvaient

faire craindre de trouver, de la part de ces nou-

veaux magistrats , un concours moins bienveillant

que celui qu'on avait lieu d'attendre des autres.

Néanmoins M. Bigot étant venu à Montréal visita

l'hôpital général , et parut d'abord ^tre satisfait

{l)Archive&
de la marine.
Dépêches de
1747, p. 35.

Lettre du roi

à M. de Beau-
liarnois , du
10 juin.

(2) Ibid. Dé-
pêchesdellkS;
mémoire du
roi à M. Bigot,

du 23 février

.

II.

M. Bigot,
intendant

,

''i\\>'
i\,\ I

(
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\''
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traite

durempnt
madame

d'Youville,

qu'il veut
expulser

de l'hôpital.

{l) Archives
de l'hôpital

t/érufm/. Let-
tre de M'oe

d'Youville à
M, Bigot, du
16 février
1751.

(2) Archives
du ministère
de la guerre,
vol. 3540. Ca-
nada , pièce
40». lettre de
M. de Mon-
calme à M. le

ducdeBelisle,
du 12 avril
1759.

08 YIi: DE .MATUMK It'vOrVILLE.

de l'ordre qu'il y remarqua. Il loua le zèle de

M"'" d'Youville , visa ses comptes , et l'encouragea

à continuer une œuvre si utile au bien public (1).

Cet intendant, qui était proche parent de M. le

maréchal d'Estrée, avait des formes aimables et

de l'ii elligence pour les affaires; mais il ne fut

pas toujours un administrateur intègre et impar-

tial. Il eut le malheur de se laisser dominer par le

désir excessif de faire une grande fortune (2) , et

de sacrifier plus d'une fo^s à son ambition et à

celle de ses créatures les intérêts des particuliers,

et même ceux du souverain : nous verrons que

M"' d'Youville eut à souffrir plus d'une fois de ses

actes arbitraires et injustes. Sous l'administration

de M. Hocquart, elle avait eu toute liberté de

recevoir et de retenir à l'hôpital les femmes de

mauvaise vie , qui occasioimaient le plus de scan-

dales dans la ville. Les libertins, à qui ce zèle

paraissait odieux , s'en plaignirent sans doute à

M. Bigot et le lui représentèrent comme un excès

qu'il devait réprimer d'autorité. Quoi qu'il eii

soit , il écrivit à M""' d'Youville , le 1 7 août 1 750,

une lettre conçue dans les termes les plus durs,

pour improuver la pratique où elle était de faire

couper les cheveux à plusieurs de ces filles , afin

de les porter par cette humiliation ù rentrer en

elles-mêmes, et alla même jusqu'il la menacer de
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|;i poui-suivre en justice , si elle en usait de la

même sorte à l'avenir. « Pour remédier à de

<( pareils abus , ajoutait-il , je vous enjoins ex-

« pressément de ne recevoir à ce Jéricho aucune

« fille ou femme que par mon ordre
, que je vous

« enverrai par écrit , lorsque je jugerai à propos

« d'en l'aire renfermer. Je compte que vous ne

« retomberez plus dans la faute que vous avez

« laite ; s'il en était autrement, j'y remédierais.

« Je crois , Madame , vous en écrire assez sur cette

« matière (1). »

Des procédés si sévères à l'égard d'une personne

(lu mérite de M'"" d'Youville n'étaient, de la part

(le M. Bigot
, que les préliminaires d'une opération

injuste et violente qu'il méditait contre elle. Il

avait formé le dessein de l'expulser de l'hôpital

général , ou plutôt de vendre cette maison avec

tous ses biens , afin d'en donner le produit à l'hô-

pital général de Québec, pour lequel il témoi-

gnait une attention singulière. Il s'était déclaré

même si ouvertement le protecteur de ce dernier

l)()pital, que, par ses préférences atiectées pour

lui , il donnait quelques sentiments de déplaisir

iinx autres connnunautés de la môme ville. Il faut

cependant ajouter que M. Bigot ne se serait pas

déterminé à prononcer la destruction de l'hôpital

(le Villeniarie , s'il n'eût été attiré à cet avis

(1) Archives
rfr l'hôpital

'/r'néral. Let-
tiv fie M. Bi-
qntyduïlaoût
1750.

m.
M. de

Pontbriant
veut faire

supprimer
rnôpital

deVillemarie,
et en donner

les biens
à celui

de Québec.
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par M. de Pontbriant, à Foccasion que nous allons

dire.

Après rarrangement provisoire qui donnait

à M""" d'Youville l'administration de l'hôpital,

en attendant que la cour eût pris un parti délinitil

sur le sort de cet établissement , le ministre de h

marine avait écrit, le 12 février 1748, au gou-

verneur et à l'intendant : « Dans la situation où se

« trouvaient les alFaires de l'hôpital de Montréal

,

« il convenait sans doute de prendre des mesures

« pour en prévenir l'entier dépérissement. Mais

« quel que puisse être le succès de cet arrange-

« ment avec M"'" d'Youville , je dois vous prévenir

« que Sa Majesté n'est nullement disposée à con-

« sentir à ce qu'il puisse former une nouvelle

« communauté de filles dans la colonie ; elles n'y

r/efaimrinZ « «ut déjà été que trop multiphées (1). » Le

'im, ^p. 19/ dessein de ce ministre était même de réduire le

nombre des communautés qui existaient déjà ; et

pour y parvenir, il proposait de réunir l'hôpital

général de Québec à l'Hôtel-Dieu de lamême ville.

Il écrivit enfin à M. de Pontbriant de se concerter

avec le gouverneur et l'intendant, pour juger

s'il ne serait pas expédient de réunir aussi à

(2) ibid D
'Hôtel-Dieu de Villemarie l'hôpital général

,

^Lettre lu 1" dout M"" d'YouviUe se trouvait provisoirement

quedeQudbec. chargée (2).
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Dans les dispositions où était la cour, M. de

Pdiitbriant, ne doutant pas que M"'" d'Youville

ne pût jamais former une nouvelle communauté

,

voulut prévenir la suppression de celle des reli-

gieuses de l'hôpital de Québec , qui n'avait pas

alors de quoi subsister. 11 crut que le meilleur

parti qu'il y eût à prendre était de supprimer l'hô-

pital général de Villemarie , afin d'en transporter

les biens à l'autre ; et il attira à ce sentiment

M. de Lajonquière , nouvellement arrivé dans la

colonie , et M. Bigot. Ces deux derniers en écri-

vaient ainsi au ministre, le 1" octobre 1749:

« Nous pensions qu'il n'y avait point d'autre parti

« à prendre , pour ce qui regarde l'hôpilal gé-

« néral de Montréal , que de le réunir à l'Hôtel-

« Dieu de cette ville. Mais sur les objections que

« nous a faites M*"^ l'évéque, qu'il convenait mieux

« de le réunir à l'hôpital général de Québec , nous

« sommes convenusavec lui que cette dernière réu-

« nion serait plus convenable, l^hôpital général

« deQuébecétantpauvre,lesfondsqui luiprovien-

« dront de celui de Montréal le soulageront. Nous /^iV/Jï/

>

« vous prions de vouloir approuver cette réunion, /^^ï'^/n/wl-

« qui est, selon nous, la plus convenable (1).» Ils trmhr'e i748.

, . « n — l'offre des

ajoutaient enfin nu on lujurrait envoyer a Québec nK^mcs du i«r
^ ^ ^ '^

o'/rj/jre 1749.

les pauvres du gouvernement de Montréal.

Quelcjue soin qu'on pût avoir à Québec de pour prévenir
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cette

suppression

,

madame
d'Youville

adresse
aux adminis-

trateurs

une requptf!,

rédigée j>ar

M. Norniant.

(1) Anhirrs
de l'hôpital

gênéroi.
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garder le silence siiv le projet de cette réunion
,

il transpira néanmoins , et vint bientôt jusqu'aux

oreilles de M. Normant. Pour en prévenir l'exé-

cution , il dressa aussitôt, au nom de M""* d'You-

ville et de ses compagnes , une reqnéte qu'elles

signèrent , et qu'elles envoyèrent à l'évéque , an

gouverneur général et à l'intendant (1). Après y

avoir rappelé la promesse expresse qui leur avait

été laite , de demander pour elles à la cour la

ratification de l'arrangement provisoire du il

août 1747, promesse qui les avait déterminées à

se dévouer au rétablissement de cette maison,

presque abandonnée et entièrement délabrée,

elles ajoutaient : « Le Seigneur semble avoir agréé

« les services de M"" d'Youville et ceux de ses

« compagnes , et s'être déclaré en leur faveur,

« par la bénédiction que sa pure miséricorde a

« bien voulu verser sur leurs fatigues et sur leurs

« soins, en leur procurant des secours imprévus,

« qui les ont mises en état de commencer le

« rétablissement et même l'augmentation de cel

« hôpital, si nécessaire à la colonie. Leur zèle,

« Nosseigneurs, n'est diminué en rien pour le

« service des pauvres , dont elles se font gloire

« d'être les servantes , et elles sont actuellement

« dans des dispositions encore plus ardentes de

« consacrer leur temps, leurs travaux et leur vie

« pour le s

« par un n

« commenc

(( croient,

d

« elles appr<

« douter, qi

« ôter l'adn

« travaillez

M biens et 1(

<( ([uelque a

(( opinion qi

« et de leuri

« la liberté

« les suites

<( nient un tt

« C'est t'ai

« i)auvres du

« un droit ac

« été bâtie es

i< de trouve]

« certain, d(

« sans ressou

« n'y ayant a

« de Québec

« lieues , bon

i( l'entrée et

« leurs c'est
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pour le soutien de cette maison. Cependant

,

par un revers imprévu, après de si heureux

commencements, et sans avoir, à ce qu'elles

croient , donné aucun sujet de mécontentement

,

elles apprennent , d'une manière à n'en pouvoir

douter, que vous pensez , Nosseigneurs , à leur

ùter l'administration de l'hôpital , et (jue vous

travaillez elïicacement pour en transporter les

biens et les revenus à celui de Québec , ou à

(juelque autre communauté. Quelque bonne

opinion qu'elles aient du mérite de celles-ci

et de leurs talents , elles prennent néanmoins

kl liberté de vous représenter, avec respect

,

les suites fâcheuses que produira nécessaire-

ment un tel changement.

(( C'est l'aire un tort presque irréparable aux

[)auvres du gouvernement de Montréal , qui ont

un droit acquis sur cette maison , comme ayant

été bâtie exprès pour eux , et où ils sont assurés

de trouver dans leur vieillesse un secours

certain , dont néanmoins ils se voient l'rustrés

sans ressource et exposés à mourir de misère ;

n'y ayant aucune apparence d'être reçus à celui

de Québec , dont ils sont éloignés de soixante

lieues , hors d'état par conséquent d'en solHciter

l'entrée et d'en entreprendre le voyage. D'ail-

leurs c'est aller directement contre l'intention

I 8
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V.

Malgré
la requête

,

les adminis-
trateurs

persistent

dans
le dessein

de supprimer
l'hôpital

de Villemarie.

(1) Arrfiiri's

(le l'hôpita/

f/enëral. Let-

tre de M. (le

Ponthriaut n
Mme (P Yf„i.

ville , 8 sep-

tembre 1748.
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« des fondateurs , et anéantir un établissement si

« saint, si nécessaire, que la pieuse libéralité

« des seigneurs a fondé , que la charité des fidèles

« a contribué à former, et que les aumônes des

« peuples du gouvernement de Montréal ont sou-

« tenu jusqu'ici. » Enfin , comme l'acquittemenl

des dettes contractées par les anciens frères hospi-

taliers servait de prétexte apparent au projet do

cette réunion, M""" d'Youvillc et ses compagnes

terminaient leur requête en s'engageant à les

acquitter dans l'espace de trois ans , sans (pie la

cour y contribuât en aucune manière.

Des considérations si sages auraient dû , ce

semble , faire impression sur les administrateurs

,

et les détourner du parti si violent qu'ils avaient

d'abord résolu de prendre. M. de Pontbrianl,

malgré la prédilection marquée qu'il portait à

l'hôpital général de Québec, ne put s'empêcher

d'être touché de ces raisons. M™" d'Youville ayant

offert précédemment d'acquitter les dettes de l'iiù-

pital si la cour consentait à lui laisser la conduite

de cette maison, M. de Pontbriant lui avait écrit

qu'il allait commencer un mémoire pour faire

connaître au ministre l'opportunité de sa demande

et les conditions qu'elle proposait (1). Mais s'il

acheva ce mémoire , on peut présumer qu'il n'y

défendit pas avec chaleur les intérêts des pauvres

de Montrée

impression
]

M"" d'YouvI

« Dieu voi

« ma'«on,

(( desseins

capacité de

maison étail

continuels c

le bien ne s(

cette fondât]

que tout fini

Lajonquière

crut devoir s

got qu'au sie

de prendre (1

transporter à

et les revenu

ce sens au n

nouvelles oti

Le ministi

lierai et à l'h

et que, pour

du gouveriK

l'hôpital géi

simple hosp

celui de Que
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de Montréal , et que cet écrit ne fit pas u..e forte

impression sur l'esprit du ministre. Il écrivait à

M"" d'Youville d'une manière asez vague : « Si

(( Dieu vous appelle au gouvernement de cette

(( maison, je suis persuadé qu'il fera réussir ses

(( desseins (1). » Ce n'est pas qu'il doutât de la

capacité de M'"" d'Youville pour rétablir l'hôpital ;

mais on était parvenu à lui persuader, par les bruits

continuels qui se répandaient autour de lui , que

le bien ne se soutiendrait pas , et qu'à la mort de

cette fondatrice sa communauté se dissiperait , et

que tout finirait ainsi avec elle (2). Quant à M. de

I.ajonquière , arrivé depuis peu dans la colonie , il

crut devoir s'en rapporter plutôt à l'avis de M. Bi-

got qu'au sien propre , sur le parti qu'il convenait

de prendre (3). Mais M. Bigot , voulant à tout prix

transporter à l'hôpital général de Québec les biens

et les revenus de celui de Villemarie , écrivit dans

ce sens au ministre , et de telle manière , que les

nouvelles offres de M"" d'Youville furent rejetées.

Le ministre répondit donc au gouverneur gé-

néral et à l'intendant qu'il approuvait la réunion

,

et que, pour ne pas laisser sans asile les infirmes

du gouvernement de Montréal, ils réduisissent

l'hôpital général de cette ville sur le pied d'un

simple hospice , desservi par des religieuses de

celui de Québec , et où seraient admis ceux qui

,

[\) Ibid.

itfn'e d'You-
ville, — Vin
pnrM.Sattin.

(3) Archives
fie la marine.
Lettre de M.
de Lrjontj^uiè-

re nu minis-
tre , du 19
octofirena.

VI.

Les adminis-
trateurs

s'autorisent

d'une lettre

du ministre
pour

supprimer
l'hôpital

de Villemarie.
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l\)l\ni\.lh'-

prrfii'Sf/r\lbO.

JJ. 61.

(2) Ibid. p.

02. Lettre à
révéque de
Quëbee, du 14

juin 1750.

Vil.

Ordonnaii'e
(les adminis-

trateurs

qui supprime
l'hôpital

par leur état, ne pourraient pas être rerus dans

«ette dernière ville. En terminant sa lettre ilajou-

lait : « Sa Majesté vous autorise à traviiiller à l.i

« réunion, sans attendre de nouveaux ordres,

« après que vous l'aurez concertée avec révi^ipic

« de Québec. » Sa lettre est du 14 juin 1750 (I).

Celte autorisation , comme on le voit , ne répondait

pas au dessein des administrateurs ,
puisrpi'elle ne

leur donnait pas la liberté de vendre la maison el

les biens de l'hôpital , ni d'en transporter le prix

à «tîlui de Québec, unique motif de l'union qu'ils

sollicitaient. Mais , par sa dépèclie à révé(|ue lui-

Jiu^'me , le ministre se servit de termes plus géné-

raux : « Si l'hôpital général de Québec , disait-il

,

« n'est pas jugé suilisant pour y placer tous les

« infirmes de la colonie , on peut réduire celui de

« Montréal à une espèce d'hospice , desservi par

« deux ou trois religieuses de Québec (2) ; »

paroles (jui semblaient abandonner à l'avis des

trois administrateurs la décision de cette allaire.

Us la résolurent en ell'et rlans le sens le ])his

lavorable à leurs désirs , el conclurent la siqi-

pression totale de l'hôpital de Villemarie , en

faveur de celui de Québec.

En conséquence, le 15 octobre 1750, M. de

Pontbriant , M. de l^ajonquière et M. Bigot décla-

rèrent , par une ordonnance solennelle , que le

traité provi

cessait d'av

et immeub

étaient unis

•pieuses de ci

les biUimenl

(lances , et n

])eu de vale

ajoutaient , i

tiers avaient

vente , ils

M. Bigot dan

(lant s'évoqu

qui pourraie

sans doute u

({ue de com

meubles de

(le réclamer

M. l'abbé de

fonctions de

les cuspositic

s'empêcher d

« c'est pend

« struire en!

comme la saif

]ti\t transpor

marie, et q
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traité provisoire fait avec M""" d'Youville en 1 747

cessait d'avoir lieu ; que tous les biens meul)les

ci immeubles de l'hôpital général de Villemarie

étaient unis à celui de Québec , et que les reli-

gieuses de cette dernière maison pouvaient vendre

les bcUiments de l'hôpital avec toutes leurs dépen-

(lîuices , et même les meubles ,
qui seraient de trop

])eu de valeur pour ôtre transportés à Québec. Us

ajoutaient , néanmoh?? , que si quelques particu-

liers avaient îles représentations à faire sur cette

vente , ils pourraient se pourvoir par- devant

M. Bigot dans le terme de trois mois, car l'inten-

dant s'évoquait h lui-même toutes les discussions

qui pourraient naître sur cette union (1). C'était

sans doute une singulière manière de procéder,

»{ue de commencer par vendre les biens et les

meubles de l'hôpital, et de permettre ensuite

(le réclamer contre cette vente. Aussi, lorsque

M. l'abbé de l'Isle-Dieu , qui exerçait à Paris les

fonctions de vicaire général des colonies , apprit

les ùlspositions de cette ordonnance, il ne put

s'empêcher de dire : « On va bien vite en Canada :

« c'est pendre un homme par provision , et in-

« struire ensuite son procès (2). » Cependant,

comme la saison était déjà trop avancée pour qu'on

])\\i transporter à Québec les infirmes de Ville-

marié, et que d'ailleurs M"' d'Youville et ses

f't on donne
U>8 biens

à celui

(1) Eftih p/

nrdonnani.'es

roncernnnt h
Canada, t. II,

p. 326. — Ar-
c/iires df l'hô-

pital fiénéral.

{'i)Afc/iii<es

t/n sc'iiiinairi'

t/r \ 'illeinn~

rie. Lettre de
M. de risle-

Dieii à M. de
Poittbriunt

,

du ijidn 1 751

,

I

'
I
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(1) Édits ft

ordonna iiri's

Ibid.

vin.
Piiblicatiuii

(le cettft

ordunnance
à Villemarie.

Conduitt>

de madaiiir!

d'Youvillt!

dans
cette orcasin».

{%) Lettre (le

M. Normorit à
l'ëvéque fie

Quéftee.

{i) Archives
de lu marine,
vartonil^Q.—
Ordonnance
du 15 octobre.

compagnes n'auraifinl pu trouver alors une maison

pour se loger , les administrateurs lui permet-

taient, par une clause spéciale de leur ordon-

nance, de demeurera l'hôpital général jusqu'au

mois de juillet suivant (\).

Cette ordonnance avait été rendue le 15 oc-

tobre, et toutefois, pour empêcher les réclama-

tions du séminaire de Saint-Sulpice et celles des

citoyens de Villemarie d'arriver à la cour assez

promptement pour mettre obstacle à la vente

,

les administrateurs eurent recours à un moyen

dont la politique intéressée des gouverneurs et

des intendants s'était servie déjà en plusieurs oc-

casions semblables. Ce fut de tenir cette ordon-

nance secrète jusqu'après le départ des derniers

vaisseaux pour la France , ce qui mettait les op-

posants , pendant six mois , dans l'impossibilité

de faire parvenir aucune plainte à la cour (2). Car

elle ne fut publiée à Villemarie que le 23 novembre

suivant , ce qui eut lieu par toute la ville , an

son des tambcnirs, et avec tout l'appareil usité

dans les circonstances les plus extraordinaires (3).

M""" d'Youville revenait alors , selon sa coutimie

,

d'acheter sur le marché des provisions pour sa

communauté et pour les pauvres , car la maison

n'était pas alors en état de faire aucune provision

d'avance ; et ce fut au milieu même de la rue

([u'elle eut i

({u'elle ente

public. Une

née, aurait

((ue la sienn

aux mépris e

le calme et h

jiaraître en d

la encore av^

même soum:

ordonnance

,

elle et à toute

par le roi, (

ou de répara

peine d'en pe

Le peuple (

conduite si so

tendit la publ:

contenir, et c

tant que son i

paroles de mi

l'intendant, <

d'une mesure

« donnance <

« M. Norman

« ment par le

« cée , mais
]
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(ju'ellft ont connaissance; do celte ordonnance , lors-

(|u'elle entendit prononcer son nom par le crienr

public. Une nouvelle de cette nature , et si inopi-

née , aurait bien pu abattre une Ame moins forte

([ue la sienne ; mais accoutumée depuis longtemps

;iux mépris et aux contradictions , elle la reçut avec

le calme et la résignation (ju'elle avait toujours fait

paraître en de semblables rencontres (1 ) .Elle écou-

ta encore avec la mc'Ime sérénité de visage et la

même soumission de cœur la signification de cette

ordonnance , qu'un buissier vint lui intimer à

elle et à toutes ses compagnes , avec défense , de

par le roi, de faire aucune; sorte de travaux

ou de réparations aux biens de l'hôpital , sous

peine d'en perdre le prix (2).

Le peuple de Montréal n'imita pas d'abord une

«!onduite si soumise et si chrétienne. Dès qu'il en-

tendit la publication de l'ordonnance , il ne put se

contenir , et dans la première irritation , n'écou-

tant que son ressentiment , il se laissa aller à des

paroles de murmures , surtout contre l'évoque et

l'intendant, qu'il regardait comme les auteurs

(l'une mesure si préjudiciable au pays. « L'or-

« donnance a fait ici un grand bruit, écrivait

« M. Normant à l'évèque de Québec , non-seule-

« ment par le son des tambours qui l'ont annon-

« cée , mais plus encore par les murmures , les

H)Mém.sur
A/"'« d'You-
nille. — Vie

p(ir M.Sattin.

(2) Oriion-
ftatire, du \i
oclof/re, Ibid.

IX.
L'oiJonnancc

excite

les murmures
(les citoyens

(le Viliemarie
contre
l'évèque

et l'intendant.

I
:

iS

il
( i

,j:;M

1 v'! i

in

i

"
'
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Il I

X.
On prétond

que
l'ordonniincfi

est le fruit

(le la partiiilil('>

et dfi

l'injustice,

'I quVIlo est

entachée
de nullité.

I .(

HO VIK |»|.; .MAKAMK k'voIIVIM.K.

« m('(lisaiic(»s et les raloinnies <|ir«'II<' a occasioii-

« ihVs. Tous rn ont été si Irappos, (pic sansgar-

« (1er aucuiK» nicsuiv , (4 t'oiilre les rhfj^U^a i\v l.i

« cliaritt; , ils ont éclaté^ en ressentiments et eoiiliv

« Votn'drandenr etctuitre M. Bigot, tpi'ils en oui

« siippos(* les auteurs, l'aisanlf^rAce à M. le ;^oii-

« verneur gt'nt'ial , et ne lui donnant aucun»'

« part à cette entreprise , (pi'ils croient ètr»'

« contre ses sentiments. J'ai ét('*etje suis encore

« trc's-peiut' ih voir dt^s excès si blAniables , Diki

« otlens(3, et la contiance et Ut res|)ect «pi'ils

« sont obligc's d'avoir pour Notre (Irandeur,

« altt'rt*s (^t diminiu's. C'est , i\ mon avis , bien

« mal défendre une l)omv^ cause.

« Voici , iMonseigneur, à pen près , et aiilaiil

« (pie j'ai pu le connaître, ctuju'on dit à cesiiji'l.

« Je ne lais (pie réqu'^ter les raisons du public,

« sans y nuîttre du mien , ni les approuve]' en ce

« (pi'elles ont de trop ibrt. On attatpui d'aliortl

« le iiK^ir de rordonnaiice , et on s'imagine (juc

« ce n'est ni la gloire de Dieu, ni le soulagemciil

M des ])auvres (pi'on y envisage ; mais (pie ]Kii'

« protection ,
par inclination , et pour des vues

« humaines , on vent de préférence favoriser l'IuV

« pital général de Québec. Ce ({ui a donné lieu

« à ces faux jugements, ce sont les faux raji-

u ports et les plaintes injustes (pie lt\s autres

n commun;

« faits, (;t

« de cette

« Votre (Ir

« cet liopit

« [)rétendei

« esprit de

« Onreg.

« ({u'elle d(

« ment d'ui

(( bitïus don

« et en tan

« r intention

« dans l'éta

« pauvres dt

« On prêt

« nulle dans

« ayant poiii

« ayant été

« ni procès-

« nécessité f

<( (pie l'on a

« ce que lei

« parties ; e

« n'avait plu

« jesté , ce q

« On est f
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« ('oinmimaiit(5s de (Jiu'boc (»nt iiiiprudonimcnl

« faits, <!t coniniiiiliqiu's à plusieurs iicrsoiuics

« (lu (U'ilft villo, des boiiU's ijarliciilim's (jiu»

« Votre (iraiulcur et M. lii^'ot l'ont parallri^ pour

« cet hôpital, sans avoir éf,^ar(l, ?i ce ([u'cslles

« prétendent , aux ])esoinsdes autres, qui [)ar un

(( esprit de jalousie ont tenu ces discours.

« On ref^arde cette union commi; injuste en tant

« qu'elle dépouilliî les pauvres de ce f^oiiverne-

« ment d'un droit ac((uis (it très-légitime sur des

« biens dont on dispose en laveur des étrangers,

« et en tant qu'elle est directement opposée; à

« l'intention des fondateurs, qui u'ont eu en vue

,

« dans l'établissement de cet hôpital, que les

« pauvres de ce gouvernement.

« On prétend que cette union est absolument

« nulle dans la forme , les parties intéressées n'y

« ayant point été appelées ni entendues ; l'union

« ayant été conclue sans information préalable ,

« ni procès-verbal , qui puissent en prouver la

« nécessité ou l'utiUté. Au contraire , il semble

« (pie l'on a affecté de la tenir secrète jusqu'à

« ce que les occasions pour la France fussent

« parties ; et on ne l'a publiée que lorsqu'on

« n'avait plus aucun moyen de recourir à Sa Ma-

« jesté , ce qui est contraire aux règles.

« On est surpris encore comment M. Bigot, qui

1 I-
!

.

1

'

; I 1

1
." '.

Mi
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•1
'

[i) Avdùves
de l'hôpital

général.

XI.
i\I. Normant

rédige

une supplique
qui est signée

par
les citoyens
de Villeniarie

et envoyée
au ministre.

« est la partie poursuivante , s'est attribué à lui

« seul la connaissance de cette affaire , la qualité

« de juge et de partie étant incompatible et con-

« traire aux lois. On dit d'ailleurs que M. l'inten-

« dant a déjà fourni en beaucoup d'occasions , et

« fournit encore aujourd'hui très-souvent, des

« moyens d'une juste et légitime récusation pour

« juge dans cette affaire, ayant publiquement

« ouvert son sentiment et prononcé afTirmative-

« ment la destruction de cette bonne œuvre ; (

f

« qui, en toute autre occasion, fournirait un

« moyen de récusation. Mais en celle-ci on suit

« une nouvelle jurisprudence , ce qui donne lieu

« à bien des murmures. Quelques-uns se flattent,

« néanmoins , qu'on ne leur refusera ni le temps

« ni les moyens de faire à Sa Majesté leurs très-

« humbles représentations , et que , jusqu'à ce

« (ju'ils puissent en informer la cour, la réunion

« n'aura pas son effet (1). »

Ce fut le parti que M. Normant conseilla aux

citoyens de Villemarie de prendre dans ces cir-

constances. Lui-môme rédigea une supplique

adressée au ministre, dont une copie fut envoyée

en forme de requête à l'évêque , au gouverneur

général et à l'intendant , signées l'une et l'autre

par les ecclésiastiques du séminaire et par plus de

quntre-vingts des notables delà ville, à la tête des-

quels étaien

le lieutenan

magistrats,

réunion de

comme étan

Louis XIV,

ans avant h

savoir que 1

Montréal , sai

aucune autre

de plusieurs

d'après la pai

souverain, W
en priver le

T' d'Youvill

deux pièces '

administratei

plique des ci

roi. M. de Laj

l'ordonnance

l'intendant , s

citoyens de V:

sa médiation

au ministre ,

'

nument qu'il

avoir d'abord

serait aux pan
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lia aux

.'S cir-

Iplique

^voyée

irneur

l'autre

lus de

e (les-

quels étaient le gouverneur, alors M. de Longueil,

le lieutenant du roi , le major, les officiers et les

magistrats. Dans cette supplique il montra que la

réunion de l'hôpital de Villemarie était nulle

,

comme étant contraire à la parole expresse du roi

Louis XIV, donnée aux citoyens en 1692, deux

ans avant la fondation de cet établissement :

savoir que l'hôpital subsisterait à perpétuité à

Montréal, sans pouvoir être changé de lieu, ni en

aucune autre œuvre pie ; et conclut que, la charité

Je plusieurs particuliers ayant fondé cet hôpital

,

d'après la parole authentiquement donnée par le

souverain, l'ordonnance du 1 5 octobre ne pouvait

en priver le pays d'une manière légitime (1).

M""* d'Youville voulut bien porter elle-même ces

deux pièces à Québec , dans l'espérance que les

administrateurs se rendraient favorables à la sup-

plique des citoyens et l'appuieraient auprès du

roi. M. de Lajonquière, qui avait prêté son nom h

l'ordonnance par pure déférence pour l'évêque et

l'intendant , se montra sensible à la demande des

citoyens de Villemarie, et promit à M"" d'Youville

sa médiation (2). 11 écrivit en effet dans ce sens

au ministre , le 1 9 octobre 1 75 1 , en avouant ingé-

nument qu'il avait suivi l'avis dei\I. Bigot, sans

avoir d'abord prévu le tort que cette réunion cau-

serait aux pauvres de Villemarie (3) . Mais l'évêque *^ °'^*'^'^- *'^^'

(1) Archives
lie lu marine.

(2) Mém. sur
3/iiie d' YoU-
ville. — Vie
par M. Siitiin.

(3) Archives
de lu marine.
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XII.

M. Bigot
veut obli{j:or

TIUUl.'UlIC

d'YouvillL',

en rendiint

les biens

do rhùpitai,

d'abiindomier
dix milln

livres qu'elle

i\ empruntées,
et qu'elle y

aeinployéesen
r(''paratiuns.

8i vue ItE >fAPAMT: 1> VOUVfLLK.

et l'intondeint lui firent un accueil moins favo-

rable , et refusèrent absolument d'appuyer s;i

pt'tition (•).

Hien plus , M""" d'Youville ayant rendu ses

comptes à M. Bigot, le M) janvier 1751 , poiu'

se démettre de l'administration de l'hôpital, ce

('')M'"''(l'Youvillt's'(''lail rendue it Quéliee au mois de janvier

1751. Il paraît ([uc M. de l»onll)rianl reviut cnsuile iules sen-

tiiuenls plus favoraltles, d\i luuius c'esl ce (pie dfuine ;i en-

tendre M. de Lajouiiuière dans sa lettre du liJoetubre de l,i

niênu' année au ministre de la marine. " Quoi (|ue j'aie eu

<. riionneur de vOus éerire, dit-il, conjoiiilemenl avec M. l'é-

" vèipie et M. |{ip)l , au sujet de la réuni(Ui de l'hôpilal gé-

" m'-ral d(» Montréal îi celui de ^^Miébee
, je ne puis néanmoins

'< me dispenser de vous j'uvojer ci-j(;int les représentations

" qui ont été faites par tous les étals de Montréal ii M. l'é-

'( vê(pie, il M. Bigot eliimoi, sur la nécessité indispensable

« de laisser subsister cet hôpital.

" M. liigot persiste dans son premier avis, amiuel j'avais

< adhéré sans avoir d'abord prévu le tort (jne celle réunion

" causerait aux pauvres de Montréal.

« M. révê(|ue a secondé ces représentations, cl m'a dil

" qu'il aurait l'honneur de les appuver par devers vous.

'• Klles nu' paraissent des plus utiles au bien public , indé-

« peiulammenl de la justice (|u'clles reni'enuenl par les litres

« sacrés sur les(|uels cet hôpital a été établi.

" Il s'agit d'un asile des |)auvres, du bien public d'un gnii-

'( vernement où les grands et les peli's s'intéressent cgaie-

'. ment; il s'agit de voir tomber eu ruine un magnilique liô-

'< pilai , <|ui est l'ouvrage des |)ersonnes charil;d)les de celle

« colonie. Cet édifice ne pourra être d'aucune ulilité ni au roi,

" ni aux citoyens de !a colonie, Il est hors de la ville et dans

" un endroit isolé. "

magistrat ei

roui) de du

jiris la dire(

adiuinistratc

lin registre

(jue des expe

(lu roi, un

meubles, et

li'S plus indi

ne pas les k

ixécutt3. Mai

(cssaires par

hles et de va;

([ue d'ailleur

(le revenus, I

aux réparatic

[lins de dix

(IVmprvmter.

il était natii

([n'elle devait

IVtiids de riuj

cl rien n'éta

M. i%(»tcepe

il;int que ni

ii'étnient ten

contractées d'

(|u'il lui écri)
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magistrat en prit occasion de la traiter avec bean-

roii[) de dureté et d'injustice. Lorsqu'elle avait

[iris la direction de cette maison en 1747, les

administrateurs avaient ordonné (lu'elle tiendrait

lin registre de ses recettes et de ses dépenses , et

(jiie des experts feraient , en présence du procureur

(lu roi, un inventaire des biens meubles et im-

meubles, et dresseraient un état des réjta rations

k'S plus indispensables qu'il y avait à faire pour

ne pas les laisser i)érir tout à fait. Tout cela fut

txécuté. Mais comme ces réparations, jugées né-

cessaires par les experts., étaient fort considéra-

bles et devaient s'élever à de fortes sommes , et

([uc d'ailleurs l'iiôpital n'avait alors (pic très-peu

(le revenus, M'"" d'Youville crut devoir se borner

aux réparations les plus urgentes , cl y employa

plus de dix mille livres, qu'elle fut contrainte

d'emprunter. En rendant ses comptes à M. Bigot

,

il était naturel qu'elle réclamât cette somme

qu'elle devait, et qui n'avait profité ipi'aux biens-

IVinds de l'iiôpital , sans produire aucun revenu
;

cl rien n'était plus juste (|U(* de la lui rendre.

M. Higot cependant osa bien la lui refuser, préten-

dant que ni lui ni l'iiôpital général de Québec

n'étaient tenus à payer les dettes qu'idle avait

contractées d'elle-même. De plus, par une lettre

({u'il lui écrivit le 5 février suivant , il improuva
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(1) Archives
ih Vhôpital
général. Let-
tre de M. lii-

got, (lu 5 fé-
vrier MM.

XIU.
Madame

d'Youville

montre que
les dix mille

livres

employées par
elle en

réparations

lui sont ducs
très-

légitimement.

qu'elle eût augmenté le nombre des pauvres

qu'elle avait trouv(';s à l'hôpital, la blâma aussi

d'y avoir reçu quinze ou seize femmes, et voulut

que la dépense occasionnée par cette augmen-

tation fût à la charge de M'"" d'Youville ; qu'enfin

elle eût à faire labourer et ensemencer les terres

avant de les céder aux religieuses de Québec (l).

On aurait peine à croire qu'un intendant de jus-

lice, établi par le roi pour faire respecter les

droits de ses sujets , ait si mal apprécié ceux de

M"" d'Youville dans cette rencontre , si la lettre

de M. Bigot , dont nous venons de rapporter la

substance , n'était un témoignage authentique de

sa précipitation dans un pareil jugement. Mais

plus ce magistrat manqua de mesure dans ses

procédés et de justesse dans ses appréciations,

plus aussi M"" d'Y'ouville montra de sagesse et de

raison dans sa défense. Nous rapporterons ici la

réponse qu'elle lui fit le 16 février, et qui est un

chef-d'œuvre de raisonnement et de modération

tout ensemble.

« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de

« m'écrire , dit-elle à cet intendant , m'a d'autant

« j)lus surprise, qu'elle me paraît entièrement

« contraire et à l'ordonnance qui m'avait établie

« provisoirement directrice de cet hôpital , et à

« ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire

« vous-mùi

(( triste état

« les biens-

(( promptes

« je vous pi

(( vous m'a^

(( bon état,

« M8' l'évéc

« même or(

« consenten

« j'ai travai

« que je n'a

« votre paro

(( Monsieur,

<( que je voi

« j'avais de

« quence. Il

« que vous

« hommes,

« et de me J

« ai employ

« dois.

« l'ailleu

(( rendre mi

« année de i

« re temps-

« livres; vo^
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« vous-mùme , quand je vous ai représenté le

« triste état de cette pauvre maison , dont tous

« les biens-fonds , étant en ruine , exigeaient de

« promptes et de grandes réparations. Rappelez

,

« je vous prie , Monsieur, à votre mémoire que

« vous m'avez toujours engagée à tenir le tout en

(( hon état, et à réparer ce qui en avait besoin.

« M»' l'évêque et M. le général m'ont domnî le

« môme ordre. C'est donc. Monsieur, de votre

« consentement et de celui de ces Messieurs que

« j'ai travaillé au bien des pauvres. 11 est vrai

« que je n'ai pas pris vos ordres par écrit , mais

« votre parole est aussi bonne : je m'y suis fiée

,

« Monsieur, comme j'y étais obligée par le respect

<( que je vous dois et par la connaissance c]ue

« j'avais de votre probité, .l'ai agi en consé-

« quence. Il me semble que je suis en règle, et

« que vous ne pouvez , selon Dieu , ni selon les

« hommes, me refuser d'allouer les dépenses

« et de me faire rembourser les sommes que j'y

« ai employées ; je les ai empruntées , et je les

« dois.

« ^'ailleurs. Monsieur, j'ai eu l'honneur de

« rendre mes comptes à la fin de la première

H année de ma gestion. I.a dépense excédait dans

« ce temps-là la recette de plus de trois mille

« livres ; vous n'avez point paru l'improuver, ni

1 b
'
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M '

« en ôtrc mécontenl . Si j'avais excéda mes pou-

« voirs et agi contre votre volonté et contre lu

« bien des pauvres, il était naturel de me le

« marquer et de me défendre de continuer à

« faire ces réparai ions. M.'iis, au contraire, vous

« m'avez exhortée à les continuer, parce qu'en

« efTet vous en connaissiez la nécessité. Ce n'est

« donc point de moi-m(>me , Monsieur, que j'ai

« agi , c'est sous vos yeux , à votre connaissance,

« et avec votre approbation.

« Je dis plus , Monsieur, (î'est mc^^me par votre

« ord'?e, puisque, en m'établissant directrice de

« l'hôpital, vous m'avez ordonné de tenir un

« registre de dépenses et de recettes , pour être

« en état de rendre mes comptes ; et par le môme

« acte vous m'avez autorisée à fai^'e les répara-

« lions les plus urgentes, suivant l'état qui en

« serait dressé en présence du procureur du roi

,

<« par experts nommés à cette fin. Cela a été

« exécuté , les experts ont lait leur procès-verbal

« des réparations nécessaires et urgentes ; celles

« ({uc j'ai faites, Monsieur, y sont renfermées,

(( et ont été jugées nécessaires par les experts.

<( Je les ai faites avec autorité , (;t en conformité

(( à vos ordres. Vous ne pouvez donc en con-

(( science m'en refuser le paiement, n'ayant point

« excédé mes pouvoirs , et n'ayant fait qu'une

« petite pai

(( dispensab

« avez fait

« tions, j'a^

« granges e

« vous m'ai

« le mieux

« uniqueme

« pas la cor

a n'est poin

« de capacit

« Vouspa

« reçu plus

« je suis en

« n'étaient i

« seul avait

« la peine à

'( nombre a

« saire , non

« soins de U

« jamais su (

« voir fût di

« aucun act

« serait, Mo

« hensible,

« torisée à

« mener, loj
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(( petite partie des réparations nécessaires et in-

(( dispensables portées au procès-verbal que vous

(( avez fait faire. Si , faute de faire ces répara-

« lions, j'avais laissé tomber les maisons et les

« granges et abandonné la culture des terres,

« vous m'auriez blâmée. J'ai fa^t , Monsieur, pour

« le mieux , sans vue d'intérêt particulier , mais

« uniquement pour le bien des pauvres. Si je n'ai

« pas la consolation de vous avoir contenté, ce

(( n'est point par mauvaise volonté , c'est faute

« de capacité.

« Vous paraissez , Monsieur, me blâmer d'avoir

« reçu plus de pauvres qu'il n'y en avait (|uand

« je suis entrée à l'hôpital. 11 est vrai qu'ils

« n'étaient qu'au nombre de quatre, dont un

« seul avait la demi-solde. Ils avaient bien de

« la peine à y vivre , et depuis que j'y suis le

'( nombre a passé trente , et ils ont eu leur néces-

« saire , non du produit des terres , mais par les

« soins de la Providence et notre travail. Je n'ai

« jamais su (jue le nombre qu'on devait y en rece-

« voir fût déterminé , et je ne crois pas qu'il y tdt

« aucun acte qui le marque. Mais quand cela

« serait. Monsieur, je n'en serais pas plus répré-

« hensible , parce que , d'une part , j'ai été an-

« lorisée à établir la salle des femmes et à y

« mener, loger et nourrir celles dont j'avais déjà

1'
!
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« soin ; et que , de l'autre, lorsque vous avez l'ail

« aux pauvres Thonneur, Monsieur, et la charité

« de les visiter, vous en avez paru content e<

« approuver cette bonne œuvre. Aussi avez-vuiis

« connu vous-nu^me , Monsieur, par le di5pouilic-

« ment que vous avez l'ait de mes comptes

,

« comme vous me laites l'honneur de me le

« marquer, que cet excédant de dépense n'a point

« été fait pour la nourriture et l'entretien des

« pauvres. Cet excédant a donc uniquement été

« l'ait poin* les réparations et l'tmtri^tien des biens-

« Tonds , qui , par ce moyen , en sont devenns

« meilleurs. Il paniit donc juste , Monsieur, que

« les biens-t'onds répondent de la dépense faite

« à leur prolit et {)our leur conservation. Vous

« êtes trop équitable pour ne pas céder à des

« raisons si justes.

« Vous me faites l'honneur, ^Monsieur, de me

« marquer que j'aie à faire ensemencer les terres

« avant de les livrer aux religieuses de Québec.

« Je puis vous assurer ([n'en entrant je n'ai point

« trouvé les terres ensemencées , ni une raie de

« guéret faite ; c'est moi (pii les ai fait l'aire et

« semer : ainsi. Monsieur, je ne suis tenue (pi'à

« laisser les choses comme je les ai trouvées.

« J'attends donc de votre bonté (pie vous voû-

te drez bien recevoir mes comptes et les signer.
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(( Ils sont dans toute l'équité dont je suis cu-

« pable (1). »

Des observations si bien motivées et si judi-

( icuses auraient dû l'aire impression sur M. Bigot

,

si la passion excessive du point d'bonneur, qui le

dominait dans la poursuite de cette all'aire , n'eût

lumnie altéré en lui l'équité naturelle et la raison.

Le 1 5 mars suivant , dans la réponse qu'il fit à

M'"" d'Youville, il maintint son dire, sans lui

donner plus de salislaction (2).

Voyant donc qu'il refusait absolument d'ap-

prouver ses comptes , elle s'était aussi adressée à

M. de Pontbriant, diuis l'espérance que ce i)rélat

serait plus sensible à la justice de sa cause ; mais

DiKi , (jui voulait éprouver sa servante et la sanc-

tifier par les humiliations, permit qu'elle n'eût

pas non plus ae ce côté la consolation qu'elle

s'était promise. L'évéque se contenta de lui dire

qu'il ne voulait entrer pour rien dans la reddition

de ses comptes , et (ju'il i;n laissait l'examen au

gouverneur général et à l'intendant. Bien plus
,

il lui reprocha de son coté, avec aussi peu de

raison que l'avait fait M. Bigot, d'avoir endetté la

maison par les réi)aralions qu'elle avait laites aux

terres et reçu beaucoup de pauvres à l'hôpital

,

et lui déclara enfin qu'elle devait remettre aux

religieuses de (Juébec les terres ensemencées (!i).

th l'hApitnl

f/<fuernl. Lfit-

h'fiàM.Bigot,
(lu 16 février
1751.

XIV.
M. Bigot

rofusanl do
rendre Justice

à madame
d'YonvillR

,

elle s'adresse à

IVvf^fluft,

avec aussi peu
do succès.

[i.)\\)\A M-
frf{hi\&innr.s

il A/"'« d'YoU'
rilh:.

(3) Ibid. /./•/.

tre dp M. dp
Pant/iriniif à
jV""» d' Yoii-

villr, du 4 /c-

vrier 1751.

1'! '
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Sans ('^tni ivhult'H' j>ar un arcucil si [hmi grariiMix

,

.M"" iTYonvilliî crul devoir insislcr aupivs de l'r-

V(^4ue oX lui rqm'scnfcr ([u'ay.int cniprunh'i plus

«If dix mille livres [>our l'aine aux terres des ré,Ki-

rali(»us juf;ées ni';eessaires en vertu de ses ordres,

on la mettrait dans l'impossibilité de satislai.i à

ses créaneiers, si on refusait de lui payer à elic-

lui était itement di

(t)ll.i<l./r/-

Ivrilii Ifi murs
1751.

XV.
I.Vvpqiic

toii(,'(iit dos
soiip(;ons sur

la pruliilt^

i\c iiiiiilaiiii'

•l'Youvillo iui

sujet dos

<ii\ luillc

livres quVIlo
dit avoir

oiupruntt'cs.

même une sonmie (^

l/évé(pie lui répondit de nouveau, le l(i mars,

(pi'il n'entrerait point dans la recMition de ses

('(unptes : « Je ne me mêle ])oint de cette all'aire,

« lui écrivait-il ; mais j'ai été obligé par div(»rs»'s

« raisons d«» consentir à l'union (I). »

Toutefois, ces relus et ces reproches, ([uelcjnc

[ténihles cpi'i's dussent être pour M""" d'Youville.

étaient peu de chose encore, comparés ausoupcoii

conçu coidn» elle par iM. de l*outl)riaut , et ([iii

était vraisemhlahlement l'unicpie motif du refus

([ue faisait ce prélat d'entrer dans l'examen de

ses comptes. Car, ce (pi'on ;uu'a peine à com-

prendre , il s'imagina qu'en réclamant dix mille li-

vres , à titre d'argent emprunté par elle. M""d'Yoïi-

ville ne parlait pas selon la vérité, et voulait se

faire rembourser des sommes (pi'elJe aurait prises

sur les aumônes faites à l'hôpital depuis (prelli!

en avait eu la conduite. « .le pensi; cpi'on se per-

« suade. lui écrival;-il , que v«)us n'avez pas

(( véritabh;

« ont été fJ

lunié(; de[)u|

cl les rebul

digni^ récon

lie riîudre al

M"" d'Youvi

rivait jugéci

pour la char

iroyaid obli

l;i pureté t;t

elle lui écri\

d'.ivril.

« >'

« J(î suis s

« détoiu' qi

« donner ui

« jiruidé cet

« hlissemeni

« et il ne nu

« ([ut^ le ren

« (irandeur

i< ueur de \

« vérité, et

(( mensonge

« cherché ei

« pital et de
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« v('i'it.'ibl(;m('nt cinpi'uiiU' , cl qiu5 ces dc'ponsos

.( ont ('!('; r.iilcs sur des aumônes (1). » Ai'cou-
/^iî/^îlo'^'f/j

liiiuéc! (l('iiuis longtemps h rcîgardiîr les mépris

cl les rebuts commtî la [»lus sftrt^ vi la ])lus

tlij^ne récompenses des services cprellts s'ellbrcait

(le rendre aux mendn'es soullVanls du Sauveur,

M d'Youville se réjouit devant l)n:ii de ce ([u'il

r.'ivait juf^éts digm; de souH'rir cetli' humilialiou

|M)iu' la charité envers les pauvres. TouleCois, Si'

(l'oyaut obligée ôv Taire connaîlre à sou évéque

l.'i pureté et le désintéressement de sa conduite,

elle lui écrivit la lettre suivante, le 12 du mois

d'avril.

« Monseigneur,

« h' suis sin(;ère , droite et incapable d'aucun ..^y'-
^ Ma(lamt>

«( détour (pii i)uisse déguiser la vérité on lui
''•J[^'î'ifî'p*d..r

« donner un doubli; sens. J'ai réellement em- pSuë^,vah

« |»ruiite cette somme pour le bien et le reta- saprobiu-.

« blissemenl des terres de l'hôpital. Je la dois

,

« et il ne me restes ;uicune ressource pour la i)ayer

« ([uts le rendjoursement (jue j'en attends do Votre

« (irandeur et de ces Messieurs. Ce que j'ai l'hon-

<( neur de vous dire , Monseigneur, est la pure

« vérité , et je ne voudrais pas l'aire le moindre

« mensonge pour tous les biens du monde. Je n'ai

« cherché en cela (jue le rétablissement de cet liô-

n pital et de ses biens , et je n'aijamais eu en vue

,
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« en faisant ces dispenses , île l'ormer une espt'»H>

« de nil^rossité , comme quol(|ues-ims le penseni

M et le disent , de m'y laisser pour en avoir soin

,

« par rim})ossi!)ilité où l'on S(3 trouverait dt^ m»'

« rembourser. Ct; n'est point la, Monseigneur,

« mou ('aract^^e. Je j)uis assurer Votre Cirandeur

« que je n'y ai jamais pensf';; mais ce (jui m'y

« a en«aué(i comme mal^ri^ moi et contre lur'0"P )ii

(1) Arrfiircs

tlf rhôpital
yenérul. Let-

tre de M"»-
il'Youvilh, 12
twril 1751.

XVM.
Lesroligiousos

de Québec
prennent

possession des
terres, des

titres et des
meubles

de l'hôpital de
Villemarje.

« intention , c'est la multitudes des rt';parations

« nécessaires, qui , succédant les unes aux autres

(( et demandant un prompt secours, m'ont forcée,

« par principes mt'^me de conscience, ?i les faire

« faire , craignant qu'étant cliargée de cette œuvre

u je n'en répondisse devant Difai , si je laissais

« périr les choses. C'est l.\ la seule cause «le toutes

« ces dépenses que j'ai crues nécessaires , et ({ui

« 1 étaient en efl'et. Ce ne sont ni mes compagi^es,

« ni le nombre de pauvres , qui ont occasionne

« ces dettes; M. Bigot en convient, les aumônes

« et notre travail ont fourni à la nourriture. Je

« vous supplie , Monseigneur, de vouloir bien me

« faire rembourser ces avances (I). »

M. de Pontbriant , dans sa réponse à M""" d'You-

ville du 26 avril , en l'assurant qu'il ajoutait foi

à ce qu'elle lui avait marqué , ne parut pas mon-

trer cependant un grand empressement pour lui

faire rembourser cette somme. « Vous prendrez,

« lui écriv

H pour fait

(( décidera

« vous sere

(( SaMajes

« de (Juéb(

« la vue d

Quoitpu; M.

M"" d'Youvi

l'onuue si la

sommée. Le

possession
j

Villeiuarie

,

les titres au

lormels de

possession d

Québec bea

jusipie alors

pauvres , sp(^

(jui était d;

passaient, ])(

pays.
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{l)lbii\. Ij't-

Ire «le M. de

[i)\\i\A, Let-

tre du inéine ,

« lui l'crivait-il , toutes les mesures juridiqiu^s

« pour l'aire assurer va' ([ui vous est dû. I.e roi

« décidera pr(d)ablcment toutes ces dillicultés ;

« vous serez eu lieu de faire valoir vos droits (1).

« Sa Majesté a prescrit l'uniou à l'hôpital L'éuéral ''"""'T."'
.•

J * in t6 uvrii 1751.

« de Québec , je souhaite ({u'c^lle se rétracte ?i

u la vue des dilficultés cpu; l'ou l'oruie (2). »

(^uoi(|ue M. de Fouthriaut exprimât ce souhaita */''''"''' nsi.

M"" d'Youville, on agissait néanmoins à Québec

l'onune si la réunion eût été définitivement con-

Mimmée. Les religieuses de cette ville avaient pris

possession juridicpie des terres de l'hôpital de

Villeniarie , dont M""" d'Youville avait remis tous

les titres au procureur du roi , d'après les ordres

formels de M. Higot. Elles avaient même pris

possession du mobilier et fait transporter déjà à

(Québec beaucoup de meubles qui avaient été

jusque alors à l'usage de M""' d'Youville et des

pauvres , spécialement une tribune en menuiserie

tjui était dans l'église , et dont les sculptures

passaient ])our un ouvrage des plus rares du

pays.

' j
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I.

La cour
n'ayant rien

répondu
touchant la

suppression de
l'hôpital

,

M. Bigot
permet à M°>e

d'Youville

d'y demeurer
en attendant.

(l)Ibid./W-
Ire (le M. Hi-

got,ilu\9 ji'iti

1751.

II.

M. Cousturier

propose les

CHAPITRE VI.

I.K noi DONNE A PERPETUITE LA CONDIITE DE L HOPITAL CÉNÉIUI

DE VILLEMAKIE,

A MADAME d'yOUVILLE ET A SES COMPAGNES ,

EN lES ÉRIGEANT EN COMMUNAUTÉ.

iMalgré la confiance oîi était M. Higot de recevoir

par les premiers bâtiments qui arri'/eraient de

France la ratification de son ordonnance con-

cernant l'nnion , il ne trouva rien dans les dé-

pêches qui fit connaître les dispositions de l;i

(;our h cet égard. Comme cependant le mois

de juillet , terme marqué à M"" d'Youville pour

évacuer l'hôpital général , approchait , et qu'il

n'osait pas faire transporter les pauvres à Québec

avant d'avoir reçu les ordres du roi , il écrivit ù

M"'' d'Youville : « Je comptais que nous recevrions

« la ratification de la cour sur l'union que nous

« avons faite de l'hôpital général de Montréal i\

« celui de Québec ; comme nous n'en avons pas

« encore de nouvelles , vous pourriez rester dans

« la maison que vous occupez jusqu'à ce que nous

« en eussions. Je ne vous fais cette proposition

v« qu'autant que cela pourrait vous convenir (1 ). »

Le silence de la cour sur cette affaire , qui sem-

blait faire craindre h M. Bigot quelque obstacle

.•i ses dess(

des propo^

quitter led

si on consi

tablissemel

faites , conj

même , sa|

lorsque la

Canada, IV

de Saint-S

gneur de 1'

de conserv

Car, avant

gnie de Sai

ecclésiastiq

naire de Vi

seul agir c

M. Coustur

les offres d(

sa part dev

fois en con

verselle do

bien connu

esprit et la

que les m
bien le con

et que le
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.'i ses desseins , venait en effet de l'examen sérieux o^f'^s de M"*
d Youville à

des propositions faites par M"" d'Youville, d'ac-
qui'^ieTïrend

quitter les dettes des anciens frères hospitaliers
, considération

.

si on consentait à lui donner la direction de l'é-

tablissement. Ces propositions avaient déjà été

faites , comme on l'a dit , par M""" d'Youvillc elle-

mCmie , sans qu'on y eût eu aucun égard ; mais

,

lorsque la vente de l'hôpital eut été prononcée en

Canada, M. Cousturier, supérieur du séminaire

de Saint-Sulpice de Paris , crut que , comme sei-

gneur de l'Isle-de-Mcntréal , il était de son devoir

de conserver au pays un établissement si utile.

Car, avant la cession faite en 1 764 par la compa-

gnie de Saint-Sulpice de ses biens de Canada aux

ecclésiastiques de cette société , résidants au sémi-

naire de Villemarie , le supérieur général pouvait

seul agir comme vrai et légitime seigneur (1). {i)ÉdUset
ordonnances

M. Cousturier proposa donc lui-même à la cour <'oncermmt le
^ ' Cumula.

les offres de M"" d'Youville , et cette démarche de

sa part devait, ce semble , les faire prendre celte

l'ois en considération , à cause de la confiance uni-

verselle dont il jouissait à la cour pour la droiture

bien connue de ses intentions , la solidité de son

esprit et la rare prudence de ses conseds. On sait

que les ministres et le roi lui-même voulurent

bien le consulter sur diverses affaires importantes

,

et que le chancelier d'Aguesseau , ayant à pro-

7

t
ii

I!
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{l) Archives
du séminaire
de Paris. Mé-
moire sur M.
Coïtsturier.

III.

I^ séminaire
de Saint-

Sulpice aurait

ôté en droit

de s'opposer à
la vente

de l'hôpital

de Villemarie.

noncer sur des qiiG»iions délicates et n'osant pas

se déterminer par lui-même , recourut plusieurs

fois à la sagesse de ses décisions , qu'il suivit tou-

jours aveuglément (1). Aussi la proposition que fil

M. Cousturier d'acquitter toutes les anciennes

dettes de l'hôpital général , au moyen de fonds

qu'on procurerait à M""" d'Youville , inspira-t-elle

à la cour une entière confiance et fit arrêter

sur-le-champ la vente des biens ordonnée par

M. Bigot.

D'ailleurs, l'opposition que le séminaire de

Saint-Sulpice aurait pu faire à cette vente eût été

trop bien fondée en justice pour que l'ordonnance

de M. Bigot pût subsister. On a vu déjà que

M. Tronson, en donnant gratuitement le terrain

sur lequel fut construit l'hôpital , avait mis cette

condition pour conserver plus sûrement cet éta-

blissement à la ville; que, s'il cessait un jour

d'exister, le terrain reviendrait alors de plein droit

au sémhiaire avec tous ses bâtiments, à moins

que les successeurs de M. Charon ne payassent

comptant la valeur de ce terrain. Mais comme,

à l'occasion de la démission faite en 1747 par

les deux frères hospitaliers qui restaient encore

,

le cas p-évu était arrivé , et que ces frères avaient

été incapables de payer la valeur du terrain, il

résultait que , depuis 1747, l'hôpital appartenait

(le plein

qu'ainsi 1

au jirofit (

justice et

montré da

chargé, se

liiire toute

tuer M""

surtout pou

tous les an

des dettes
(

En consé

verneur gér

(le suspendi

« ai indiqu

« pital de I

« arrangen:

« trouvent

« entendu <

« esj^ce d

« religieus(

« Québec.

« que la réi

« donc pas

« approuve

« rendue c

« d'en ver
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(h. plein droit au séminaire de Saint-Sulpice , et

qu'ainsi l'ordonnance (]ui en autorisait la venit;

au ])rofit de l'hôpital de Québec était contre toute

justice et de nul effet. C'était ce qu'avait déjà

montré dans un mémoire M. l'abbé de l'Isle-Dieu,

chargé, sous la direction de M. Couslurier, de

l'aire toutes les démarches nécessaires pour substi-

tuer M""' d'Youville aux frères hospitaliers, et

surtout pour prendre avec les créanciers de France

tous les arrangements exigés pour la licruidation

des dettes (1).

En conséquence , le ministre ordonna au gou-

verneur général et à l'intendant , le 2 juillet 1751,

(le suspendre la vente des biens. « Lorsque je vous

« ai indiqué , leur disait-il , la réunion de riiù-

« pital de Montréal à celui de Québec comme un

« arrangement à prendre dans la situation où se

« trouvent les affaires de ce premier hôpital
, j'ai

« entendu qu'il resterait toujours à Montréal une

« esi ^ce d'hospice , qui serait desservi par des

« religieuses détachées de l'hôpital général de

« Québec. Ce n'est en effet que sur ce pied-là

« que la réunion paraît pouvoir avoir lieu. Je n'ai

« donc pas jugé devoir, pour le présent , faire

« approuver au roi l'ordonnance que vous avez

« rendue conjointement avec M. l'évéque. Avant

« d'en venir à cette destruction totale, il faut

',
I;

(1) Archives
(le l'hôpital

ydnérnl. Let-

tre (le l'abljé

risle-Dieu.du

9«i;W/1750.

IV.

Le ministre
ordonne

aux adminis-
trateurs de
suspendre

l'exécution de
leur

ordonnance.
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Vi

{i) Ai'chirfs

de In i/Kiri/if,

(/c'/wches (le

1731. Lettre
lin niùtistre à
MAf. (le Ln-
jo)i(]uière et

liùjot , (lu 2

juillet, p. iio.

Sans attendre
lu décision

de la cour , M.
Bigot remet
madame

(rYuiiviilc en
possession

dos terres de
rhùpital.

{%) Archives
(le riiôjiilal

ye'ndrdl. Let-

tres (lu (jini-

verueiir (jené-

ral et de l'in-

« examiner si l'établissement ne peut pas se sou-

« tenir pour l'avantage du public. 11 m'a été

« représenté i\ ce sujet que la dame d'Youville

« et ses compagnes ont offert d'en acquitter les

« dettes ; et l'on m'a assuré en môme temps

« qu'elles seraient en état de le faire, au moyen

« de quelques secours qu'on doit leur procurer

« et sur lesquels on pf^ut compter. Je vous prie

« de conférer sur t^ t c^Lt avec M. l'évèque.

« Mais
;
quel que soit résultat de votre examen

« avec lui , vous différerez , s'il vous plaît , l'exé-

« cution de votre ordonnance pour la vente do

« l'établissement jusqu'à nouvel ordre de Sa

« Majesté. Je dois môme vous faire observer

« que votre ordonnance ne serait pas sufïisanlo

« pour une aliénation de cette espèce, qui m
« peut se faire que par autorité expresse du

« roi (1). »

Une réponse si précise fit comprendre à M. Bigot

que son ordonnance n'aurait aucun effet , et , sans

attendre les ordres du roi, il s'empressa de re-

mettre les choses sur le pied oîi elles étaient avant

l'ordonnance. C'est pourquoi les religieuses de Que

bec firent démission des biens-fonds de l'hôpital

de Villemarie , et le procureur du roi , M. Fouclier,

remit en possession des mômes biens M""" d'You-

ville et ses compagnes (2). Il est naturel de penser

(jue les me

jiussi restit

cour touchi

Dieu écriva

« Cousturit

« de l'hôpi

« moteurs

« à la faire

« enlever q

« de faire r

« réal. En

« écrit à M.

« le supplii

« sCxOnt ex(

yieuses de (

terres avant

sèchement à

somme de pli

(léljoursée pc

vigueur le i

en attendant

11 était ais(

toute à l'aval

ayant été noi

cément de M
son rappel et

ministre lui
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(juii les meubles envoyés déjà à Québec turent

aussi restitués avant l'arrivée des ordres de la

cour touchant cette restitution. M. l'abbé de l'Isle-

Dicu écrivait au sujet de ces meubles : « M. l'abbé

« Cousturier, qui est mon seul guide dans l'airaire

« de l'hôpital , m'a appris que les auteurs et pro-

« moteurs de la réunion avaient déjà commencé

« à la faire exécuter par voie de fait , en faisant

« enlever quantité d'effets mobiliers qu'il s'agit

« de faire rentrer et restituer à l'iiôpital de Mont.

« réal. En conséquence et sur-le-champ j'en ai

« écrit à M. Rouillé , ministre de la marine , pour

« le supplier de donner des ordres. Ses ordres

« st. ont exécutés (1). » Enfin, comme les reli-

gieuses de Québec avaient fait ensemencer les

terres avant de les rendre, M. Higot écrivit assez

sèchement à M"" d'Youville de leur payer une

somme de plus de huit cents livres qu'elles avaient

déboursée pour cet effet ; en un mot , il remit en

vigueur le règlement provisoire de 1747 (2),

m attendant la décision définitive de la cour.

11 était aisé de prévoir que cette décision serait

toute à l'avantage de M'"" d'Youville. M. Ducpiesne

ayant été nommé gouverneur général , en rempla-

cement de M. de Lajonquière, qui avait demandé

son rappel et (jui mourut le 1 7 mars 1 752 (:]) , le

minisire lui écrivait, ainsi qu'à M. Bigot, le 15

ffiidiiiilnM'"^

14 f/dcemljre

1751.

.'!

(1) Archives
(hi seiniudirc

de Villoma-
ric Lettre à
/'e'viUjue lie

Quélier , du 17
avril 1752.

(t) lettre du.

(jouvcrneur et

de l'inteU'

dii)d,du\^dé-
letiil/re 1751.

VI.
La cdur fait

savoir

aux adminis-
trateurs

(|ii't.'llo agrco
s offres

(li; madame
d'Youville,

{'A) Archives
de lu mil rine

,

année 1752.
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mai suivant : « .l'aurais pro[)osc ranuée dernière

« au roi la conîîrniation do l'ordonnance du 1 5 oc-

tobr(re , s d nem eilt ete représente qu au moyen

« de secours cpii pouvaient être fournis tant par

« la dame veuve Youville que par d'autres per-

M sonnes pour l'acquittement des dettes de cet

« hôpital , on serait eu état d'en rétablir les al-

« laires et l'administration sur un pied solide;

« mais , sur les assurances qui me lurent données

« à cet égard, je i)ris le parti de tout suspendre

« jusqu'à cette année-ci. M. l'abbé de l'Isle-Dieu

« et M. l'abbé Cousturier, instruits des secours

« sur lescpiels on pouvait compter, se sont mêlés

« de cette aftaire. On m'.i représenté une procu-

« ration de la dame Youviiîe, (pii offre réelle-

« ment d'acquitter les dettes de l'hôpital, à

« condition qu'elle demeurera chargée de sa di-

« rection ; et on m'a proposé en môme temps de

« taire autoriser cet arrangement par des lettres

« patentes. Les témoignages qui me sont revenus

« de la manière dont la dame Youville en rem-

« plit la direction depuis qu'elle lui a été confiée

(i)ibid.7)f-
" doivent me faire juger qu'elle y est plus

^Lrttrr'Ju 'od- « propro ({u'aucun (uitre , et il ne serait pas facile

nistrt' il MM. i, -ii i , ^ • » .

])n(/w's)ir rt (( d lUlleurs de trouver des suiets qu on en put
liirint, du \o

•• ^ ^

"'"'- « charger (1). »

Le rd'annulc ^^^^^^ ^^P- ' P^^^ "" •^^'^'^'* ^^ ^^^^ COUSeil ilu

12 mai,

l'ordonna

vé(|ue , le

ordonné (

pour fixei

nuerait la

formité à

le 28 septc

de nouvefi

(pii s'élevf

livres , en
j

avait empi

elle exigea

lieraient à i

direction d

briant , crai

passé jusqu

de mettre (

ses bontés
\

témoignage

vier 1 753 :

« des senti

(') L'ordon

'HTôi (lu cnn>

Louis XV, a é

liarini les Édi

lii puhlic.-ilion
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1 2 mai , le roi , après avoir révoqué et annulé

l'ordonnance portée le 15 octobre 1750 par l'é-

vèque , le gouverneur et l'intendant , leur avait

ordonné de faire avec M"" d'Youville un traité

pour fixer les conditions auxquelles elle conti-

nuerait la direction de l'hôpital (1) (*)• En con-

formité à ces ordre>^, le traité fut en effet conclu

le 28 septembre suivant. M""" d'Youville s'engagea

de nouveau à acquitter les dettes de l'hôpital,

(jui s'élevaient à près de quarante - neuf mille

livres , en y comprenant les dix mille livres qu'elle

avait empruntées , et , pour première condition

,

die exigea des lettres patentes du roi qui lui con-

lieraient à elle et à celles qui lui succéderaient la

direction de l'hôpital général (2). M. de Pont-

briant , craignant sans doute que tout ce qui s'était

passé Jusque alors ne donn;\t lieu à M"' d'Youville

(le mettre quelque réserve dans sa confiance en

ses bontés pour elle , et voulant lui en donner un

lémoignage non écpiivoque , lui écrivit le 1 5 jan-

vier 1 753 : « Vous êtes trop éciuitable pour douter

« des sentiments d'affection et de respect que je

l'onlni.nance

(Insadminis-
tniteurs et

leur ordonne
do l'aire un
projet de

traite- avec
madame

d'Youville.

{\) Arrêt du
conseild'Etat.

Archives de
l'hôpitalgêné-

ml. — Archi-
ves de In ma-
rine, dépêches
f/pl75î,p.l3.
et ml. Cana-
da , dépêches
et ordres du
roi, de 1670 à
1760, p. 188.

(2) Èdits et

ordonnances
,

1. 1, p. 583.—
Archives de
l'hôpital géné-
ral, recueil

des règles et

constitutions

des Sœurs de
la Charité

,

»<.v.l781,p.20

et suiv.

(') L'ordomianco du ifi nclobro, quoique siippriiuéo pur

iirrôl (lu conseil (riilal, v\ oiisuilo par lollrcs palciilos de

Louis XV, a v.lv imprimée en I80fi, sans doute parmégarde,

parmi les Édits et ordonnances concernantJe Canada, dont

la puWicalion oiVrail alors queliiue ulililé, t. II, p. 326.
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!i i

ire de M. du
Pont/triant ,

du M janvier
1753.

VIII.

Par ses lottros

Itatentcs lo roi

substitue M"'o

d'Youville et

ses compagnes
aux anciens

frères

hospitaliers,

et les érige en
communauté.

{i) Archives
(lu se'fiiitwire

de Villenm-
rie. Lettre de
M. l'ahhé de
risle - Dieu à
fil, de Poni-
briant.

« me lais gloire d'avoir iiour vous. Qu'il sera

<( consolant pour moi , si notre projet pour l'éta-

« blissement de l'hôpital général est confirmé!

(( Dès qu'il y aura (pieltjue chose de stable,

« nous penserons sérieusement à arranger les

« aflaires (I). »

Le projet ou le traité doiit parle ici ce prélat,

ayant été envoyé à Paris , fut agréé par le mi-

nistre , (jui fit dresser aussitôt les lettres patentes.

Avant de les présenter à la signature du roi , il eut

l'attention de les comnnmitpier à M. Cousturier

et à M. de l'Isle-Dieu
, pour qu'ils y fissent leurs

observations; ils en agréèrent toutes les clauses,

et se bornèrent à rédiger certains articles de ces

lettres avec plus de clarté cpi'ils n'en avaient

d'abord , sans rien changer toutefois aux conven-

tions respectives (2). Enfin le roi signa les lettres

patentes à Versailles , le 3 de juin 1753. Après y

avoir rappelé que M'"" Youville avait ofTert d'ac-

quitter les dettes de l'hôpital au moyen de diverses

sommes, dont l'une avait été léguée pour cet

objet par M. BoufFandeau
,
prêtre du séminaire de

Montréal (*) , et une autre était déposée entre les

(') Jean Bnullaii(l(>;ui , né ii Cliolcl, diocc'sc do la nncliei :',

le 2ii mars 1074, t'iilra au };raud séiiiinairt' d'Aiifîors le 7 iio-

Vfiiibiv IG'JS, cl fut formé auv vorlus r('clésiasli(|U('S juir

mains de

séminaire

T" Youvi

kl dirc.iio

les subrog

voulant qi

léges porti

laveur de

seront au

M. Maurice \a

s'oll'ril ou 170

cl fui a{j;réé |»i

gcux (|u't'n n

('licllc,v()ulunl

jjré les inslanc

M. Lcscliassicr

cvposalacliosc

|irianl de lui m
lA'vèquc de C

cliassicr, écriv

l'cpréscnicr qu

miiiaircs élaic

ipicllcs il se (

(|iicl(|uc liesoi

(èsc; cl enlin

(Icau (l).

Connue l'cm

que M. HoulVai!

rail désiré qu'

arrclé par ses

i'és(iluli(»u ava
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mains de M. l'abbé Cousturicr, supérieur du

séminaire de Saint-Sulpice , le roi ordonne que

\|'»« Youville et ses compagnes soient chargées de

la dire, don de cette maison , et pour cet effet il

les subroge à la place des frères hospitaliers,

voulant qu'elles jouissent des droits et des privi-

lèges portés par les lettres patentes de 1094 en

laveur de ces frères. Le roi déclare aussi qu'elles

seront au nombre de douze administratrices
;

M. Maurirc Lcpclclicr, (jui dirigcail alors ci'llt' muisou (I). Il

s'oIVrit ni 1701 pour aller Iravailler aux missions du Canada,

cl fui agrWî par M. Lcsoliassicr sur los Itimoignagcs avunla-

gi'ux qu'en rendit M. Lepelelier (2). Mais l'évôciue de la Uo-

cliclle, voulant eonserver pourson diocèse M. HouiVandeau, mal-

{.Té les instances réitérées ipiMl faisait pour aller à Villeniarie,

M. Leschassier ne sut s'il «levait insister au|)rès de ce prélat , et

('\posulaclioseiirévé(iuedeCliartres, M.(;odel-l)esniari'[s,enle

prianl de lui niar(|uer la ligne de conduite (pi'il devait tenir(;t).

l/évê(pie de Cliarlres, touclsé de la niodérali(ui <le M. I.es-

cliassier, écrivit lui-même ii celui de la Hocludle, pour lui

ivprésenler que les missions étrangères el la direction des sé-

minaires étaient iWn\ «euvres privilégiées, en faveur des-

Hnclles il se dépoiiillerail lui-mr'mt; de ses ecdésiasliipies

,

i|iiel(pie besoin qu'il eût de sujets pour son propre dio-

cèse; et eniin il obtint de ce prélat Vexeat iU\ M. HouiVan-

deau (i).

Ciiiiune l'embarquement devait avoir lieu ii la Mocbelle , el

(|iic M. HouiVandeau .v élait assez connu, M. Leschassier au-

rait désiré qu'il partît d'un autre pori, afin de n'être pas

iirrêlé par ses parents, s'ils venaient à être informés de sa

r(!^solution avant (pi'il eût mis ii la voile (.'»). Néanmoins

(1) Catalogue
des membres de
la coint)a(iinc

de Sl-Sulpkc.

(2) Lettre de
il. Lcscitassier.

Angers, 11 dô-
cembrc. 1701.

(3) Ibid. Let-
tres diverses ,

t. m. 21 janv.
n02.

(d) ll)i(t. An.
gers, 25 mars
1702.

(5) llnd. tt

dàcmb. 1701.
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I 1

(jirelles (listiibueroiit entre elles les emplois de

la maisoii , sous l'autorité de l'évéque , et n'ad-

met ti-ont parmi elles que des personnes approuvées

par lui
;
qu'elles conserveront la propriété de leurs

biens patiimoniaux, comme les personnes sécu-

lières qui sont lans le monde ; qu'elles s'adresse-

ront à l'évéque pour recevoir de lui des règles;

enfin , (pi'elles seront nourries et entretenues

,

tant en santé qu'en maladie , aux dépens de la

(1) ll)i(l. 1 a-
vril 1702.

CDlbUlUtlrr
o MM. (In »('»»i.

«/c Monirial
,

avril 1703.

{3)lbM.Avril
170!|.

(U) Ibid. 20
mars 1708. IjCt-

Irc à M. de Bel-
mont.— issem-
àlée du 5 février
1708.

(5) Arrliires
du séminaire
de Fillemaric

,

journal de li:i^.

(6) Registres
de la paroisse
de Fillemarie.

(jeux fnilres cn'l^vsiaslifiu» dr Siiinf-Siilpico, M. Simon cl

M. Hoche, «Icvaiil partir «le ce port, on convint ipic M. Hoiif-

r:iii(l»a>". so joindruil îi cn\ , mais cpi'il s'altsiicndrail des vi-

sites qu'on avait coutume de faire ii l'évî^cpie, aux autres ec-

clésiastiques de manpie «'t ii l'intendant , et (|ue mcine il

chaufferait de nom. Il prit, a ce qu'il parait, celui de Ltirrnix',

du moins M. I.eschassier l'appelle dans ses lettres M. Bouj-

fandeau Je Lacroix (I).

Ils s't mbur(|uèrenl enlin ii la Kochelle celte mr^me année

1709, et après avoir couru liien des périls et être restés ciii-

(pianle-un jours sui mer, ils arrivèrent heureusement {"1).

M. Bnuffandeau fui envoyé à la Hivièreniis-Prairies, dont il

hàtil l'église paroissiale, en s'iuiposanl ii lui-même les plus

'dures privations (3), et exerça divers autres emplois durant les

quarante-cinq années qu'il jtassa eu Canada. Il fut coiitniiiil

en 170Sde retourner en France pour ses alla ires de famille (i),

el repassa incontinent après ii Villemarie. Vax I73H, M. Nnr-

nianl l'envciya ii Terrel)()nne pour remplacer M. Lepaj^e, alors

infirme, (|ui l'avait demandé avec insiance, eonjoinlenienl

avec les hahitants du lieu (ri). Il fut ensuite rappelé au sémi-

naire, où il mourut le 127 août 1747, dans la soixanlc-iiuator-

zièmc année de son âge (6).

maison (1

T' d'Yoi

sonnes d'i

séparation

destinés a

Iratrices.

eussent toi

ration don

pourrait ir

un zèle tro

(le leur pro

au détrime

En envo

et à M. Big

au conseil i

tait : « Le
i

« est la li(

« compte

« l'aire ave

« ment qu

<( ([ui est

« turier (3

suivit avec

cette alïidi

avaient re

pour eux

,

la moitié

,
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maison (1). Cette clause avait été demandée par

M'"" d'Youville , contre l'avis de quelques per-

sitiuies d'autorité, qui proposaient de faire une

séparation des biens, dont les uns auraient été

destinés aux pauvres et les autres aux adminis-

lnilric(}S. Elle voulut (jue celles-ci et les pauvres

l'ussent tout en commun, ajoutant que cette sépa-

ration donnerait une double occupation et (pi'elle

pourrait inspirer par la suite aux administratrices

un zèle trop ardent pour l'augmentation des biens

(le leur propre communauté , ce qui serait toujours

au détriment des pauvres (2).

En envoyant les lettres patentes îi M. Duquesne

et à M. Bigot, avec ordre de les faire enregistrer

au conseil supérieur de Québec , le ministre ajou-

tait : « Le point le plus essentiel et le plus pressé

« est la liquidation des dettes de cet hôpital. Je

« compte que M. l'abbé de l'Isle-Dieu pourra

(( faire avec les créanciers de France im arrange-

« ment qui terminera tout , au moyen du fonds

<( ([ui est entre les mains de M. l'abbé Cous-

« turi<îr (3). » En effet, M. de l'Isle-Dieu pour-

suivit avec un zMe infatigable la conclusion de

cette affaire. Les créanciers , qui jusque alors

avaient regardé leurs capitaux conmie perdus

pour eux , consentirent volontiers à en recevoir

la moitié , avec remise tant de l'autre moitié que

(1) Eilifsrt
iiriluuninirvs

rtinrrniiitit If

Cfintii/n, t. I,

|i. 589. — Ai-
rfdrrs tir /'hô-

liiUil f/i^ndrti/,

irnii'tl tlf^

!i

(2) Arihiw.t
de /'Mpt'fnl

gihvhnl, pHrr
tiiifoi/rfiphr.

IX.

Madanit;
d'Youvinc
iicquitto les

dettes des
nn(;iens frères

hospitaliers.

(3) Arrhiiff
(Ip lu mnrini',

tlépérlifis' de
1753, p. H.
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de la totalité dos intériMs échus , et de celte sorte

tout fut terminé .\ la satisfaction de chacun. H

resta cependant encore plus de mille écus , dus à

des créanciers morts ou absents , (jui ne s'étaient

point présentés depuis l'année 1 72iS , ni fait repré-

senter par pcîrsonne. « Votre intention n'était pas,

« écrivait ^ M'"" d'Youville M. l'abbé de l'islc-

(\)Afrinrrs
" ^^^" ' ^I^^^

j'allasso Ics chorclier ni dans ce

^iJJfj'i'jf. « monde ni dans l'autre. 11 sera îissez t(!mps,

n.sh''- niru'l « s'il s'en présente quehjues-uns , de finir avec
ifu 28 février „ . , . .

1757. « eux comme on a lait avec les autres (i). »

I.

M. de

Pontbriaiil

approuve les

roglemciils

llOllllt^S

jusque alors

par
M. Normant
à matlamo

d'Youville et

à ses

compagnes.

CHAIMTUE VII.

M. I»E l'ftMI'.lilANT SANCTIONNE DE SON MTOIIITÉ ÉI'ISCOI'AI.E

l/ÉItECTION DE I.A NOUVEI.I.E COMMLNALTÉ.

iM. de Pontbriant ayant, visité l'hôpital général

en 1 755 , M'"" d'Youville , conformément à ce que

le roi avait prescrit dans ses lettres patentes,

s'empressa de lui demander des règles pour la

direction spirituelle de la maison. Jusque alors sa

communauté n'avait eu pour tout règlement (luu

trois feuilles volantes écrites de la main de M. Nor-

mant , dont l'une , que nous avons rapportée sous

l'année 1745, exprimait la nature des engage-

ments qu(|

contractés

une autre
|

(le la jouri

les([uelles|

res règles

(.onduil<^ (I

personnellj

corps de rî

périence e

])riant voi

la lettre ce

il les revùti

par là de s

règles à l'u!

trente ans.

Mais con

un costume

afin de ma

modestie e

(levant l'é^

costume qi

M. Normal

charmé de

costume, ]

lontiers l'u

une robe (
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kînéi'id

jîe que

m les,

l)ur la

lors sa

Nor-

sous

?age-

niciits que M"" tVYoiivillo et ses compagnes avaient

contractés en se vouant au service des pauvres ;

une autre leur marquait le détiùl des occupations

(le lajournée, et la troisième, les dispositions dans

lesciuelles elles devaient s'eflbrcer de vivre. Comme

CCS règles leur avaient sulfi juscjue alors pour lii

conduitiî de la maison et pour leur sanctification

personnelle , et qu'on ne pouvait guère rédiger un

corps de règlement détaillé qu'à mesure que l'ex-

périence en ferait sentir le besoin , M. de Pont-

briant voulut qu'en attendant elles suivissent à

l;i lettre ce (|ui était contenu dans ces trois feuilles ;

il les revêtit de sa signature , pour les sanctionner

par là de son autorité (1); et ce furent les seules

règles à l'usage de la communauté pendant plus de

trente ans.

Mais comme il paraissait convenable de donner

un costume uniforme à toutes les administratrices

,

afin de maintenir parmi elles la simplicité et la

modestie extérieure. M"* d'Youville fit paraître

devant l'évéque l'une de ses sœurs revêtue du

costume qu'elle avait résolu , de concert avec

M. Normant, d'adopter pour son institut; et,

charmé de la forme simple et modeste de ce

costume, M. de Pontbriant en approuva vo-

lontiers l'usage pour leur communauté (2). C'est

une robe de camelot, de couleur appelée grise

{\)\\M.Pièce
(tutoyruphe.

U.
M. (le

Ponlbriant
approuvt;

Tustige du
costume

unitbrnie que
iiiiidame

d'Youville lui

propose pour
sa

communauté.
Description de
ce costume.

ili'uiont de M.
di'Poiithriant,

du 15 Juin
1755.
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dans le pays et qu'en France on nommerait plutôt

café au lait, et cette robe est accompagnée d'une

ceinture de drap noir. On a vu que, par dérision,

on avait donné le nom de sceurs grises à M"" d'You-

ville et à ses compagnes dès qu'elles commen-

cèrent leur réunion en 1738, et, par un senti-

ment profond d'humilité , elle adopta la couleur

grise pour conserver ce même nom , comme aussi

parce que cette couleur lui parut humble et

presque couleur de terre. La coiffure, aussi fort

modeste, est en laine noire, avec un simple

bonnet de gaze de même couleur, et sous le bonnet

une bande de mousseline blanche. M"" d'Youville

ne jugea pas à propos d'adopter l'usage du voile,

quoique reçu dans la plupart des communautés.

Elle crut que ses filles étant destinées à rendre

à chaque instant toutes sortes de services aux

pauvres, à aller par les rues, à être employées à

la cuisine et aux gros ouvrages de la maison , il

serait plus convenable qu'elles fussent en simple

bonnet. Toutefois , à la place du voile , elle leur

donna pour le chœur une sorte de couvre-chef

noir, qui descend jusqu'à la ceinture et leur cache

presque entièrement le visage. Elles le portent

aussi en ville pendant l'été. L'hiver, pour les

courses hoi-s de la maison , elles se servent d'une

grande cape grise , doublée de flanelle , et qui leur

couvre au

Enfin ellel

tassent un

anneau del

exécuter al

vrerie obli^

les douze pj

et il voulut

de chacunt

par reconn

de constitu

tentes (1).

Quoique

15 juin 17

toutefois la :

Irées envers

prières aup

tendre pou

fête de sain

dix-huit an

de famille,

M. Normant

dans leur é

sr.iiit Sacrer

roisse , car (

la rendre (

cette année
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couvre ainsi le corps et la tête tout ensemble.

Enfin elle désira que sur la poitrine elles por-

tassent un crucifix d'argent et à la main droite un

anneau de même matière. La difficulté de faire

exécuter alors en Canada des ouvrages d'orfè-

vrerie obligea M. Normant à se procurer de France

les douze premières croix destinées pour les sœurs

,

et il voulut que ces croix portassent , à l'extrémité

de chacune de leurs branches , une fleur de lis

,

par reconnaissance pour Louis XV, qui venait

de constituer la communauté par ses lettres pa-

tentes (1).

Quoique M. de Pontbriant eût agréé, dès le

15 juin 1755, qu'elles portassent ce costume,

toutefois la reconnaissance dont elles étaient péné-

trées envers M. Normant, et leur confiance en ses

prières auprès de Dieu , leur firent désirer d'at-

tendre pour leur vêture solennelle le 25 août,

fête de saint Louis, son patron. 11 y avait près de

dix-huit ans que ce jour était pour elles une fête

de famille, et, depuis leur entrée à l'hôpital,

M. Normant était allé la célébrer chaque année

dans leur église , par un salut solennel du très-

sriiit Sacrement , le soir, après l'office de la pa-

roisse, car cette fête était alors d'obligation. Pour

la rendre donc plus complète et plus édifiante

cette année, elles voulurent recevoir leur saint

il) Mém.mt''
ticulier four-
ni par les

Sœurs de la

Charité.

III.

Madame
d'Youville et

sescompagnes
prennent leur

nouveau
costume le

iour de la lete

de M.
Normant.

I, i

ii 1
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{i) Archives
de l'hôpital

géne'rnl. Let-

tre (lu 22 st'i>-

temtjre 1755.

(2) Mémoire
particulier.

IV.
Madame

d'Youville et

sescompagnes
sont appelées

SUEURS DE LA

CIIAHITÉ, OU
SOEURS IIRISES.

(3) Lettre

du 22 septein-

/;rpl755.Ibid.

habit ce jour-là. M. Normant, comme grand

vicaire et spécialement chargé de leur commu-

nauté par M. de Pontbriant , composa à cette

occasion le cérémonial dont on se sert encore pour

la vêture , et voulut que cette touchante cérémonie

eût lieu dans la salle de communauté , en pré-

sence des sœurs seulement, afin d'éviter l'éclat

extérieur qui accompagne ordinairement cette

action de religion , lorsqu'elle est faite dans les

églises. Le jour même elles sortirent pour la pre-

mière fois aveé leur nouveau costume en se ren-

dant à l'office de la paroisse. « .le ne sais , écrivait

« M. de Pontbriant à M'"* d'Youville , comment

« le public aura pris votre uniforme (1). » Le

public en fut très-édifié ; chacun était aux portes

des maisons pour les voir passer, et il n'y eut per-

sonne qui ne se sentît ému et touché du pieux

spectacle qu'offrirent en ce jour ces dignes ser-

vantes des pauvres , marchant deux à deux , mo-

destement et en silence, le visage presque en-

tièrement caché sous leur nouveau vêtement (2).

Après cette cérémonie, M. de Pontbriant, écri-

vant à M'"* d'Youville, lui donnait sur l'adresse de

sa lettre le titre de Supérieure des demoiselles de la

Charité , et ajoutait : « Vous faisiez déjà les fonc-

« tions de demoiselles de la charité , et je sais que

« le public approuve ce nom (3). «C'était en effet

':fm

JSJ' •

"" 4m

i/
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:^M^-^'^.- ** m^iéÈi^^^^ tèmâ&î de leur comnm>

'^i k* « ^^fVi***.ï4??sai ii*»tii OÙ se se^rt encore |wnir

>-'. »#.iiutî , i^i \ i.fiihii >im'M^ie. touchante c(*i-'éui(jiiie

iiâSl iit'îy dîMuH u* ^wk». dt' cojnnumauté ^ en }U'é7

^éÊsi tii;« »<r;u> ««ii.îUiiaeiil, alla iFtHiter t ^lai

,'|3(iÉ<és«f4i' <4îi* ;*(;5tym|>;iga(' ordin.iii'.'meni l'.t'ttç

jsfç^i .u f*. ;af#i^H<>'*. , K«iw|!i «'lie est faile dans jgi

f%?.v**;^ W ;
'*" '»^ ' ^' *ii*«î*'»rlireiit pour la p?^-

î^àry* H'^>^.<.'i!- ' .^r ^K'>iV'^u vrsitume en se rtîu-

i< M., du INuilbiJ.uii à Vî'"* d'\î(U ville, eoninie'

{i)Aritiif>{ <' ie puulir. .tura pris v<)ti'e luiifurme (l). » \,\!

de. l'héfiifif

çf-w/vw. f.rt public en fui très-édifié; chaciai était aux txh'I^;'»-

leuihre 1755.
(]^._s m/iisouK pouT les voïv passei'.,,t't il u" Y eut ptT;

soruu' qui ne se sentll ému ( ; 4ouc)n'* du y'n'vy

s^iectacle qu utînrrut en le jr>ui' ces dignes aev-

vaRtesdos paihTcs. ]i.i.'U(ii<uj' deux à dmix, ino-

debteu)*-'at et eu ^di'u-.'e, ni visage presque eii

ijn)2vui!t-T.'' tiéremeui caelié sous leur jHu^veau véteniejil (2

IV. Apit'S cette réréaiouie, .^L de IVintbiiaut , écii
MaMi.nio

(rvouviii .( y;mi ;\ >j d'Vouvdle, lui «f.'iiuaiUur i'adi\s-;t';'

''^"|.''p'''"';''" sa lettre le litre tir iuuàwu,'- des dwioificHes de

Ji.*rr*iàsK!,. Charité , et ajoul;iil ; « Vous taisiez déjfi les ioii.

H, f.rttr- « tions de den.uibell»» de la harité, el je sais ij

//Vl^sa.U'i.i. li le publiC'approuvt; ce nom (3). >jCéfait»'ii !*:i
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le nom qu'on leur donnait auparavant ; mais

,

depuis qu'on les vit revêtues de leur nouveau

costume, on ne leur donna plus que le titre de

sœurs de la charité ou de sœurs grises , sous lequel

elles sont encore désignées aujourd'hui dans tout

le Canada (1).

11 était sans doute permis à M""* d'Youville , en

voyant ainsi ses eftbrts bénis de Dieu d'une manière

si sensible , de livrer son cœur h une dc^uce joie
;

mais cette joie n'eut rien d'extérieur et de profane.

Elle se réjouit à la manière des saints , témoignant

à Dieu son humble reconnaissance par un redou-

blement de fidélité à son service et de zèle à rem-

plir les devoirs de sa vocation. Toutefois la bonté

et la sensibilité de son cœur, naturellemexit très-

reconnaissant , ne pouvait lui permettre , après un

dénouement si heureux , de dissimuler ses senti-

ments à l'égard des personnes qui lui avaient

témoigné quelque bonne volonté. Car sa grande

piété ne lui faisait négliger en rien les moindres

devoirs de la bienséance la plus délicate , et l'on

peut môme dire que si les personnes qui lui

rendaient quelque service n'avaient eu en vue

qu'une récompense temporelle , elles se seraient

crues amplement payées de retour pai* la recon-

naissance sans bornes et le dévouement inaltérable

qu'<'lle ne cessait de leur témoigner en tontes rcn-

8

(1) nèi/iosot

ronstitutiniis
,

iI/o////c-«/l851.

iil-18.

V.
Scntimfints

ùi' M">«
(rYuuville

après iiii si

hourniix

ilénimouKMit.

({iii lui

niaiiiffstait

pniln sa

vucalioii.
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contres pour les moindres obligations (ju'elle leur

avait. Après s'«Mre ainsi acquittée des devoirs de

la reconnaissance envers ceux qui l'avaient servie

,

elle se voua tout entière à l'accomplisseinenl

des devoirs de sa vocation qui lui étaient enfin

si clairement manifestés , c'est-à-dire au soulage-

ment des pauvres et à la sanctification de sa com-

munauté , deux œuvres auxquelles elle consacr.i

ses travaux , ses biens et sa vie , comme il sera dit

dans les deux livres suivants.

I

M"'" U

l'œuvre

M y

Dès que

sion légal(

on vit ma
dans toute

Taile
, plus

directeur, J

Di£u à lvle^

œuvre , cou

ville, preni

sonne n'avf

leurs de l'ii

tout ce qu'€

(^ ' misérico

qu'elle devc

son zèle , et

si pénibles



DEUXIÈME PARTIE.

m'"" u'youville crke commk de nouveau

L'œtVHE DE l'hôpital GÉINÉUAL DE VILLEMARIE,

MALGRÉ LES CALAMITÉS PIJBLIQLES

QLI DÉSOLENT LE PAlfS , ET L-.S DÉTRESSES

PARTICULIÈRES QU'ELLK ÉPROUVE.

Dès que M°" d'Yoïiville eut été mise en ^.<)sses-

sion légale de l'iiùpital général de Villemarie,

on vit manifestement s'accomplir à la lettre et

dans toute son étendue la prédiction que lui avait

Faite ,
plus de vingt ans auparavant , son ancien

directeur, M. du l>,escoat, qu'elle était destinée de

Dieu à relever cette maison , ou plutôt on vit cette

œuvre , comme créée de nouveau par M""" d'You-

ville, prendre un développement auquel per-

sonne n'avait jamais pensé ,
pas môme les fonda-

teurs de l'hôpital. 11 parut visiblement alors que

tout ce cju'elle avait entrepris jusque-là d'œuvres

(1 ' miséricorde n'était que comme un essai de ce

qu'elle devait exécuter sur ce nouveau théâtre de

son zèle , et que si Dieu l'avait fait passer par de

si pénibles et de si humiliantes épreuves, c'était

I.

Madame
d'Youvillo,

par son
(lévouenient

pour les

malheureux,
mérite

iVi'.Uv. associée

aux
héroïnes

do la charité,

et d'être

qualifiée

la FEMME FOnTE
de

l'Amérique.

; ,1 .': (
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|i(»iii'l;i rciulî'c (limic de servir (rnisliuniciil à l'ar-

cOâiihiisscnicu I (le SCS (Itsscins vu ravciir d' une

imilliliido s.nis iiombi'c do inallu'iin'ux.

Il Tant donc la oonsidi'i'cr niainU'iianl donnaiil

à S(ni zM«^ tout l'essor dont il était capal)le, et

rivalisant , par les inventions de sa (;liarité , aver

tout ce qu'avait produit jus(jue alors en France le

dévouement de ces femmes illustres , qui oui

autant uuilrihué à rii(»nneur de la religion (pi'aii

bien de; la société \\iii' les services immorlels

(ju'clles ont r(;ndus cl cpi'elles rendent encore de

nos jours. Depuis que !e Canada ressentit les iri-

ilnences iunnenses du zèle de M"" d'Youville, il

n'eut plus en ell'et à envicîr à l'ancienne France ce

genre de dévouement (pi'il avait admiré jusque

alors dans les Lcgras, les Pollalion et autres,

ce même zèle ardent et fécond que l'Esprit saint

avait allumé dans ces héroïnes de la charité chré-

tienne ayant faii éclater en M'"" d'Youville des

effets non moins étonn;mts. Mais , sans étabhr ici

de comparaison entre elles , nous ne craindrons

pas d'affu'mer que dans l'Amérique personne

juscpi'à M'" d'Youville n'avait réuni si univer-

sellement ni retracé avoo autant de vérité les

traits divers sous lesquels le Sage s'est plu à nous

peindre le caractère de; la femme forte, de cette

l'emme dont il assure nue le mérite eut nu-dessm



Il" rAUTIK. — CIIAIMTIII'; I. 117

(le loiU prix, et la valeur plus l'arc. qiu' les In'sors

(juc l on va chercher avec tant de peine avx (D / riivrr-

/;/'v,r,li;i|i.x\\i,

V. 10.

II.

l'nrtrail, i\i'.

(jir(huiles de la terre (1).

UiKU, qui avait desliiié M""' d'Youville à èlre

dans i'éiilise du Canada eonnne un relui-e assuré „'""''"."''

cl une tendre merci pour les allligés et les mal-
.rxti'.rini'pls*hi I 1 > 1» '

t ^ ' ^ son f'siiril et
eureu.v de toute e.s[>ere, lavait douée des <(ua- son cœur.

lilés les plus propres à lui gagner les cœurs, et il

)ie sera pas hors de propos de tracer ici son port rail

,

pour montrer avec ({uelle convenance la sa^Tsse

divine avait préparé ce digne instrument de ses

desseins. Les traits de son visage parlaitemenl

réguliers , son teint brun clair, relevé de couleurs

vives, sa taille plus qu'ordinaire, son regard vit

et plein d'expressit)n , la Faisaient considérer, avec

raison, comme l'une des dames les plus remar-

(jiiables de son temps pour les qualités exté-

rieures ; et un certain air de gravité , de modestie

cl de noblesse, qui lui était naturel ni ([ui pa-

raissait sur sa figurt; et dans toute sa personne

,

scmbkut commander le respect. Mais, ce ([ui

est plus précieux encore, à ces avantages elle

joignait les qualités les plus rares de l'esprit et du

(d'ur (2). L'abbé de l'Isle-Dieu, iiarlant de l'é- (2).l^•//^.w//•

iL'iidue d'esprit peu commune cpi'il avait reniai- l'Hi''- — »'/>

({liée en eUe , écrivait à M. de Pontbriaiit : « C'est

« une personne qui embrasse et saisit bien son

:!'
I
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lettre do. in9.
T^Y[\i\(\v\i\ (l(\s plus srti's ct di's pliis solifles , qui la

portait <\ (léltM'or Jiist^iiicnt ;iiix conseils d'iiiitriii

,

lorsqu'ils étaient l)ien fondés , (;t à réfléchir i>lutnl,

«ju'à parler heauconp. Son cœur, naturellement

tendre, généreux et surtout lr^s-sensible aux

niis?»res du prochain , l'inclinait \k la douceur, (|ui

était son caractère propre ; toutefois cette douceur,

dirigée par la sagesse de son esprit jnAle et solide

,

était toujours exempte de l'aihl"sse et n(* l'empê-

chait pas d'employer ;\ propos la vigueur et (piel-

queibis môme la sévérité. Aussi les personnes (pii

avaient l'avantage de la connaître étaient-elles

frnppées du talent si rare qu'elle avait de se faire

craindre ct aimiîr tout ensemble. Quoiqu'elle iïit

adonnée aux pratiques les plus parfaites de la

dévotion , sa piété cependant n'avait rien d'alfecté

ni d'austère. M"" d'Youville n'était point ennemie

de la société ni d'une joie honnête et décente , et

savait allier ensemble les devoirs de la bienséance

cl de l'amitié avec ceux de la perfection ; enfin

sa dévotion , franche et solide , se ressentait de

la bonté de son jugement , et jamais on ne la

{r)Mp.mjHr vit importuner ses confesseurs ni user de lon-
.V'»e (l \ nu- '

'mrii "siimn
S^^tiurs dans le tribunal de la pénitence (2).

Mais ce qui frappait surtout dans M"" d'You-

villc, c'était cette intelligence consommée dans

I exercice

(lire d'ell

mvail om

vl iUmdre

(j'abondai

i'X(juis da

peiisation

ville une

admirable

servante f

vocation à

lion et poi

plus pénib

lilles
,
poui

à tous les ]

(ju'on verrj

où nous ail

lui inspira

t»KVOi;K

I.KS KESSOt
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rcxiTcice des bonnos niivrcs, ([ui poiivjiil l'aine

(lire d'elle , coinnii; de la l'omiiui l'ortc; , i\iù'Ur

savait ouvrir sa main à l'imlvjml pmir l'assister,

vl (Umdre ses bras vcts le iiamrc ( I ) nour lui l'ain; (i) i^mvrr.

\ '""v.rliap.xixi,

(raJKmdanU's aiiiuôncs. Car, à rc discornenu'iil ^•*o-

('X(|uis dans le choix des moyens et dans la dis-

poiisalif>n des secours, répondaient en M""" d'You-

ville une générosité et une vigueur de courage

admirables. Se considérant à la lettre connue la

scîrvante des pauvres et comme obligée par sîi

vocation à les assister, elle end)rassait ave(; allc'c-

lion et poursuivait avec constance les travaux les

plus pénibles auxquels elle s'était vouée avec ses

filles , pour procurer, si elle l'eût [>u , des secours

à tous les mallieureux sans exception ; (^t c'est ce

f|u'on verra en détail dans les chapitres suivants

,

oii nous allons tracer le tableau de ce (jue sachante

lui inspira et lui fit entreprendre.

CHAPITKE PREMIER.

ttKVOlKMKNT KT IMd'STniKS KK MADAMIC d'miUVII.I.K

i>OLit SK i>K«)(:i:iti:ii

IIS IlESSOUaCKS MÉCKSSAlRKvS A l'kNTRKTIKN JOLRNAI.IKK

DKS l'Ai VIIKS DE 1,'lini'lTAI. GÉNÉRAI,.

Lorsque M""' d'\ouville fui chargée de la con-
,N,:.,.oss'itôn<)ur

duite de l'hôpital , cette maison n'avait pour tout d'ïïivtiïc'do
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procurer dos
ressources

à l'hôpital

dont elle ôUûl
chargée.

{\)Arrhii'''\

f/c'iir'rti/. liicits

fonds i_1740).

tic reri'lfr.

I[.

MikI.'iiiic

(l'Vouville

reçoit à
l'hôpital (les

(liUllCS

peiisiomiairos,

et se procunï
piirlù des
i'essoun:es

)iour nourrir
les pauvres.

revenu qu'environ quatre cent cinquante niinots do

blé et une rente constituée sur la France , réduite

alors à moins de huit cents livres ; mais , depuis

plus de vingt ans, cette rente étant saisie par

les créanciers des anciens frères hospitaliers , la

maison n'avait que ces quatre cent cinquante

minots de blé pour tout revenu effectif (1). Il

éuiit impossible qu'avec de pareilles ressources

M"" d'Youville put donner seulement du pain à

ses pauvres , puisque bientôt le nombre considé-

rable (ju'elle en reçut devait consommer jusqu'à

dix-huit cents minots de blé par an. Elle s'efforça

donc, avant tout, de se procurer des secours, et

elle le fit avec tant de succès , que les trois pre-

mières années de son administration sa recette

s'éleva jusqu'à plus de vingt mille livres. Toute-

fois la dépense ayant excédé cette somme de près

d'un tiers (2) , elle comprit qu'elle devait mettre

en œuvre toutes les industries de sa charité et de

sou zèle pour grossir sa recette , afin de soutenir

et d'étendre le bien qu'elle avait si heureusement

connnencé.

Un des premiers moyens qu'elle employa et

qu'elle continua jusqu'à la fin de sa vie, ce fut de

recevoir dans sa maison des dames à titre de pen-

sionnaires. La réputation de vertu et d'estime

singulière dont elle jouissait , les qualités aimables

de sa pers

qu'elle savî

semblaient

bientôt à l

dames, qui

leurs ravie!

douce retra

et tous les

furent M""

de Château

corne, M""=

rond. M""" c

Sermonvillc

pentigny. I

naires plusii

M"" Portier c

renne , sa m
Louise et 1V1

moururent ,

de la mort d

« de voir m
« jours de r

« sans perf

« consolatic

« destinée
(

eut toujouri

la porta jam
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de sa personne, les soins empressés et délicats

qu'elle savait rendre au prochain, et qui de sa part

semblaient avoir un nouveau mérite, attirèrent

bientôt à l'hôpital général un grand nombre de

dames, qui, dégoûtées du monde, étaient d'ail-

leurs ravies de trouver ainsi réunis dans cette

douce retraite les agréments d'une société choisie

et tous les secours de la religion. De ce nombre

furent M"" Marie-Anne Robutel de Lanoue , dame

de Ghâteauguay, M"" de Beaujeu, M'"" de La-

corne , M*"" Louise Chartier de Lotbinière-La-

rond, M""' de Lignery, M'"" de Verchères, M""= de

Sermonville , la baronne de Longueil , M'" de Ué-

pentigny. Elle reçut aussi à titre de pension-

naires plusieurs de ses parentes, M"" de Bleury,

M"" Porlier de Vincennes , M""" Silvain , née de Va-

renne , sa mère , ainsi que ses deux sœurs , Marie-

Louise et Marie-Clémence de Lajemmerais
,
qui

moururent à l'hôpital (1). Elle écrivait au sujet {\)Arrhive.i
^ ^ ' ''de l'hôpital

de la mort de cette dernière : « J'ai eu la douleur ticnémi.

« de voir mourir ma sœur Maugras , après quinze

« jours de maladie et presque toujours à l'agonie

,

« sans perdre la parole ni la connaissance. Ma

« consolation est qu'elle a fait une mort de pré-

ce destinée (2). » L'affection vive et sincère qu'elle /,i!ilvr'l.wr'

eut toujours pour les personnes de sa famille ne ives.^^
'^"^

la porta jamais à leur faire aucune faveur qui pût

1
(
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préjudicier aux intérêts de riiôpital ; au contraire,

elle exigeait d'elles des pensions qui pouvaient

passer pour considérables eu égard au temps , car

\ M"* Maugras lui payait annuellement sept ceuls

livres , M"" de Bleury, sa nièce , neuf cents , ainsi

que M™" Portier de Vincennes. Elle recevait aussi

des dames anglaises au nombre de ses pension-

naires ; car sa charité , qui était vraiment cliré-

lienne , au lieu de faire acception des personnes

ou des nations , était ravie au contraire d'offrir à

ces dames étrangères , avec toutes les commodités

d'une vie douce et agréable, les moyens de se

donner au service de Dieu. Mais comme c'étdt

surtout en vue d'augmenter les ressources des

pauvres qu'elle accueillait ainsi des dames dans

sa maison, elle savait
,
par les industries de son

zèle les faire contribuer elles-mêmes de lenr

propre travail ;ui soulagement des malheureux.

« Nous avons ici en pension, écrivait-elle, une

« dame, veuve de M. Kobineau de I^arneuf , Agée

« de quatre-vingt-un ans passés , qui jeune et fait

« maigre tous les jours commandés et travaille

(fp^^'hôpitZ « comme nous pour le bien des pauvres, qnoi-

// l'ubiô dp « qu elle paie sa pension, bile est charniinite par
f'Is/e - DiPU

, 1 • f f 1 n 1 / ,\
juiiirt 1769. « sa graudc pieté et sa belle liumcur (1). »

iH- Comme la x'enime forte , dont il est dit qu'elle a
Madame
d'Youviiic cherché avec soin le lin el la laine et les a Iravaillés

elle-même

d'intellig:;n

treprenaien

dont le pr(

leur maison

travail de ci

être , et sor

connue dam

à faire faire

trayant , on

« sœurs gri

Le désir de

dès l'année

troupes du

vùteinents,

ment tout a

pour l'usage

continua de

dcrables; m;

ayant remar

sur le travai

ce temps ur

fournitures l

ouvrages et

particuliers

,

livres , à vin^

un mille, e
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elle-même avec des mains pleines d'adresse et

d'intellig îiice (1), M"" d'Youville et ses filles en-

treprenaient toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille

,

dont le produit était la principale ressource de

leur maison. Elle acceptait même toute espèce de

travail de ce genre, quelque désagréable qu'il pût

être , et son indifférence à cet égard était si bien

connue dans le pays , que lorsque quelqu'un avait

à faire faire quelque ouvrage pénible ou peu at-

trayant , on ne manquait pas de dire : « Allez aux

« sœurs grises, elles ne refusent jamais rien. »

I.e désir de soulager les pauvres lui fit accepter

dès l'année 1738 divers ouvrages destinés aux

troupes du roi. C'étaient des habits et d'autres

vêtements , des pavillons de guerre , et générale-

ment tout ce qu'on lui proposait d'entreprendre

pour l'usage de l'armée. Ces ouvrages, qu'elle

continua depuis, ne furent pas d'abord consi-

dérables; mais en 1 754 le garde-magasin du roi,

ayant remarqué le grand profit qu'il pouvait faire

sur le travail des sœurs grises, leur donna depuis

ce temps une grande quantité de ces sortes de

fournitures à confoctioimer (2). Le produit de ces

ouvrages et de ceux qu'elles faisaient pour les

particuliers , s'éleva chaque année à quinze mille

livres , à vingt mille et même une année à trente-

un mille, et la recette des aumônes, avant la

travaiUe pour
les particuliers

et pour le

magasin du
roi , et

procure par
Ih des

ressources

aux pauvres.
Aumônes

qu'elle reçoit.

(1) Prover-
Ae.v.chap.xxxi,

V. 13.

[%) Arrhh'ps
dp l'hôpital

r/énfirnl. Lot-

ti'o dp 3/mo

d'Ynurillp à

M. Surfin/, du
M mût 1766.

IJ

M
ii

II'; '

i .

! 1
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(;oii(|uôie (iu Canada pa * les Anglais , sY;lcva une

année à plus de vingt-sept mille livres. 11 est vrai

(pie pour les aumônes M"'" d'Youville était beau-

coup secondée par M. Jollivet, prêtre de Saiiil-

Sulpice, ([ui exerçait alors les l'ondions curialcs,

et (jui faisait lui-même des ([uétes pour le soulicn

de riiopital (*). I^]t toutefois le produit des ou-

vrages pour le gouvernement , cpii s'éleva juscm'à

vingt-cinq mille livres la dernièrt; année d.*, l;i

domination Irauçaise, aurait été bien plus consi-

dérable encore , s'ils eussent élé payés à Uhu" jusic

valeur. Depuis vingt ans que M'"" d'Youville tra-

vaillait pour le roi , le prix des marcbandiscs cl

des ouvrages avait augmenté insensiblement d(îla

moitié. Mais par une résolution bien peu é(]ui-

table , le garde-magasin ne voulut jamais lui

donner un i>rix dill'érent du premier , même lors-

([ue, par la malversation des olliciers du roi, le

papier-monnaie tond)adans un tel discrédit, (jiio

(11 Catnloniie
('

) '^'^ '''*"'^ Jollivcl , w il (MK'iiiis, If ïîO iivril 17^'», ciiliM ii

<l<-smnnl>rcs<h'.
];, noIiltM'omnuuKiuU'' de Saiiil-Suliiicf It' S oclobic l"il (I],

Saini-SulpUr. cl .ipivs avoir sdiilomi avec disliiiction ses acics cii SorlHiiiiic.

(2) Titi-sc (le il ir(;ul (>ii \lî'>{) le Itoiincl t'r (loclt'iir (2). Deux ans ajnrs il

paiiil pour le Canada, cl se rendu Ircs-uldc aux lialiilaiils di^

Villeniarii' par la solidilé de ses prédications. (!li.ir},'r ciisnilc

„ , , des fondions curiales de la itaroisse , il les exerça avec /(!('

d

[y] lalaloguc.
' '

IbiU. bénédiclion jusipi'ii sa inuri, arrivée le !2S,|anvier 1/7(1 (.»,.

Iniit se V(^i|

« Il y a pli

« S()rl(^s d'j

« ils n'ont

« mière an]

(( ;ui garde]

« les gages]

(( i-(iiip d(!

« narde-nii

« r((V<(nait ;

M""" d'Youvi

curait encon

lui-même 1

ceux (pii le \

sa gestion, ii

charitable (*

de Iravaillei

(') S'il lallail

Iniil (|iie le ^'ard

tenue il la llasl

plis de retenir

Mi'iirsfirises. M.

17.7.1, ;i!i sujet di

" iniif,Msin du r

" veriiement , ci

" liéiiélice il ciM

" {|iic de l'aire il

" ou c(Mn|»laisai
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loiif s(^ voiuliiil sopt l'ois plus (|ir.'iiipîiravant (1).

« Il y .1 plus (1(5 vinf;t îins (pio nous faisons d(^ cos

« sorties (l'ouvraf,'(;s , écrivait M"" d'YouvilIo, et

« ils n'ont pas été payt's un autre prix que la pre-

« niièri! année, quoique le roi lespayAt le(loul)le

« an garde-magasin : le surplus servait à payer

(( les gages des commis (2). Nous avons eu beau-

(( coup de ces ouvragtîs, surtout dc^puis (pie le

« garde-magasin a l'ait attention au profit (pii

« revenait au roi de nous faire travailler (II). »

M""" (rYouvill<i suppose ici ([ue cet emjjloyé pro-

curait encore; les inlérèls du roi en retenant pour

lui-même la moitié du prix de la façon ; mais

("t'iix (]ui le voyaient ih\ plus près dans le détail dv

sa gcsiion , n'ciu portaient pas tous un jugement si

(liarilaMe (*). Quoi qu'il <'nsoit , elle ne laissa pas

(le travailler toujours i)0ur les troupes, aimant

{i) At'i'hivpx

tin ministère
ili' lu f/Uffrri'

,

vol.8540,pièce

45.

{<l)\W\(l. f.cf.

Itfù /'«i/tbi'i/i'

rislf-ltim,(la

IS.sr/,/. 1765.

(3)I1.m1.A.^/-

//•" // M. Sa-
VII ni , 17 uoûl
17f)«.

. Il

I

(') S'il l'alliiil en croin' (|ii('l(|ii('S «•oiilcmponiiiis, il paraî-

Iriiil ipic le },Mr(l('-niii^asiu (le VilUiinaric, (|ui l'iil cnsiiil»' rn-

Ici'inr il la liaslillc pniir ses iiialviTsalioMS, iic se coiilcnlail

[Kis (le rclciiir la iiuiilié <lii prix des oiivrajjfcs i'ails par les

MiMiisf^M'iscs. M. (le Moiicaliii ('crivail de MoiiInNil, le 12 avril

17.MI, ii'.i siiicl de M. HiL'ol , iiilcndanl : >< Il l'ail ddiIi-l' au LMnlr-

in.'i^Msiii du roi les iiiurrliaudises |)oiir le rouiplt^ du ^'ou-

vcriicniciit , (Ml d(unwujl ceul «! roui «'iiKpianlc poiu' n'iil de

lM''iu''li('t' il ceux «pi'il voul favorisor, cl ne parait occupe (1) Avcime.s
....

1 /• . I
• . Il - .

du ministèie de
(|Uc de lairc uiu' f^'rande jorluiic pour lui cl. ses adlicrculs, ta uuinr , vol.

ou poniplaisaiits (1). » JS^.!^""""'

'

t
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! I

IV.
Madainn

d'Youvillt'

travaille pour
\cfi inarcliaiids

qui ailaieut

dar.s les p(iy\

(l'en lidut,

et se procure
par \ù. des
i'ess()urc(>s

pour
les pauvres.

(i)Ibid./.e/-

treà l'a/tùéde

risle-Dipu, (tu

18 septfttihiv

1765.

(2) Prover-
bes',ch3L[).xx\\,

V, 24.

mieux souffrir ces injustices , quelque criantes

qu'elles fussent , que de priver les pauvres d'un

secours qu'elle n'eiU pu leur procurer autrem iit.

Elle travaillait aussi pour les marchands qui

allaient trafiquer dans les pays d'en haut. Ceux-ci

lui payèrent toujours ses ouvrages un quart de

plus que ne les payait le garde-magasin du roi (1).

C'étaient des habillements pour les sauvages et les

sauvagesses, des ornements pour les chefs de tribus

et mille autres objets de fantaisie , que ces mar-

chands allaient échanger pour des pelleteries. Elle

imitait en cela la femme forte , de qui il est écrit :

« Elle a fait une toile fine qu'elle a ornée de petits

« ouvrages de sa main, et Va vendue au marehand

« chananéen, et lui a donné aussi une ceinture

« enrichie de broderies pour la vendre en son

« pays (2). » Ces marchands fournissaient ordi-

nairement les étoffes sur lesquelles les sœurs tra-

vaillaient , et ces étoffes étaient en si grande

quantité qu'on voyait quelquefois les salles des-

tinées aux usages de la communauté , remplies de

pièces de drap , d'indienne , de calmande et au-

tres. Lorsque ces marchands étaient sur le point

de leur départ , et qu'ils pressaient M"" d'Youville

de leur livrer au plus tôt les objets qu'ils la char-

geaient ûe faire confectionner , alors toutes les

personnes de la maison capables de travailler à

ces sortes (

active , les

les dames
j

qui étaient

dans ces o

M'"" d'Youi

nuit, (1), àl

de nuit et p

maison (2).

Enfin , 01

particuliers

chands, elh

églises. El

tut celle de

seigneuries

villez, prôti

bientôt imil

L'un des prt

intérêt à l'œ

qui avait ur

caniques , aj

les églises

,

placer les c

alors que di

n'étaient pc

par son zèh

d'en fournil
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ces sortes d'ouvrages y prenaient une part très-

active , les sœurs chargées des salles des pauvres

,

les dames pensionnaires , aussi bien que les autres

qui étaient à la charge de l'hôpital ; et môme si

dans ces occasions les jours ne suffisaient pas,

M'"' d'Youville les faisait travailler encore la

nuit (1), à l'exemple de la femme forte ((ui se lève

de nuit et partaçfe l'ouvrage aux personnes de sa

maison (2).

Knfm , outre ^es ouvrages qu'elle faisait pour les

particuliers , pour les troupes et pour les mar-

chands , elle entreprit aussi de travailler pour les

églises. Le. première qui lui procura de l'ouvrage

l'ut celle de l'Assomption , établie dans l'une des

seigneuries du séminaire par M. Lesueur de Vau-

villez , prêtre de Saint-Sulpice , exemple qui fut

bientôt imité par toutes les autres des environs.

L'un des prêtres du séminaire , qui portait un vif

iutérôt à l'œuvre de M"" d'Youville , M. Poncin, et

qui avait une aptitude spéciale pour les arts mé-

caniques , apprit aux sœurs à faire des hosties pour

les éghses , comme aussi à fabriquer , pour rem-

placer les cierges , qu'on ne pouvait se procurer

alors que difficilement , des souches à ressort qui

n'étaient point encore connues dans le pays; et

par son zèle et son application il les mit en état

d'en fournir à toutes les paroisses. 11 fit plus : s'é-

[\) Mémoire
pnrfirulier.

(2) ProDer-
/>ey,chap.xxxi,

V. 15.

V.
Madame
d'YouviUe

travaille pour
les églises

et procure par
là des

revenus
aux pauvres.

1:

H! i
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(^
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I

tant procuré d'Europe des livres sur les arts et

métiers , il leur apprit à fabriquer de la bougie

,

{l)Ar('/tfves

de rhôpital et établit dans l'hôpital même une espèce de
yéndral. Vie

iin ^^Ifi/lf
"manufacture, qui a été jusqu'à ce jour une source

liàiard.
assurée de revenus pour cet«'e ïnaison (1).

^ .
^ ï • Se considérant cob ime l siirvante des pauvres

,

Diverses
*^

*!^mmo?œ danslesquelsellehono;- îif i- . .j-Christ, M^-'d'You-

''d'Vouviik!*'
^^^^^ n® croyait pas qud y i ;

' aucun genre

pour^aSer d'occupatiou trop bas pour ses filles ou pour elle-

même , dès qu'elle pouvait en retirer quel({iie

avantage pour les assister. Lorsqu'elle prit posses-

sion de l'hôpital, il y avait dans l'enclos de la

maison une brasserie , que les frères hospitaliers

avaient fait construire autrefois. Elle y fit fabri-

quer de la bière, et, diuis une seule année,

cette branche d'industrie rapporta mille écus à la

maison. Elle achetait des feuilles de tabac, pour

le préparer ensuite ; et on voit , par ses comptes,

que le produit de ce petit commerce lui rapporta

une année deux mille livres. Elle faisait faire aussi

de la chaux qu'elle vendait. Elle vendait encore

de la pierre pour bâtir , du sable , des cercles et

une multitude d'autres objets , afin d'augmenter

par là les ressources de l'hôpital et d'assister un

plus grand nombre de pauvres. En un mot , tous

les moyens lui étaient bons, pourvu qu'ils no

blessassent ni la charité, ni la justice. Ainsi, elle
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recevait des animaux en pacage , elle louait une

glacière , qui était dans l'établissement , comme

aussi ime cour et d'autres dépendances ; l'hôpital

avait alors un bateau dont elle tirait un revenu

en faisant faire des voyages pour le public ; elle

faisait faire aussi des charrois , quelquefois même

pour le compte du gouvernement (1).

Elle désirait que les employés et même les

pauvres de la maison qui avaient exercé quelque

métier, et qui étaient encor ^ en état de travailler,

fissent eux-mômes quelciue ouvrage au profit de

rétahhssement : ainsi , entre autres , un infirmier,

qui avait été tailleur d'habits , travaillait de son

métier pour le service des pauvres, lorsqu'il n'é-

tait pas occupé aux fonctions de sa charge ; de

môme un pauvre , autrefois cordonnier, exerçait

encore cet état dans la maison. Toutefois les soins

si attentifs de M""* d'Youville à augmenter par

tous ces petits bénéfices les ressources de l'hôpital,

n'avaient rien des défauts de cette parcimonie

sévère et blâmable, qu'on confond quelquefois

avec une sage économie. Au contraire , ayant le

cœur naturellement grand et généreux , elle don-

nait volontiers à chacun tout ce qui était juste et

convenable, et même, pour affectionner davantage

les employés de sa maison Ti leur travail, elle

9

(\)A>rftives

de l'hôpital

yénéral. Livre
de recettes.

VII.

Elle engage à
travailler de
leur f^tat

Ips eiriployé»

(le la iTiaison

et l<!S pauvres
qui savaient

quphjuo
mûtior.

! I

.rh:

i 1
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\
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.
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•'
I

il I

purtinilier.

VllI.

Miulaiiii^

(rVouvilUî

s'applique olle-

méme aux
ouvrages les

plus

dégoûtants.

(2) Vie par
M. Sattin.

IX.

Madame

leur faisait ii certaines époques Je trtto-honnAles

gratiiications (1).

Au reste , si elle savait exhorter si eflicacemenf,

tout son monde .-i l'ouvrage , c'est qu'elle donnait

dans sa propre personne le modèle d'une appli-

cation constante et infatigable au travail , autant

que les occupations de sa charge pouvaient le lui

permettre. Elle choisissait môme de préférence

pour sa part les ouvrages les plus dégoûtants,

afin d'animer ses filles par ses exemples. Un jour

qu'elle était occupée à faire de la chandelle , dans

une chambre particulière de la maison, l'une Je

ses sœurs aperçut M. l'intendant qui se dirigeait

vers l'hôpital et venait visiter M'"" d'Youville.

Elle court aussitôt pour l'en prévenir , et la voyant

dans un extérieur très-négligé et nécessairement

assez malpropre , elle lui demande avec empres-

sement si elle ne prendra pas quelque précau-

tion pour paraître avec plus de décence en pré-

sence de ce magistrat. M""* d'Youville lui fit aloi-s

cette réponse , qui montre le fond de son esprit

plein d'à-propos et de sagesse : « Je n'étais point

« prévenue de l'arrivée de M. l'intendant. Il

« m'excusera , et voudra bien me prendre telle

a que je suis. Rien de tout cela n'empêchera

a qu'il ne me parle (2) »

.

Un autre moyen qu'elle employa pour procurer
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(les ressources à sa maison et exercer eu nn>mo

Icmps la charité envers le prochain , ce fut d'y

recevoir des personnes malades , (jui y étaient soi-

gnées en payjuit une pension convenue. Elle

recevait tous les prêtres malades , riches ou pau-

vres, qui s'y faisaient transporter. Parmi ceux qui

moururent à l'hôpital , on cite M. Baudouin ,

M. Normanville, M. Isamhert, M. Lataille. Elle

recevait aussi des messieurs et des dames , et toutes

les personnes cpii désiraient donner leurs hiens à

la maison. Du nombre de ces derniers fut nne

pieuse demoiselle qui , y étant décédée aprt^s

quelques mois de séjour, légua , outre ses meubles,

plus de douze mille livres ; M"" Duplessis-Faber

,

qui donna à la maison tous les droits qu'elle avait

sur un fief d'environ trois cpiarts de lieue , situé

au-dessus du lac Saint-Pierre ; M. François Volan

,

qui lui légua une terre située à la Prairie (1).

Par tous ces moyens réunis , M"* d'Youville ne

trouvait pas seulement des ressources pour suffire

aux dépenses de l'hôpital ; sa sage économie lui

ménageait encore des épargnes
, qu'elle mettait en

réserve , et qu'elle plaçait en rentes sur la France

,

afin de créer peu à peu pour les pauvres un revenu

assuré. Nous avons dit que, lorsqu'elle entra

à l'hôpital , cette maison avait nne rente d'envi-

ron huit cents livres sur l'Hôtel -de -Ville de Pa-

rl'Vouvill(>

reçoit i>

rhô|)ital (les

lensiiiiinaireH

inalnilos \h.mv

y^tre soignt^s.

[\) Archives
(le l'hôpital

yéiérnl

.

X.
Par sps

économies,
madame
d'Youville

assure

un fonds de
rente aux
pauvres de
l'hôpital.

I

I

•'
1

Mi

1

I I
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ris, qui sv trouvait alors sjÇqui'strée depuis plus

(l(î vingt ans par les créanciors tle l'htipital. L'ac-

(piitlenienl ([U(; M'"" d'Youville fit des dettes des

anciens l'rt'res hospitaliers la mit eu jouissance de

cette rente , et par ses économies successives elh;

Taugmcinta tellement, ([ue sept ans après, c'est-à-

dire au moment de la coïKjuùte , la rente s'élevait

à près de deux mille livres. Kn plaçant ainsi ses

épargnes sur la France, elle avait aussi en vue de

procurer à sa maison la facilité d'acheter à prix

comptant à Paris , où ces rentes étaient payées

,

diverses fournitures indispensahhiment néces-

saires , qu'elle n'aurait pu avoir au Canada (ju'à

un prix heaucîoup plus élevé ; et d'ailleurs par ce

moyen elle n'avait point à payer des frais de

transport d'argent , ni à exposer le numéraire aux

hasards de la rner , ou au perd d'être pris par les

ennemis ou pillé par les pirates. Cette sage dis-

position qui la mettait en état de recevoir chaque

année , à l'arrivée des vaisseaux qui venaienl

d'Europe , de la toile , des étoffes et d'autres eil'ets

de première nécessité pour sa maison, est en-

core un nouveau trait de ressemblance qu'elle

peut avoir avec la femme forte , de qui il est écrit :

Elle est , par sa prévoyîmce , comme le vameau

d'un marchand qui porte le fruit de ses travaux

{i)Pmrprh.. cliez les étrangers, et qui apporte de loin tout ce
cnap. XXXI, v.

!*• qui est nécessaire à l'entretien de sa famille (1).
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CllAPITllK II.

Jl"* l> YUIIVII.I.K KAIT KNVIIIONNKU I. KNCl.OS 1»K l HOPITAL

lt'r> Ml'll ItK IMKM) l'IKIiS,

ET JKTTK I.E.S KOMIKMK.NTK IIK NOIIVKI,l.l:.S KAI.I.ES

t'OCn ÉTENIHIK SA CIIAKITÉ A HM I>I.IIS (;IIA.M) NOMBRE

DE MAI.IIErilEIX.

Ca'Hc sollicilude oclair(5e (iiii embrassait Ions los ï-

* M.kI.iiiip

inlérùts de riiùpital, inspira h M""' d'Youville le ''Vouviiio

dessein d'entourer de murailles le vasle enclos sur
,'|'",',f,Vm,'",l?

lequel il est hAti. Lorsqu'elle en prit possession , iôôo'iiicds!

ce lerrain, qui a près de (piatorze arpents de su-

jierficie , n'était fermé par aucune clôture ; et la

maison se trouvait ainsi exposée à la malveillance

et comme ouverte de toutes parts au public. Aussi

les commissaires nommés en 1 747 pour en consta-

ter l'état et signaler les améliorations dont elle

était susceptible , avaient senti eux-mêmes la né-

cessité d'un mur de clôture (1). Mais l'exécution (i)/i/r/*/.w
(If /'/lô/iifnf

(le ce dessem exiy;eait une dépense très-considé- trwrn/. Etat

rable, puisque ce mur devait avoir p^ is de trois

mille six cents pieds de longueur. On aurait peine

à comprendre que , malgré toutes les .iliarges

(jii'elle s'était imposées depuis (ju'elle avait été

mise en ])ossession de l'bopital , M""" d'Youville eût

encore osé entreprendre alors un pareil ouvrage

,

(/('S lieux.

'l\ I

i I

S !
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(2) Vie pur
M. Snttin,

si l'on n'avait vu jusqu'ici les ressources inépui-

sables et les industries si fécondes que sa charité

lui procurait. Sans être donc arrêtée par la consi-

dération de la dépense, au mois de mai 1754,

après avoir (tbtenu du grand-voyer les aligne-

(1) ibid. il mentsnécessairespourcommencercelteclôture(l),

ijuinnsG.
Q\l^^ l'entreprit avec courage, la poursuivit avet

constance, et l'acheva avec succès au bout de

quatre ans. Il est vrai qu'elle sut communiquer à

une multitude de personnes le zèle dont elle était

animée pour ce grand ouvrage. Le gouverneur

général, qui était alors M. Duquesne , voulut

bien oxci^er les habitants de Villemarie à y contri-

buer chacun selon leurs moyens (2). M. de Pont-

briant, évéque de Québec, et M. Normant don-

nant eux-mêmes l'exemple de la générosité , une

multitude de personnes s'empressèrent de les imi-

ter comme à l'envi , et enfin , ceux qui n'avaient

autre chose à offrir que le travail de leurs mains

,

voulurent aussi y contribuer , les uns comme

maçons , d'autres comme manœuvres , d'autres

enfin en transportant les matériaux. Toutefois, cette

activité et ce dévouement ne furent pas peu excités

dans le peuple par l'exemple des Sœurs Grises

elles-mêmes. Il est dit de la femme forte que lan-

.ii)prn,:nrf)., '^'' ^lle iiporlé sa main aux choses pénibles, et (jiie

c^di). XXX
,
V.

^^^^^^^ ^,g^. ^i^igi^ Q^fi pyj^ If, fiisQfiu (3), c'esl-à-
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dire qu'elle est propre à toutes sortes d'œuvres,

[irofitant de tout pour se procurer le moyen de

faire du bien aux malheureux. Ce fut ce qu'on

admira dans M"" d'Youville et ses filles en cette

rencontre. Dans la vue de diminuer la dépense ,

afin d'être plus en état d'assister les pauvres , elle

voulut que ses filles servissent elles-mêmes les

marons en portant des pierres dans leurs tabliers

t't du mortier dans des seaux. Enfin, pour ce

même motif, elle fournit aux ouvriers tous les

matériaux nécessaires , et même la chaux
,
qu'elle
^

'i) Méinnirn

faisait cuire dans l'établissement (1).
j'ortiaiiier.

Mais comme si ce grand ouvrage n'eût été qu' un ii.

Madame
jeu pour un zèle aussi infatigable que le sien , le ii'Vouviiie fait

mur d'enceinte était à peine terminé , qu'elle f'-ndenientsdc
^ i nouvelles

conçut le dessein de prolonger le bâtiment de iSevoir pius

riiôpitcd , afin d'y recevoir un plus grûud nombre '

rliôpitai!

^

de pauvres. Son projet était de continuer aussi

l'église, qui n'avait point encore de sanctuaire.

M. Normant , approuvant de son côté ce dessein
,

chargea M. Montgolfier ,
prêtre du séminaire de

Saint-Sulpice , qui le secondait alors dans la direc-

tion de l'hôpital , de tracer le plan des bâtiments

l)rojetés (*
) ; et enfin , M. l'évêque de Québec , con-

i I,

'

•I

'i 1

(I) yo lice

(') Klicniio Mnnifrollicr, m ii Aniioiiin , U- i>l Airvnûnv (•""''/«/«'' '«
• '

ri .

famille de i)! ont-

ïlï"! (1) , lit ses éludi's «'ccU'siasliiiiu's au sôiuiiuiirc do SainI- goiiicr,
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vaincu par rexpuriciice que M™" d'Youville était

l'instrument dont Dieu voulait se servir pour ra-

nimer dans le Canada la charité envers les mal-

heureux , approuva aussi le projet de ces construc-

tions , et lui écrivit le 7 janvier 1 758 : «J'admire,

« Madame , votre confiance en la Providence
; j'en

« ai connu des traits marqués depuis que j'ai

« l'honneur de vous connaître. LeplandeM. Mont-

« golfier me paraît d'un bon goût. Mes remarques

« seraient plus justes si j'étais sur les lieux ; il ne

« s'agirait , selon moi , que de multiplier les f'c-

« nètres. Au reste , c'est à vous à choisir ce qui

« vous plaira davantage
; je ne fais ces observa-

« tions que pour vous donner occasion d'examiner

« s'il est possible , sans augmenter la dépense , de

« donner plus de jour. Je vous souhaite , Madame

,

« et à vos charitables compagnes , les plus abon-

{\)Arriiirps « dantes bénédictions (1). » D'après ce plan, l'é-

hf'i'ié'M'Ih'
'^^^^^ ^^ l'hùpital, qui jusque alors avait été à

l'nnfhriiiitf (/il

IJanviei-n^S.

il) Calaioqne Siil|ii('t' tic Viviers (1), cl ciilra eu 17ii ii l<i soliludc ii Issv,

(li's M M.dcVil- 1 n' . »i /' I
•

Il . -Il /' j

kinaric. '''1 sollraiil il M. CousUincf pour aller travailler en (^aiiad.i,

(2) Airiiircs lors(|u'il jufïcrail îi |)ro|)Os de lui douner celle niissiun ("1].

du srminaircdc ^. -i 'i • i
• - i»

•

i i i ii i

l'nris. Assc.m- ^<>"imc \\ clad Ires-propre a I euscif^iieuieut de la thcoioj;it',

irmhl'c liui!'^'
'^'^ l'tMUijIoya pcudaul viui^l aus dans les séiuiuaires dr

(.5) Jbid. 30 Frauce (II) cl ce uc lui qu'eu IT."!! (pie M. Couslurior le lil

^"{UH'atalôijuc, P'^'^''' P^^'f Villeuiaric (i), daus riutculiou de préparer eu sa

'•J'^'- pcrsouue ini successeur à M. N'oruiauL

\
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roxlrémité de la maison , devait se trouver au

centre , au moyen des salles qu'on avait dessein

de construire , et ces salles , en communiquant

avec l'église, aussi bien que les anciennes, au-

raient offert aux malades la facilité d'entendre la

sainte messe , sans déplacement de leur part. Dès

le retour du printemps de cette année 1758 ,

W" d'Youville fit jeter les fondements de tous les

bâtiments projetés. Pour en diminuer la dépense

,

elle fournit encore cette fois les matériaux et la

chaux , et voulut que ses filles travaillassent elles-

mêmes à cet ouvrage en servant les maçons comme

elles avaient fiiit déjà ; et par sa sage économie et

par les heureuses industries de son zèle , elle ne

déboursa , pour les fondements des nouvelles

constructions et pour le mur d'enceinte , que la

somme de 14,239 livres, quoique tous ces ou-

vrages eussent été faits à la toise et à la jour-

née (1).

Bien plus , elle procura à sa maison un bâti-

ment pour les serviteurs et une boulani-erie sans «l'Vouviiipfjtit

faire presque aucune dépense , ni sans ùtre à charge
"'!,oiir "es

"

à personne, l'n jeune homme , cpii était ma«jon et
•'^•''"^'^J^^'^*''^

'''

travaillait aussi à la charpenterie , ayant otfert à
^'^"'^"^""^•

M"" d'Youville de se donner à elle ,
pour que le

produit de ses ouvrages tournât au profit de la

maison, à condition, cependant, ([ue son père et

{\)Mpninirr

/Kuliculier,

III.

MadaiiiP
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sa mère seraient nourris et entretenus dans l'hô-

pital , elle accepta cette proposition , qui lui four-

nissait ainsi à elle-même l'occasion d'exercer

doublement la charité. Elle reçut aussi un autre

ouvrier du pays , qui vivait assez misérablement

,

quoique capable de travailler. La dépense que ce

dernier occasionnait h ses patrons pour la grande

(piantité de nourriture qu'il consommait dans ses

repas, était cause que personne ne voulait l'ein-

ployei, et qu'il était ordinairement sans ouvrage.

\j<ne
d'Youville , le refuge assuré de tous les misé-

rables, eut compassion de lui. Elle le prit à l'hô-

pital , et cet homme , ainsi que le précédent

,

construisirent les bâtiments dont nous parlons,

aidés cependant par les sœurs ([ui leur servaient
(2) Mpmoirn

purtkuiier. de mauœuvres (i).

CHAIMTKE 111.

«HARITrt r.ÉNÉRElSK KT imvkhski.i.k i>k madamk i»'v<ii vii.i.f.

ENVKRS I.KS l'Ai VUES,

I.ES INCURABLES, LES MAI,AI»ES, LES l'RISON.M!' US DE GlEItlIE,

LES vSOLDATS ENNEMIS.

I. ji-p^u'ici nous n'avons fait qu'énumérer les

dT^Iuvn'îe
beurcuses inventions que le zèle intelligent de

manieurtîux ^* ' <J'\ OU ville mit en fouv re pour se procurer les

moyens

charité s

SAINT ava

avons à

cette ver

sères , de

des remè(

simple r(

embrassa

héroïne c

T' d'Yoi

lieu
,
prei

toujours
j

rôles du i

« vous m
« vous m
« m'avez

« assisté.

« que vo

« miens

,

« fait(l),

le ressort

de viguei

mystériei

condes en

parfaite 1

ner aux
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luoimit sa

racine dans sa

(ni vive et

anlcnte.

moyens de déployer envers les malheureux cette

charité si universelle et si ardente que I'Esprit

SAINT avait allumée dans son âme. Maintenant nous

avons à la considérer dans l'exercice môme de

cette vertu, s'eflbrcant de soulager toutes les mi-

sères, de consoler toutes les aillictions, d'apporter

des remèdes à tous les genres de souffrances ; et le

simple récit des œuvres de miséricorde qu'elle

embrassa est lui seul un éloge complet de cette

liéroïne de la charité chrétienne. Cette ciiarité de

;ypc
ci'Youville pour tous les pauvres sans distinc-

liou ,
prenait sa source dans sa foi vive ,

qui tenait

toujours présentes aux yeux de son cœur ces pa-

roles du Sauveur du monde : « .l'ai eu faim , et

« vous m'avez donné à manger
;
j'ai eu soif , et

« vous m'avez donné à boire
;
j'ai été nu , et vous

« m'avez revêtu ; j'ai été infirme , et vous m'avez

« assisté. Kn vérité je vous le dis, toutes les fois

« que vous avez fait du bien au moindre des

« miens, c'est à moi -même que vous l'avez

« lait (1). » La foi à cet oracle divin était comme {Ds.Mntth.,
cliap. XXV, V.

le ressort invisible qui imprimait tant de force et 3^» ^s, '«o.

de vigueur à sa grande ame , et comme le secret

mystérieux qui lui révélait tant d'inventions fé-

condes en grands résultais-. En se vouant à la vie

parfaite lorsqu'elle quitta le monde pour s'adon-

ner aux pratiques de la charité , elle avait pris
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(1) AiT/iirrs

de l'hôpital

qpHèrnl, pièce

aulof/rapne.

rhai». X. V. 45.

(31 pc (inx

Coii,it/i.,c\\n-

\nlve\x,\. 19.

f4) Rrcuril

c/p.v rrg/rs pf

cnnstitutinn-i

fie 1781, »e

partie
, pré-

face.

il.

Diverse*

Jésus-Chhist pour son époux , et en épousant ainsi

le chef elle avait, par amour pour lui, comme

elle-même nous l'apprend, épousé aussi tous les

pauvres et les affligés
,
qui sont ses membres :

« Ayant épousé les pauvres , comme membres (k

« Jésus-Christ notre époux, écrit-elle, tous nos

« biens doivent être communs (1). » Bien plus , se

mettant en esprit au-dessous des pauvres , en qui

elle adorait Jésus-Chuist , elle ne voulut jamais

être à leur égard qu'une humble servante, à l'imi-

tation de Jésus -Christ lui-même, qui est venu

dans ce monde, non pour être servi, mais pour

servir les autres (2) ; et à l'exemple aussi d(3 ses

apôtres, qui se faisaient les serviteurs de fous, pour

gagner tout le monde à Jésus-Christ (3). C'est là la

vraie notion que M'"' d'Youville s'était formée de

sa vocation et de celle de ses filles : « iîllles sont

« faites, lit-on d'ius leurs constitutions, pour

« le service des })auvrcs, auxquels seuls appar-

« tiennent généralement tous les biens de la mai-

« son , dont elles ne conservent (ju'une admiiiis-

« tration passagère... toujours prêtes , en qualité

«( de servantes des pauvres, d'entreprendre toutes

« les bonnes œuvres (|ue la Providence leur ol-

« frira, et dans lesquelles elles se trouveront

« autorisées par leurs supérieurs (i). »

Se considérant donc, elle et ses filles, coininu

>«

les serve

à leur se

voua à e

n'accepta

qu'à la ce

d'une pe

naient au

pauvres c

néral , sa^

l'ants, de

déjà; outr

yarda dai

conquête

d'ouvrir a

vres qui,

vaient êtr<

tombaient

de lèpres

maladies.

[)auvres cj

témoigna;,

allassent 1

tout durai

En 17j

sions sau^

vérole , af

des Algoni
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les servantes des pauvres et comme destinées

h leur soulagement corporel, M'"' d'Youville se

voua à eux exclusivement. Dans cette vue, elle

n'accepta l'administration de l'hôpital général

qu'à la condition expresse de ne point se charger

d'une petite école que les frères hospitaliers te-

naient auparavant dans cette maison. Outre les

pauvres qu'elle reçut dès son entrée à l'hôpital gé-

néral , savoir des hommes , des femmes , des en-

fants , des insensés , comme nous l'avons raconté

déjà; outre le soin des filles de mauvaise vie qu'elle

garda dans sa maison jusqu'au moment de la

conquête du pays , elle crut être inspirée de Dieu

d'ouvrir aussi sa maison à tous les malades pau-

vres qui
,
par la nature de leurs maux , ne pou-

vaient être reçus à l'Hôtel-Dieu, tels que ceux qui

tonihaient du haut mal , ceux qui étaient atteints

de lèpres , de chancres et d'autres semblables

niidadies. Enfin , pour donner aux malades

pauvres qui n'étaient pas dans sa maison, des

lémoignages de sa charité , elle voulut que ses filles

allassent les visiter en ville et à l'Hôtel-Dieu , sur-

tout durant les maladies contagieuses (1).

En 1755, le Canada, et spécialement les mis-

sions sauvages , ayant été attaqués de la petite

vérole, appelée picote, ce iléau emporta la moitié'

des Algonquins et des Nipissiugues du lac des deux

sortes

(lo |)auvr<'S ot

(l'inlirines qup
iiiadaiiiK

(rVoiiville

reçoit

;\ l'Iiùpilal.

(1) Ai'chi)'P\'

lit! l'hô/iitu/

yn'ni'ral, pièce
(lutoyi'dnhede

jW™» d'You-
ville.

III.

Epidémie
(le 1755. Zèle
de madame
d'Youville

pour
les femmes

qui en tHaient

atteintes.
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(1) Arcfiivex

du si'iuiiiiiiri-

(ieVilleniaiie.

Mémoire sur
tu mission du
Luc , pur M.
Montijolficr,

Ci) He,/isfrr

(te lu inissiuN

ilr lu (iulrttf,

1755.

(3) Archiros
de l'hôpitul

yénérul. Let-

tre (lu 22
sept. 1755.

IV.

Madame
(l'Youvillp

reçoit à
rhù|)ital des
prisonniers

anglais l)lessés

ou malades.
Sacrifices

qu'elle

s'imposa' pour
eux.

(
4"! Arrhives

de)'Hôtel-Dieu

Montnp^os (1), et un grand nombre de ceux de la

Pi't^senialion (2) , deux missions , dirig^'es l'une cl

l'autre par les eceU'îsiasticjues de Saint-Sul[)i('e. I.a

contagion avait gagné aussi la ville de Montréal

,

et y fit de grands ravages ; (^t comme la multitud(i

des soldats blessés à la guerre , qu'on avait ap[)oi'-

tés à l'Hôtel-Dieu , ne permettait pas de recevoir

dans cette maison tous les pauvres (pii en étaient

atteints, M""" d'Youville, cpii se jnrtait h tous les

genres de bonnes teuvres otrerts par la Providence

pour l'assistance des pauvres , fut ravie de recevoir

dans la sienne les femmes attaciuées de ce mal , cl

de leur prodiguer tous les soins que réclamait, leur

état. M. de Pontbriant , informé de cet acte de

dévouement , s'empressa de lui en témoigner sa

satisfaction. « Dans ces temps de maladie , » lui

écrivait-il Jc 22 septembre de cette même année,

« il faut bien se prét<ir ; ainsi j'approuve avec

« plaisir que vous ayez reçu les pauvres femmes

« picotées (3). »

Par suite de la guerre, le nombre de soldais

malades ou blessés devint bientôt si considérable

,

que les religieuses de l' Hôtel-Dieu se virent con-

traintes de leur céder leur propre dortoir, et enfin

de convertir en salle jusqu'à leur égbse , d'où l'on

retira le très-saint sacrement pour le placer dans

leur clinpur (4). Dans ces circonstances , M'"* d'You-

ville i-ons

(leM.liig

iiiers de

lui a}>pelt

elle les soi

([ui cul li

1700. Sa

éclat dans

lerccspri

si considé

s'élcN'a à «

le gduver

M"" d'You

^]. Higol «

M. Hca'uiei

WM): «T

« Ijoulang

« exclusif

« de prét(

(( France (

« parti i\[

(( j)ier-m(j

<( converti

« l)les (pi'

« Diarcbéi

« (jue de

« lice. Lei
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vilh'i'onsoniil volontiers, en niiO.siirljulomande

(loM. I%()t, iiitemlant à ouvrir, [lour les prison-

niers de guerre; nialadis ou bless(5s , une salle t[ui

lui ai4)t'li;e pour (ola la salle des Anglais, et où

l'Ile les soigna jusque aprt'S la eonquèle du Canada,

([iii eut lieu, l'onmie nous le dirons bientôt, en

17(10. Sa (îharilé en laveur des Anglais parut avee

éilat dans les sacrifices qu'elle s'imposa pour assis-

ler ces prisonniers de gu(;rre , dont l'entretien était

si ((»nsid(5ral)le , que l'année 17()(), la dépense

s'éleva à dix-huit mille francs (I). 11 est vrai qut;

le gouvernement français était censé défrayer

M""" d'Youville ; mais il s'en fallait beaucoup que

!\j. Bigot exécutât en cela les intentions du roi.

M. Heriiier, commissaire des guerres, écrivait en

)7.)!l : « Tout est monopole à Montréal : un seul

« boulanger , un seul boucher , avec privilège

« exclusif; une demi-d(juzaine de marchands et

« de prête-noms enlèvent tout ce qui vient de

(( France et les denrées du pays , pour en faire le

« parti ([ui leur plaît, même avec le roi. I^e pa-

ie jiier-monnaie , multiplié de i)lus en plus , est

« ('onv(M'ti en lettres de change , cpii ne sont paya-

it hles (pi'en trois ans ; de là vient que dans les

«( marchés ((ui se font en papier, on ne parle plus

«( (jue de trois et quatre cents pour cent de béné-

« lire. Le prix de toutes choses a haussé de plus de

tlf Saitit-Jo-

si'iih (le Villt'-

ituirif. Lettii'

de M.dePunt-
hriiinl , du
X"' Juin 1756,
— Arvhives di'

In inarini'.

b-ttn' de Aï.

de Ynudreuil
(ta nnuintri'

,

du ti uituhre

1756.

{\)Ai'clilve^

de l'hôpilul

f/t'nérn/.

''

I ..
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{\) Arrfiirps „ jjppt fois (1). » Dans ces circonstances, oîiau muash' II' i \ / ' '

voi.ïsCî'n'
^" <l'Youville était obligée; d'aclieter les denrées

''^ à un prix excessif, M. Bigot, qui aurait di\ lui

payer le prix de la ration de chaque soldat malade,

le réduisit à la valeur de la viande seule ; et encore

lorsque M"" d'Youville était contrainte d'aclieter la

vian<le quatre francs la livre, il jugea à i)ropos de

ne la lui payer à elle-même que trois francs dix sols
;

en sorte qu'outre cet objet : «1^*hôpital, écrivait-elle,

« a perdu le pain, les pois, les menus vivres, losi-ji-

(2) Arrfnvpx « fraîchissements et les frais de domesticrues (2).»

ÛT/iu!f!il ^^^^ P^"^ ' ^^P"^s l'année 1757 jusqu'en 1700,

si'i?mt'^^ oïl lu guerre fut terminée, M. Bigot la payant

toujours en papiers qui ne devaient être convertis

en numéraire qu'après bien des années , et avec

une perte énorme , comme il sera dit bientôt
, pen-

dant tout ce temps, M""' d'Youville se vit obligée,

afin de ne pas laisser périr les prisonniers, de faire

des emprunts pour acheter à grand prix les vivres

et les autres choses indispensiibles à leur entrelien,

et même de supporter longtemps l'intérêt de ces

emprunts. Ils durent être considérables, puisqu'à

la cessation de la guerre le gouvernement franrais

lui devait plus de cent mille francs , dont la plus

grande partie avait été employée à l'entretien de

V.
Charitt'

ces prisonniers.

Sa charité s'étendait à tous les malheureux sans

(lisfinctio

avait une

ceux d'en

plus delà

la vie. E

vagvs allu

nommé Ji

tunie bar'

parle feu,

en l((ur do

Il [laraît c

pour sa lil

pital , et qi

d'infirmier

dont prest]

diens , n'e;

cette salle é

suivante , (

mée O'Flal

Samt-Sulpi

au momen

par le feu.

avec M""'
0'

brider l'un

par ses pr

parvint à h

chargea av
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ices, où

I denrét's

it dû lui

malade,

et encore

cheter la

n'opos de

dix sols
;

vail-elle,

es,U'si'a-

;ues (2).»

in 17G0,

i payant

convertis

et avec

tut , pen-

obligi^'e,

de faire

les vivres

if retien,

H de ces

)uisqii'à

français

It la plus

[etien de

nix sans

distinction d'alliés ou d'ennemis ; ou plutôt elle ff^n^'miso d.'

avait une prédilection plus tendre encore pour ''

J,!',].'
V'."''

eeux d'entre les prisonniers de guerre qui étaient anghis'rqni

plus délaissés ou plus exposiis au péril de perdre S'ès Jéeuurs".

la vie. En 1757, ayant appris que des sau-

vages alliés de la France avaient pris un Anglais

nommé John , et craignant que , selon leur cou-

tume barbare et cruelle, ils ne le fissent périr

parle feu, elle parvint à le retirer de leurs mains

,

en leur donnant deux cents livres pour sa rançon.

11 [)ai'aît que ce prisonnier, par reconnaissance

pour sa libératrice , se donna au service de l'bu-

pital , et ({ue M"" d'Youville le cliargea de l'oifice

d'infirmier, pour le service des prisonniers anglais,

dont presque personne, alors, parmi les Cana-

diens , n'entendait la langue , car l'infirmier de

cette salle était Anglais et s'appelait John. L'année

suivante , elle reçut une petite fille anglaise nom-

mée O'Flaberty, que M. de Lavalinière , prêtre de

Samt-Sulpice , avait retirée des mains des sauvages

au moment oîi ces barbares allaient la faire périr

par le feu. Ils l'avaient déjà attacliée à un poteau

avec M""' O'Flaberty sa mère , et étaient prêts à les

brûler l'une et l'autre , lorsque cet ecclésiastique

,

par ses prières, ses instances et ses promesses,

parvint aies délivrer de la mort. M"" d'Youville se

chargea avec joie de l'éducation de l'enfant, qui

,

10

I I
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{l) Mémoire
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ît devint

, comm(>

duits un
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J pendant

tonner de

ren quel-

comptes
,

1 service

la pointe

hambly
;

laçon. L;i

ouvaient

gers, les

irs noms

Anglais,

ceux de

urs qui

s mains

France,

i que les

corps de

^es, soit

prendre

mutuellement. Plusieurs fois , ces découvreurs an-

glais se montrèrent ?i la vue de la ville , dans la

plaine Sainte-Anne , près de l'hôpital , où ils escar-

mouchaient avec les partis français et sauvages

envoyés contre eux , et furent obligés de lâcher

pied. Comme les sauvages tenaient à grand hon-

neur de prendre leurs ennemis vivants , plusieurs

de ces fuyards anglais , se voyant pressés entre les

remparts de la ville d'un côté, et le fleuve Saint-

Laurent de l'autre , prirent le parti de se jeter dans

l'enclos de l'hôpital; et cette maison, qui était

1 asile de tous les malheureux , fut toujours pour

eux un lieu de refuge dans ces occasions péril-

leuses. Non contente de les y recevoir, M"* d'You-

ville avait encore la charité de les cacher, non

dans quelque coin de la maison , où il aurait été

facile de les découvrir par les perquisitions qu'on

ne manquait pas de faire ensuite, mais dans les

caveaux de l'église même , où il était hors de toute

vraisemblance qu'on se mît en devoir d'aller les

chercher. Là , elle leur faisait porter à manger par

ses fdles , et leur fournissait libéralement tout ce

qui leur était nécessaire , jusqu'.-i ce qu'elle jugeât

le temps favorable pour les faire évader. Elle usait

môme alors d'un pieux stratagème pour cju'ils ne

fussent point reconnus en traversant les salles et

les environs de l'hôpital : c'était de les envelopper

il'
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i I

I

i-

dans les grandes capes grises que les sœurs por-

taient l'hiver ; et ce moyen eut toujours le succès

qu'elle s'en était promi». Un jour cependant que

les sœurs conduisaient plusieurs Anglais pour les

cacher dans les caveaux de l'église, et traver-

saient une salle , un sauvage , allié des Français,

atteint de la picote, et même alors privé de la

vue par l'eifet de ce mal , étant couché dans cette

salle, reconnut, dit-on, à l'odorat, pendant qu'ils

passaient, que c'étaient des ennemis ; et que sou-

dain entrant en fureur il s'efforça , nonobstant son

mal , de sortir de son lit pour aller sur eux ; ce

qu'il eût exécuté sans doute , si les sœurs ne l'eus-

sent arrêté et retenu malgré lui (1).

Dans une autre circonstance , un jeune soldat

*^7ar"Iin^'
anglais poursuivi par un sauvage , s'étant enfui

a mirabie
^,^^^ l'euclos de l'hôpital , et s'y voyant suivi par

son agresseur, entra dans l'inténeur de la maison;

etcomme l'autre le poursuivait toujours, il s'élance

enfin dans un escalier, sans savoir s'il trouvera par

là quelque issue. Cet escalier conduisait à la salle

de communauté , oîi se tenait alors M"' d'Youville

,

occupée à la confection d'une tente pour les cam-

pements. A peine avertie par le bruit, elle voit

entrer tout à coup ce jeune A nglais dans la salle

,

et , à l'égarement de ses traits , elle comprend qu'il

est poursuivi par quelque ennemi. A l'instant,

(l) Mémoire
particulier.

VII.
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Il« PARTIE.— CHAPITRE IV. 149

prenant dans ses bras et relevant cette vaste tente,

elle fait signe au jeune soldat de se coucher sur le

plancher, et jette la tente sur lui. 11 en était à

peine couvert, qu'elle voit entrer, par la môme

porte , le sauvage qui le poursuivait , le casse-tête

à la main et le regard étincelant de colère et de

fureur. Alors , sans rien perdre du calme ordinaire

de son âme, et sans proférer une parole, M""* d'You-

ville lui montre de la main une autre porte de la

salle qui se trouvait ouverte dans ce moment. Le

sauvage , croyant à ce signe que l'Anglais s'était

échappé par là , se précipite aussitôt vers cette

porte ; et ne le trouvant point sur son passage , il

sort de la maison pour le chercher au dehors. On

comprend aisément quelle dut être la reconnais-

sance du jeune Anglais , et nous verrons bientôt les

heureux effets qu'elle produisit pour M"" d'You-

ville et pour toute sa maison (1).

i!
I

{l)Mémoirn
particulier.

CHAPITRE IV.

KXTKÉMITÉ OU LE CANADA EST IlÉDUIT PAR LE KLÉAL

DE LA GUEKUE.

I-UOTECTIO.N VISIBLE DE DIEU SIK MADAME d'yOUVII.LE.

CONQUÊTE DE LA COLONIE l»AK LES ANGLAIS.

Outre les dépenses nue M""" d'Youvillc ékût i.

Famine

Jjligée de faire pour les prisonniers de guerre générale en

I I
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Caitiida. M'"»
rt'Yoïi ville

<'t l'hôpital

rnaii(|uent de
pain.

(i)Ibid. /W-
tre à M. Sii-

r/iry, 17 (loilf

1766.

(t) Arcliirrs

tin tniiiiatère

ili> 1(1 f/ lierm,
vol. 3540. C(i~

nddn , pièce
66*'. lAtre dn
24 tiini 1759.

Jilt'ssés ou malades , (pioi(iiie su (•oniiiumciuté lût

la seule en Canada cjui n'eût jamais rien reru du

gouvernement, ni môme rien demandé (1), elle

nourrissait encore tous les pauvres dont elle s'était

chargée volontairement ; et dans des circonstjmces

si difficiles il fallait un zèle aussi infatigable et

aussi intelligent qu'était le sien pour suffire à tout

,

comme aussi sa confiance en Dieu pour ne pas se

laisser abattre par la perspective de l'avenir, qui

ne pouvait être plus elfrayante. Le Canada était

alors menacé des horreurs d'une famine générale.

« Depuis deux ans , écrivait M. Bigot le 22 mai

« 1759, le peuple de Québec est réduit à une

« demi-livre de pain par tùte , et le riche à un

« quarteron. Il ne me reste môme de farine que

« pour en donner jusqu'à la fin de ce mois sur ce

« pied. Je compte commencer à faire vivre à la

« viande fraîche , le mois prochain , les femmes

,

« les enfants et ceux qui sont incapables de porter

« les armes. Je ferai tuer, à cet etfet , les bœufs et

« les chevaux des charrues : il ne nous en rest«'

« (jue de cette espèce, et même un cinquième

<( des terres de ce gouvernement n'a pu être lu-

« bouré cette année, faute d'animaux (2). »

La disette n'était guère moindre à Villemarie.

M""" d'Youville, dans la vue de ménager pour ses

pauvres le pain qui commençait à manquer , se

coiidaiM

(l'Inde

pain lei

totale,

1»ÈRE É1
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(l'iiiK! manière
inairc

( (tudamna avec ses filles à ne manger que du blé

d Inde à déjeuner et à la collation ; mais à la fin le

pain leur manqua tout à fait (1). Dans cette disette

Idtale, sa ferme confiance en la providence du

Père éternel ne fut jamais ébranlée , ou plutôt

elle en devint plus vive et plus ferme , et fit même

passer dans toutes les filles de la cliarité ces mêmes

sentiments de confiance et d'abandon.

Il parut , en etfet , que Dieu n'avait voulu les

exposer à ces rudes épreuves que pour augmenter

eu elles cette confiance parfaite , en leur montrant

d'une manière sensible que seul il serait le sou- 'extlaord

tien de leur œuvre , comme seul il en avait été

l'auteur. Car pendant cette cruelle famine , et

lorsqu'elles se voyaient sans pain et sans aucun

moyen de s'en procurer, un jour, lorsqu'elles en-

traient dans leur réfectoire , elles furent surprises

,

au delà de tout ce (ju'on pourrait dire , d'y trouver

plusieurs barriques de belle fleur de farine; et

comme elles ne surent ni ne soupçonnèrent jamais

d'où ce secours aurait pu leur arriver naturelle-

ment , elles regardèrent avec raison cet événement

comme un efl'et miraculeux de la Providence sur

elles. C'est le témoignage qu'en ont rendu, même

après la mort de M'"" d'Youville , plusieurs de ses

compagnes , des plus anciennes et des plus pru-

dentes , qui avaient été elles-mêmes témoins du

II

|M p

j

:i

;

,

^

.1 i

!l ;.

I

1'



1.V2 VIE DE MADAME DYOUVILLE.

l'ait : la sœur Dospins , qui lui succ(5(la dans li!

gouvernement de l'iiùpital , la sœur Thaumur I^a-

{\)Mémoires souFCC , la sœur Hinville (\). En effet , si l'on con-
sur rnaaniiie ^ '

d'Youviiie. sidère la disposition particulière des lieux et le

nombre de personnes toujours sur pied dans cette

maison , il était moralement impossible de trans-

porter ces barriques de farine , de les introduire

dans l'intérieur de l'hôpital , et surtout dans le

réfectoire de la communauté, sans que les hommes

employés à ce h-ansport eussent été aperçus par

personne , ou qu'au moins on ne parvînt à décou-

vrir bientôt l'auteur d'un tel bienfait. Cependant,

aucune d'entre les; sœurs , ni des autres personnes

de la maison ; aucun môme des prêtres du sémi-

naire , qui auraient pu avec quelque vraisemblance

ôtre soupçonnés de cette bonne œuvre , ne l'a jamais

connu ; et plus de soixante ans après , l'un d'eux

,

M. Sattin , en parlait encore dans la Vie qu'il com-

posa de M"* d'Youviiie , comme d'un événement

où l'on ne peut méconnaître les attentions de la

divine Providence, et qui parut par là même

(2) Vie par couimc miraculoux (2). Au reste, ce trait, en-
.V. Sattin.

i i i i > i, i i

tièrement semblable a d autres exemples du

même genre, tout à fait incontestables, qu'on

lit dans la vie de plusieurs grandes âmes , égale-

ment suscitées de Dieu pour le soulagement des

malheureux , n'est pas le seul que nous ofTre celle
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Cependant, la disette qui croissait toujours da-

vantage, et la mésintelligence qui s'était mise

entre M. de Moncalm, lieutenant-général des ar-

mées du roi , et M. de Vaudreuil, gouverneur du

Canada, ou plutôt commandant en chefde l'armée ;

enfin , le petit nombre des troupes françaises , et

d'autre part les grandes forces des Anglais, ne

laissaient guère d'espérance aux Français de con-

server la colonie. « A moins d'un bonheur inat-

« tendu , écrivait M. de Moncalm le 1 2 avril 1 759,

« le Canada sera pris cette campagne , et sûrement

« la campagne prochaine. Les Canadiens se dé-

« couragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil

,

« qui n'est pas en état de faire un projet de guerre

« et n'a nulle activité. Nos principes de guerre ,

« vu notre infériorité , devraient être de rcmpa-

« l'er notre défensive , pour conserver au moins

« le corps de la colonie et en retarder la perte.

« Mais on veut garder tous les postes : comment

« abandonner des positions qui servent de prétexte

« à faire des fortunes particulières? Les dépenses

« pour le compte de Sa Majesté iront cette année

« à trente-six millions. J'ai parlé souvent avec

« respect sur ces dépenses à M. de Vaudreuil et

« à M. Bigot. Chacun en rejette la faute sur son

« collègue. Les Canad'iens , qui n'ont pas part à

m.
I/tH<it (le la

colonie

française Tait

craindre
qu'elle ne
tombe

prochaine-
ment au

pouvoir «les

Anglais.
'
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« ces profils illicites , haïssenl le gouvemeineul.

« M. de Vaudreuil et moi ne sommes pas d'ac-

« cord sur tout point. Je souhaite de tout mon

« cœur m'ùtrc trompé; qu'il puisse se soutenir

« partout ; que les Anglais ne viennent pas à Qiié-

« bec ; ou que la navigation du fleuve Saint-Liui-

« rent, souvent dillicile, lui donne le temps pour

« les précautions négligées , et que je pense qu'on

« aurait pu prendre d'avance. A Québei;, l'enne-

« mi peut venir si nous n'avons point d'escadre
;

« et Québec pris , la colonie est perdue. Cependant

« nulle précaution : j'ai écrit, j'ai dit, j'ai fuit

{( otl're de mettre de l'ordre, une disposition pour

« empocher une fausse manœuvre à la première

« alarme. La réponse : Nous avons le temps (1).»

Ce que M. de Moncalm annonçait arriva en

Onébec par efl'et de la sorte ; les vaisseaux andais remontèrent
les Anglais. °

le fleuve Sainl-I^aurent et parurent à la vue de

Québec sans éprouver de résistance. M. de Vau-

dreuil et M. Bigot , pour justifier leur conduite aux

yeux de la cour, écrivaient : « Que les manœuvres

« des Anglais , en passant comme ils l'avaient l'ait

« sans aucun accident , la nuit aussi bien que le

« jour , par les endroits les plus dangereux du

« fleuve , avec des vaisseaux de soixante-dix et

« quatre-vingts canons , et même plusieurs en-

« semble, avaient bien t'ait connaître que les pi-

(1) Archives
du ministère
df la qnprrr

,

vol. 3540. Cn-
««'/«, |>ioco 40.

IV.

Prise do
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u loles l'ranruis , entretenus en Canada ilepuis

« longtemps, n'avaient point pris une parfaite

« coiHiaissance de la rivière : les ennemis ayant

« lait passer des vaisseaux de soixante canons , là

(( où les Français osaient h peine risquer un Mti-

« ment de cent tonneaux (i).

Knlin , le dénouement fut tel tpie tout le monde

sait : après un siège des plus désastreux , la ville

de Québec était réduite à une enceinte de mu-

railles, remplie de ruines , parTelfet de huit mille

])onibes et de cinq cent mille boulets ; on regardîiit

la campagne comme finie, lorsque les Anglais,

dans la nuit du 1 2 au 1 3 septembre 1750 , débar-

quèrent à l'endroit appelé l'Anse-des-Mères, qu'on

regardait comme impraticable , et où , sur ce prin-

cipe, on n'avait pas voulu faire la moindre re-

uoute. M. de Moncalm , prévenu trop lard, et

n'ayant avec lui qu'une partie de ses troupes

,

livre à la hâte une action générale , (fui finit par

une déroute entière des siens ; il périt lui-m(>me

de ses blessures , et sa mort , qui jeté la conster-

nation dans la ville , est bientôt suivie d'une ca-

pitulation , qui la fait tomber au pouvoir des

ennemis (2).

Après la ruine de Québec , un grand nombre de

particuliers de cette ville se réfugièrent à Vill'^ma-

rie; de ce nombre fut M. de Pontbriant. Ce pré-

(1) ^ irlnvcs

ffp lu iiiorinp.

Lettre dpMlU.

lie Vundreiiil

et Hiqot nu
ministre , du
tlwtob.MW.

it) Ministère

de 1(1 i/nnrrc

,

vol. 3540, pièce

102. Lettre de
M. Héritier, ^&
octobre 1759.

V.
A Villeiiiaric

la disette est
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aiifîin(MitL'«!
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nombrfl
dVtranirers.

C«tto villfi nst

iiivpstie |)iir

los ennemis.

(1) Archirrs
fia .st'nnnnirfl

ftf! Villeniii-

n'e. Oraison
finidhi'erit M.
de Pontbri-
iint , finr M.
JolUvrt, pr«*-

he fie Saint-
Su/pia'.

{'i)Arrfiivrs

t/n In iiiiiriiii',

U nnipinhii^

1759. Drscrip-

tion de In mi-
sère du Cfi-

nado.

lai , après avoir eu la douleur de voir consumer

sa cathédrale par le feu des ennemis, et les mui-s

de son palais épiscopal s'écrouler jusque dans

leurs fondements , se retira au séminaire de Saint-

Sulpice de Villemarie , où il mourut le 8 juin de

l'année suivante (1). Le grand nombre d'étrangers

réfugiés dans cette dernière ville dut y augmenter

encore la disette. On y payait jusqu'à six frams

la douzaine d'œufs ou la livre de beurre , et jus-

qu'à quatre-vingts francs la livre de mouton. Une

main de papier se vendait vingt-quatre francs , et

le reste à proportion (2).

Dans le courant du mois d'août 1 700 , on apprit

que trois armées ennemies étaient en marche pour

se réunir à Villemarie , et soumettre à la puis-

sance britannique cette place, qui composait alors

tout le reste de la colonie française. La principale

de ces armées venait par le lac Ontario , sous les

ordres de M. Amherst, commandant en chef; une

autre par le lac Champlain , et la troisième venait

de Québec , sur des vaisseaux . Cette dernière était

commandée par M. Murray, qui incendiait sur son

chemin toutes les habitations oîi il n'y avait

point d'hommes en état de porter les armes , et

obligeait les habitants à prêter serment de fidélité

au roi d'Angleterre Aussi la crainte qu'inspirait

partout sa marche porta-t-elle un grand nombre
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d'iiabitants à se réfugier à Montréal. Enfin, le

du mois de septembre , l'armée du lac Ontario

ayant débarqué le matin dans l'Ile de Montréal,

son avant-garde parut à la vue de la ville , (;t 1(»

lendemain matin cette place fut investie par les

trois armées , qu'on jugea être composées d'envi-

ron trente-deux mille hommes , dont vingt mille

Je troupes réglées (1). Jamais , en Amérique, on

n'avait vu de plus belles combinaisons militaires,

ni tant de forces réunies sur un même point et

dans un même instant (2). La ville, cependant

,

n'avait qu'une muraille terrassée, construite uni-

quement pour la défendre d'un coup de main, et

était incapable de soutenir l'attaque de tant de

forces , surtout de résister à l'artillerie formi-

dable de l'ennemi. Elle n'avait d'ailleurs que

deux mille cinq cents hommes de troupes pour

toute défense.

L'ennemi , quoique en état de l'emporter d'em-

blée ,
parut vouloir la réduire par son artillerie

,

et il ne lui fallait qu'une nuit pour la mettre en

cendres, toutes les maisons n'étant couvertes alors

que de bardeaux de cèdre , et un grand nombre

étant construites en bois , selon l'usage de ce

temps (3). La tranchée fut donc ouverte de trois

côtés (4). Comme l'hôpital général était situé hors

des remparts de la ville , l'un des généraux anglais

,

(1) Arohii'oi

du tninislhi'

(If lu yiwrri',

vul. 3540.

Pièce lli'-.

Evénements
du Canada
dfuuis dcluhrt'

1 ( 6'J jnsiinW
seidi'iu/iAlûd.

— Pièce lOîe.

Lettre de M.
Uernier , du
12 seijtemfiiv

1760.

(2) Archives'

delà marine,
25 septembre
1760. Lettre

deM. Uernier,

VI.
F-;i chariti!;

que mudainc
d'Vouvilit'

avait eue pour
les fuyards
anglais,

préserve
Pnùpitai du

feu des
ennemis.

Conquête du
pays par les

Anglais.

(3) Evéne-
ments du Ca-
nada. Ibid.

(4) Archives
de l hôtel-dieu

! I

II"' 1

\
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i
!

tie In Fiècho. (juj ^{^^ campé dons la plaine Sainte-Anne
, pre-

Lettre des i t i. i

]Vmnrii'^
^'''

^^^^ ^^ bâtiment nouvellement environné de ses

murs de clôture pour quelque retranchement où

les assiégés devaient se défendre , ordonna de tirer

le canon sur l'hôpital. Les artilleurs se mettaient

déjà en mesure d'exécuter ses ordres , lorsqu'un

jeune Anglais , apprenant cette résolution , court

sur-le-champ vers le général , se jette à ses genoux

et le conjure, les nains jointes , de suspendre un

instant l'exécution de ses ordres et de l'écouter.

C'était un de ceux à qui M"" d'Youville avait sauvé

la vie en le cachant et le nourrissant dans son

hôpital. Il dit donc au général que ce bâtiment

n'est point un retranchement de guerre ni une

maison ennemie aux Anglais, que c'est un hôpital

dirigé par des sœurs , et par de bonnes sœurs

,

auxquelles lui et plusieurs autres soldats de son

armée sont redevables de la vie ; et il s'empresse

de lui raconter l'accueil si bienveillant qu'il avait

reçu d'elles , et toutes les autres circonstances de

son évasion. A peine le général a-t-il entend i ce

récit, qu'il donne ordre aux artilleurs de surseoir:

et en même temps , pour s'assurer de la vérité du

fait , il détache cinq ou six officiers , dont plusieurs

parlaient très-bien français , et les envoie recon-

naître cette maison. Dès que M""* d'Youville eut

appris le sujet de leur visite , elle s'empressa de
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les accueillir avec tous les égards qui étaient dus

à leur rang. Elle leur fit parcourir la maison , les

conduisit ensuite dans la salle de communauté

,

où elle les combla de marques d'honneur et d'es-

time , leur offr:.nt du vin, des biscuits et d'autres

rafraîchissements ; et enfin elle s'insinua si bien

dans leurs esprits par cette politesse distinguée

qui lui était naturelle , que tous ces officiers , ravis

d'une si honorable réception , se retirèrent rem-

plis de respect pour sa personne et d'estime pour

foute sa communauté (1).

Cependant le peupleimmense qui s'était réfugié

dans la ville , effrayé à la vue de cette armée formi-

dable qui l'environnait de tous côtés , courut en

foule implorer M. de Vaudreuil pour sauver leurs

vies et leurs biens des mains des sauvages , qui s'é-

taient réunis de toute part aux Anglais ; et sans

diflérer davantage , le lendemain , 8 septembre

,

M. de Vaudreuil signa la capitulation, qui fit

]»asser le Canada sous la domination de l'An-

gleterre (2) ; après quoi il repassa en France

avec 1 etat-major et le peu de troupes qui lui res-

taient (3).

(1) Mémoivp
particulier.

(2) Evéne-
ments du Ca-
nada, ibid. —
Pièce 11 3<-".

Capitulation
de Montréal.
Ibid.

(3)lbid.iLe/-

tre du c/iera-

lier de Levis

,

27 novembre
1760, à la Ro-
chelle. Pièc»!

129*. —Liste
tles officiers de
l'état major
embarqués.
Pièce 130».
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CHAPITRE V.

i

CRAINTES DES CANADIENS SUR LE S0R1

I)F. I.A RELIGION CATHOLIQUE ET SUR CELUI DES COMMUNAITIvS

PAR SUITE DE LA CONQUÊTE.

CONDUITE PROVIDENTIELLE DE LA SAGESSE DE I)IK(

DANS CET ÉVÉNEMENT.

•I I

! I

I.

Regrets de
madame

d'Youvilie sur
le départ de
ses amis qui
abandonnent
le Canada.

(1) Archives

de Vhôpitid

général. Let-

tre de A/me

d'Youvilie à
M. Villard, 5

août 1763.

Cette révolution , que les Canadiens considé-

rèrent d'abord comme le comble du malheur, par

la crainte où ils étaient de voir la foi catholique

s'éteindre dans la colonie , fit abandonner le Ca-

nada à un grand nombre de familles honorables

,

pour aller se fixer dans l'ancienne France ; et ces

départs journaliers étaient pour ceux qui restaient

dans le pays des sujets toujours nouveaux d'afflic-

tion. M""' d'Youvilie ne put s'empêcher d'y être

très -sensible. Plusieurs des lettres qu'elle écrivit

dans ces circonstances, peignent d'une manière

touchante la tendresse et la vivacité de ses regrets.

« Nous nous étions toujours flattés que la France

« ne nous abandonnerait pas , disait-elle , mais

« nous nous sommes trompés dans notre attente.

« Dieu l'a permis ainsi. Son saint nom soit bé-

« ni (1)! Ce qui est bien affligeant pour nous,

« c'est que ce pauvre pays est délaissé de plus en

« plus. Tous les bons citoyens le quittent. On a
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DMMIINAITIÎS

tt la douleur de voir partir ses parents , ses amis

,

« ses bienfaiteurs , pour ne lesjamais revoir. Rien

« de plus triste. Tous les jours nouveaux sacri-

« fices (1). » Elle écrivait, au sujet d'une de ses

amies qui allait partir pour la France : « Nous la

« perdons àjamais. Ily a plusieursjours queje n'ai

« été la voir , ni elle , ni les siens. Je n'irai pas

« que je ne la sache partie , n'ayant pas assez de

« courage pour lui dire adieu. Je ferai de mon

(( mieux pour consoler son père et sa mère , ses

« frères et ses sœurs, quand elle n'y sera plus. Je

« crains bien que ce départ ne cause de vives ré-

« volutions au père et à la mère. Je finis, mes

« larmes m'aveuglent (2). » Elle écrivait à l'un

des bienfaiteurs de sa maison : « Comme je n'ai

« pas eu le courage de vous dire adieu et de vous

« remercier à votre départ, je m'acquitte aujour-

« d'hui de ce devoir , non-seulement pour moi

,

« mais pour toute notre communauté
, qui ja-

« mais n'oublierons vos bontés et vos charités

« pour nous. Nous offrons toutes nos faibles prières

« au Seigneur pour votre conservation. J'ose me

« flatter que vous nous donnerez de vos nou-

« velles , et que je saurai par vous le lieu où vous

« établirez votre résidence (3). m Les lettres de

M"" d'Youville sont remplies d'autres semblables

témoignages , et c'était ordinairement par quelque

11

(l)Ibid.Le/-
tre de Af"">

d'Youville à
M de B.. , 16
sejH. 1764.

(2) Ibid. Let-

tre de Af"""

d'Youville à
A/me de Li-

gne ris.

(3) Ibid. Let-
tre de Mf""
d' Youville à
M. Héry, 15
octobre 1764.
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réflexion chrétienne qu'elle consolait ses amies et

qu'elle se consolait elle-même dans son isolement.

« Ne parlons plus de départ ni d'adieux , écrivait-

« elle à l'une de ses nièces ; ne pensons plus à

« présent qu'à travailler à nous rejoindre en pa-

« radis , où nous serons réunies pour ne nous plus

« jamais séparer. Toutes nos sœurs te font mille

« et mille amitiés, surtout Despins, qui vient

« avec ses grands bras me direde ne pas l'oublier.

« Nos dames en veulent être aussi , Saint-Michel

(1) ibid. te/- « à la tête (1). » Écrivant à une famille chrétienne
tre de i»/"» ^ '

fa^S-J'^
" ^"^ ^*'^^* repassée en France et qui vivait dans

une grande union : « Tous les biens du monde

,

« disait-elle , n'approchent pas du bonheur d'être

« si bien unis. Je remercie Dieu de la grâce qu'il

« vous fait , et je le prie instamment de vous la

« continuer et de l'augmenter. Il ne faut pa.s

« croire pourtant qu'il n'y aura pas quelque

« croix. 11 en faut pour aller là-haut. Mais,

« unis comme vous l'êtes tous trois, vous se-

(î)u»ii.Let- « rez forts à les porter, et en ferez un gros
tre de M"^e

d'Youviih à « profit (2). » C était ce que M""" d'Youville

10 noùnm. s'efforçait de faire elle-même , en portant avec

courage et résignation les épreuves très-dures que

Dieu daigna lui envoyer dans ces circonstances

difficiles , comme nous le raconterons bientôt.

« Priez Dieu , écrivait-elle ?< l'abbé de l'Isle-Dieu

,
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« qu'il me donne la force de bien porter toulrs

a les croix et d'en faire un saint usage. En voili\

« bien a la lois : perdre son roi , sa patrie , son t>e de #»•
'^

.

^
fl'Yonrille à

a bien, et ce qui est pis encore, être dans la crainfo ]'• '/* ''/»/'•-

u de voir éteindre notre sainte religion (1). » *''^^-

C'était surtout cette dernière considération , ."•
Crainte des

comme nous l'avons dit , qui remplissait de dou-
*'f'"^r^d|^lj''

leur les cœurs des bons Canadiens et leur faisait
inl^èr^tîtiV

dos
répandre les larmes les plus amères . Us craignirent dispositions

(lu gouverne-
d'abord, et avec quelque apparence de raison , que ment k régan

des
maigre le traite de paix conclu entre la l rance et (^onimunautés

,
d'hommes et

l'Angleterre , les communautés religieuses n eus- de fuios.

sent pas la liberté de se perpétuer , et M"* d'You-

ville n'était pas sans inquiétude pour la sienne

propre. Il est vrai que l'abbé de Lacorne, doyen

du chapitre de Québec et vicaire général , alors

en France , s'était rendu à la cour de Londres

,

avec la permission de Louis XV, pour solliciter la

conservation du clergé catholique et celle des

pommunautés religieuses , tant d'hommes que de

lilles , conformément au traité de paix , qui assu-

rait aux Canadiens le libre exercice de leur reli-

gion (2). Néanmoins l'un des agents du gouver- (2) Arvhine^.... du mimstèn:

iioment français près la cour britannique écrivait , des affaires e-

trangères.An-

le 1 1 octobre \ 763 , au duc de Cboiseul , ministre gieterre sup-
plument de

du roi de France : « On ignore le système religieux
^^fers^^lZ'

« que les Anglais feront adopter en Canada ; mais ^i^*'^^'-

'
''

) !

I
;

I

I ;•
t

i I'
, I

I!

'

î il



164 VIE DE MADAME D YOUVILLE.

I I

M

(1) Ministère
des a//uires e-

tranyères, Ati-

gleterre. Let-
tre de M.
d'Eon au duc
de Choiseul

,

Moctoh \l(,-i.

(2)Ibid..4n-

gletene. Sup-
plément de
1163, cinq der-
niers mois.
Lettre de
l'(diljé de Ln-
conie au duc
dePraslin, 14
décem/t. 1763.

IH.

M.
Montgolfier,

»'lu évéque et

député à
. Londres, n'est

|t;is d'avis que
madame

« on ne doute pas qu'en permettant l'exercice de

« la religion catholique, ils ne suppriment en

« même temps les couvents d'hommes et de filles,

« qu'ils prétendent être inutiles dans les colo-l

« nies (1). »

Bien plus , le gouvernement anglais ayant d'à-

bord consenti à la conservation du clergé catho-

lique , en permettant au chapitre de Québec d'élire

publiquement un évêque pour occuper le siège

épiscopal , vacant par la mort de M. de Pontbriant,

M. Murray, gouverneur général , refusa de se prê-

ter à cette élection , et son refus inspira les plus

vives alarmes sur le sort de la religion catholique.

On prit alors le parti de faire en secret cette élec-

tion, qui tomba sur M. Montgolfier, successeur

de M. Normant dans la supériorité du séminaire,

et aussi , comme il sera dit avec plus de détail au

livre suivant, dans celle de la communauté des

sœurs grises ; et on résolut d'envoyer deux députés

à Londres, M. Montgolfier de la part du clergé, el

M. Charet au nom des citoyens, pour solliciter un

règlement qui assurât au Canada la conservation

des communautés et celle du sacerdoce (2).

M. Montgolfier était sur le point de partir de

Québec lorsque M""" d'Youville lui écrivit pour lui

rappeler le besoin qu'elle avait de recevoir quel-

ques sœurs , les emplois de l'hôpital prenant de
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jour en jour plus de développement. « Pardon

,

« mon père , si je vous importune encore , lui

« disait-elle ; vous m'aviez fait l'honneur de me

(( dire avant votre départ que vous parleriez à

(( l'o» Messieurs du chapitre , et que vous me

(( feriez savoir si nous pourrions donner la robe

« à nos postulantes , qui sont pour être sœurs

« converses , et en recevoir quelques autres qui

(( se présentent. Je me flatte , mon père , que vous

« ferez tous vos efforts pour obtenir cette permis-

(( sien , et pour nous la donner vous-môme. Vous

« connaissez mieux que personne notre besoin.

« Vous savez de plus que du nombre des douze

« administratrices, quasi la moitié ne sommes

« plus bonnes à rien. Comme je n'ai point de

« réponse de vous, je crains que vous ne m'ou-

« bliiez (1). » 11 s'en fallait bien cependant que ce

silence fût l'eflet de quelque oubli ; il venait des

embarras que M. Murray semblait susciter au libre

exercice de la religion catholique. M. Montgolfier,

député par le clergé du Canada pour solliciter de la

( oiir de Londres un règlement sur la religion , ju-

geait qu'il serait contraire à la sagesse et à la pru-

dence d'autoriser de son chef, avant son départ

,

laréception de nouveaux membres dans la commu-

nauté des sœurs grises ; et , le 1 9 de septembre , il

écrivit dans ce sens à M"" d'Youville, en lui mar-

d'YoïivilIc

rrçoive

de nouvnUes
s(purs avant
que la cour ait

manifesté
ses intentions.

(1' Archives
dp l'hôpital

général. Let-
tre (le A/mo

(f Youville, du
12 septembre
1763.
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tir de M'""
(f'i'ovvilfp.du

^(irtofjreilG^.

— Ibid. 5 aoât
176».

IV.

A miction (|ue

cause aux
habitants de
Villemaric

Ttibsence

de M.
Moutgolfier.

quant les motifs du silence qu'il avait gardé. « Ji-

« vous remercie, mon père, lui répondait-elle le

« 4 0(îtobre suivant , de la peine que vous avez

« prise de me faire réponse, et je m'en tiendrai à

M ce que vous me marquez au sujet des novices el

« des postulantes. Votre long et involontaire sé-

« jour à Québec fait craindre que le reste du

« voyage ne soit de même. Pour moi , je m'en

« consolerais si vous réussissiez , et si vous reve-

n niez en parfaite santé. Je saisis cette occasion

« de vous assurer de mes très-humbles respects

,

« et de vous témoigner ma reconnaissance de vos

« bontés pour toute notre maison , et en particii-

« lier pour moi. Toutes nos sœurs et toutes nos

« dames prennent la liberté de vous présenter

« leurs très-humbles respects. Nous offrons toutes

« ensemble nos faibles prières au Seigneur pour

« votre conservation , la réussite de votre voyage

« et votre prompt retour. Nos novices et nos

« postulantes attendront votre retour avec impa-

« tience, ainsi que bien d'autres (1). »

Le départ de M. Montgolfier pour l'Europe Fut,

en effet , extrêmement sensible à tous les habi-

tants de Villemarie , par la crainte oîi ils étaient

que son absence ne durât trop longtemps. Les reli-

gieuses de Saint-Joseph de cette ville en écrivaient

en ces termes à leurs sœurs de la Flèche : « Notre

(( digne!

« prudel

(( des pi

(( toute

« vous

(( contre!

(( de l'ui

« pénibll

« nous e

« Il est 1

« veuves

« Aussi,

« à passe

<( On sait

« ce voy

(( monde

(( l'année

(( l'ait r^

(( grands

« souteni

K yt qui
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« (ligne supérieur, M. Montgoltier, pur sou zèle, sa

« prudence , et par toutes les vertus des ministres

(( des premiers siècles de l'Église , en soutient ici

« toute la discipline, malgré les obstacles que

« vous jugez bien qu'il ne manque pas de ren-

« contrer. Il part, et nous prive du plus grand et

(( de l'unique soutien de notre maison. Dans la

« pénible situation oîi nous nous trouvons, il

n nous eût été bien avantageux de le conserver.

<( Il est le père des pauvres , des orphelins , des

« veuves et de tous les misérables du Canada.

« Aussi , depuis que l'on sait qu'il est déterminé

(( à passer en France, la douleur est générale.

<( On sait pourtant qu'il est expédient qu'il fasse

(( ce voyage pour le propre bonheur de tout le

(( monde. Mais la crainte qu'il ne puisse revenir

« l'année prochaine, comme il le l'ait espérer,

« fait répandre beaucoup de larmes à tous,

(( grands et petits. Puisse le Dieu de bonté nous

« soutenir dans la disgrâce que nous éprouvons

<( yt qui l'oblige de passer en Europe ! Elle est

(( d'autant plus sensible qu'elle attaque notre

« sainte religion. Priez , priez pour des sœurs

« qui donneront plutôt leur vie que de manque

« à leur foi (1). »

Arrivé à Londres, M. MontgoUier trouva la v.

Conditions

cour dans des dispositions moins favorables que que u cour de

(1) Archives
(Idhf'ttel-flieu

de la Flèche.

Lettres dr
sa'iirs de St-
Josrp/ide Vi/-

^ lemil rie , des

ii et i^juillet

1763.

1' I

1 ^

! 1^
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II! I

Il {

Londres mol
&lai)crpétuit<^

do I é|)i8cop<it.

M.
Montgolfior
obtint 8ans

doute
l'agrémont <lt!

la cour jMiur

recevoir de
nouvelles

sœurs grises.

{i) Archives
du semiiKiiri;

lin Pans. As-
seinhlces des

28 janvier
1764 et 13
mars.

{i) Archives
(les (ifj'nires v-

trangères.An-
fflctcrre. Siip-

pli'ment de
n6^,vintf der-
niers mois.

Lettre de l'ah-

l/e de Lficurne

nu dut: île

Priislin , 20
de'cemô. 1764.

celles qu'elle avait léinoignées d'abord. Le roi

consentit à ce que M. Montgolfier l'ût fiiit évùquc

du Canada, mais il mit pour condition qu'il y

serait sur le pied des évoques catholiques de

Londres et de Dublin , c'est-à-dire sans aucune

marque de sa dignité , ni d'autre extérieur que

celui de supérieur du séminaire de Villemarie
;

qu'enfin quelques ecclésiastiques du même sémi-

naire composeraient le chapitre , sans avoir non

plus rien qui les distinguât des autres membres

de leur communauté. A ces conditions , M. Mont-

golfier pouvait se faire sacrer évoque et exercer

toutes les fonctions épiscopales (1), pourvu

toutefois qu'il se présentât auparavant au gou-

verneur de Québec et obtint son agrément (2).

Quant à la perpétuité des communautés reli-

gieuses, le gouvernement ne prit alors aucune

détermination arrêtée. Mais comme le motif

(ju'on alléguait pour les supprimer était leur inu-

tilité prétendue pour la colonie, il dut être aisé à

M. Montgolfier de montrer que les sœurs grises

étaient au contraire d'une utilité notoire et géné-

rale à tout le pays , par les soins qu'elles donnaient

à une multitude de malheureux , qui se seraient

trouvés sans soutien et sans asile si leur maison

eût été supprimée ; qu'enfin elles n'étaient point

religieuses, ne faisant que des vœux simples

I
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et conservant toujours la propriété de leurs biens.

Nous ne connaissons pas en détail les démarches

(|u'il fit pour assurer leur conservation ; mais tout

porte h croire qu'il obtint l'agrément du gouver-

nement britannique pour recevoir de nouvelles

sœurs. Nous verrons en effet qu'à son arrivée

à Villemarie il reçut à la profession celles ({ui

attendaient son retour; d'ailleurs M"" d'You-

ville , à qui on avait offert pendant l'absence de

M. Montgolfier de faire l'acquisition de la terre de

Cliàteauguay, lui ayant écrit : « Si l'on noiissouf-

« fre ici , nous profiterons de ces offres h votre re-

« tour(l), » il fut d'avis, des son arrivée, qu'elle

acquit cette seigneurie , comme nous le raconte-

rons dans la suite ; et il était trop prudent et trop f/'Vouviiie.du

sage pour la porter à faire cette acquisition , qui

devait être très-onéreuse pendant bien des années,

s'il n'eût eu déjà l'assurance que la communauté

dût se perpétuer à l'avenir.

Cependant, depuis le départ de M. Montgolfier

,

M"" d'Youville faisait tous les jours des prières

pour le succès d'une si importante négociation.

Elle lui écrivit le 2 janvier 1764, avant d'avoir

encore reçu de lui aucune nouvelle: «J'ai l'hon-

« neur de vous présenter mes très-humbles res-

« pects au commencement de cette nouvelle

« année, et de vous assurer que nous ne man-

(1) Avrhivi's

(le l'hôpital

(jénéi'nl. Let-

tre de Jlf™"

)
•

11

1

l!

'1
1

I !

'

1
i;
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(Olbid././-/-

trr (tu t ,/««-
ricr 176V.

VI.

I,ii sociiHi'i (le

Saiiit-Sulpico

laisso

subsister lii

Si^iTiinaire do
Montréal

pour le bien

<lo la religion.

Sontiinonts
«1»! M""»

(l'Youvillf.

{i)An:hii'cs

du séminaire
df Paris. As-
seinfjlëe du 21

Janvier 1764.

« qiKuis piis un jour iroUrir nos l'aibk'S prièns

«« au Skkjnkhr , pour qu'il bénisse vos travau.x , cl

« vous ramène en parfaite santé. Nous espérons

«< apprendre de vos nouvcilles dans le coun- de cr

« mois. Tous nos Messieurs s'en flattent aussi. Il

« n'y en a aucun de malade. Soull'rez , mon père,

" que toutes nos sœurs vous assurent de leurs

« très-humbles respects et se recommandent,

« ainsi (jue moi , à vos prières et saints sacri-

« lices. (1) »

M. iMontgoUier, ayant terminé à l^ondres sa négo-

ciation , passa en France pour régl(3r avec M. Cons-

turier l'état et les intérêts temporels du séminaire

de Villemarie. Par le traité de paix, les proprié-

taires de biens-fonds situés en Canada, qui ne

voulaient pas devenir sujets britanniques , étaient

obligés de vendre leurs biens. La société de Saint-

Sulpice. dont presque tous les membres résidaient

en France , fut alors sollicitée de vendre les siens

,

et le gouvernement anglais paraissait disposé à

les acheter , si elle eût pris le parti de les vendre
;

le roi d'Angleterre eut même la bonté d'oifrir à

M. Cousturier un terme plus long que celui de

dix-huit mois, accordé à tous les propriétaires

pour opérer la vente de leurs biens (2). Mais

M. Cousturier et son conseil , après bien des déli-

bérations , quoiqu'ils eussent pu en conscience

,

cl \ivÀ

cruiHînl

siippril

Saint-i1

colonie

lempoil

(Hîclésijl

lie cette

ccseccl

renipla

Canada

cutholii

même I

pus tém

Elle lui

« neur

« la pi

« senti

(( vabl»

« sieui

« poui

« tir 1(

« de \

servati

saire i

le paj

ivprés
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cl ti'ès-légitiint'inent, «'(!'tM;tiicr rotle vente , lU'

( rurtmt pas devoir y consentir, soit parce i\\iv\\

supprimant pour toujours les établissements de

Sîiint-Sulpice (m Canada , ils auraient privé la

colonie de Villemarie des secours spiiituels et

temporels qu'elle recevait d'environ cpiarante

iH'4'Jésiastiques , ({ui composaient idors le séminaire

de cette ville ; soit surtout parce que le rappel de

ces ecclésiastiques, qu'il eût été alore impossible de

renq)lacer , à cause de la disette des prtMres en

Canada, aurait entraîné la ruine de la religion

catholique dans ce pays. M™" d'Youville était elle-

inôme trop intéressée à cette résolution pour n'en

pas témoigner sa reconnaissance à M. Cousturier.

Elle lui écrivait le 26 juillet 1763 : «J'ai l'hoii-

« neur de vous assurer de notre reconnaissance

« la plus vive. Notre situation actuelle nous fait

« sentir chaque jour combien nous sommes rede-

<( vablesà votre charité en la personne de vos Mes-

« sieurs. Ce n'est pas pournotre maison seule,mais

« pour toute la colonie, qui est dans le cas de sen-

« tir le besoin que nous avons de la continuation

« de vos bontés (1). » Jugeant donc que la con- (i) .irr/,ires

servation du séminaire de Villemarie était néces- ;n-nciaL Lni-

. .
iréduis juil-

sau'e alors à celle de la religion catholique dans /«m 763.

le pays, M. Cousturier et son conseil, comme

représentant toute la société, cédèrent tous ses

» j

'1
'

!

I: t;

r V.

I ( i

i
1 -I

i:
I

t i
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{{) Archives
(ht sé/ninnire
(le Paris. As-
sflmhlée du 13
avril 1764. —
Ai:te de con-
cession chez
Mathon , no-
taire à Paris,
du 29 nvrif
1764.

(2) Registre
desassemhlccs
f/énérales du
séminaire de
Montréal, 20
novemf). 1764.

(3)xxvii«^M-
semolée, 2« ,vc-

once , 5 srp.

temfjre 1766.

VII.

M. Murray
refuse i\ M.
MoHtgolfior

son agrément
pour

l'épiscopat

,

et désire qu'on
élise M.
Briand.

(4)i4/''7*//r.v

de l'hôpital

f/énéral. Let-
tre du \%sep-
temtire 1764.
— Autrelettre
du même jour

à M. Vilinrd.

l)iens du Canada à ceux des ecclésiastiques de

Saint-Sulpice qui consentiraient à devenir sujets

britanniques (1); il y en eut vingt-huit qui pri-

rent ce parti (2) , et l'assemblée générale de Saint-

Sulpice, tenue en 1766, approuva cette cession

« comme un sacrifice qui pouvait contribuer au

« maintien de la religion catholique dans le Ca-

« nada, et entretenir dans la société de Saint-

« Sulpice l'esprit de désintéressement qu'on y

« a toujours recommandé (3). »

Après la conclusion de cette affaire, M. Mont-

golfier se remit en mer et arriva , comme il l'avait

promis, avant l'année expirée depuis son départ.

Ce fut un grand sujet de joie pour tous et

surtout pour M""" d'Youville, qui s'empressa

d'annoncer son heureuse arrivée à M. Coustu-

rier. «lia plu au Seigneur, lui écrivait-elle,

« de nous renvoyer M. Montgolfier en bonne

« santé , au grand contentement de tous ceux de

« ce pays , dont plusieurs étaient dans la crainte

« de ne le jamais revoir , et de qui il est tiès-

« aimé et respecté, et de notre communauté en

« particulier (4). » Conlbrmément aux ordres du

roi d'Angleterre , M. Montgolfier se présenta à

M. Murray pour lui demander son agrément sur

son élection au siège de Québec. I.e roi lui avait

imposé cette condition, parce qu'il craignait que

s'il ë

générîl
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iquos (le

lir sujets

qui pri-

de Saint-

3 cession

îbuer au

s le Ca-

le Saint-

qu'on y

[. Moiit-

il l'avait

départ,

tous et

npressa

Coustu-

it-elle,

bonne

eux de

crainte

t Irbs-

uté en

res du

;nta à

il sur

avait

t que

(1) Archives
du séminaire

s'il était évoque contre le gré du gouverneur

général , cette nomination ne causât des troubles

et des divisions dans le Canada (1) : crainte qui

lui avait été inspirée peut-être par M. Murray
i^nM^/i^ll

lui-même, peu favorable à M. Montgolfier, malgré ""'"' "^*-

la fidélité qu'il avait fait paraître jusque alors à

l'égard du gouvernement britannique. Il serait

difficile d'assigner, en effet, un autre motif de

cette opposition, que la grande autorité dont

jouissait M. Montgolfier dans tout le pays. A sa

qualité de supérieur du séminaire de Villemarie

il joignait une capacité reconnue, une sagesse et

une prudence rares , une affabilité et une généro-

sité qui lui avaient gagné tous les cœurs. 11 était

doué d'ailleurs des qualités extérieures les plus

propres à commander le respect par la dignité

de ses manières et tout l'ensemble de sa personne

,

étant même regardé, avec raison, comme l'un

des plusbeauxhommes de son temps (2) .M . Murrav (^^ Mémoire
^

.
ileM.deMon-

craii^nit sans doute que si M. Monterolfier , qui <iésir sur son

jouissait déjà d'une considération si universelle ,

"'"'"•

venait à occuper le siège de Québec , l'évêque du

Canada ne fût plus puissant que le gouverneur.

C'est pourquoi, dans la visite que M. Montgolfier

lui fit à son arrivée , il lui refusa son agrément

pour l'épiscopat. Bien plus, il exigea encore qu'il

cessât 'exercer ses pouvoirs de grand \icaire, et

t
) )

!
!^ I
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(!) Arc/iivpft

flf's affaires <'-

tranyères.An-
f//ptenp. Sup-
l>lémeut t/e

M&k.cinqdev-
iiiers inoi.i.

Letfrf (II- M.
l'ahhé lit' La-
vurno , t/u 20
il&emhtc , au
<lui- tli' PraH'
/ht.

VHI.
M. Hruiiid est

sacn^ i'vt'(jiio

de Qui^bec
et nomme M.
Montgollier

siipt''rieur des

sœurs grises.

(2) Ax.sen>-

t)/éedu'2» jan-
vier I7fi4!

voulut que le chapitre proct'îdàt ù une nouvelle

élection. Il désigna mùme, comme un sujet qu'il

aurait pour agréable, M. Olivier Briand , bien

digne de cette place sans doute, mais qui étaiil

sans fortune, d'une extrême timidité, (t ) et n'ayant

exercé d'autre emploi , avant la conquête , qur

l'oilice de secrétaire de M. de Pontbriant , n'était

pas, ;m jugement de M. Murray , un homme qui

pût lui faire ombrage.

M. Montgolfier n'avait consenti à être lui-

même évéque ({ue parce qu'il pensait (pie le

bien de la religion exigeait alors de lui cet acte

de dévouement. 11 savait d'ailleurs que M. Cous-

turier et son conseil auraient désiré qu'il pût dé-

cliner ce fardeau (2), tout à fait incompatiblt'

avec le bien du séminaire , dont l'esprit eût

changé infailliblement si cette maison avait été

tout à kl fois une communauté de paroisse , un

chapitre et un évéché. Il fut donc ravi de l'occa-

sion que lui fournissait M. Murray de renoncer

à son élection , et fit son acte de démission le II

septembre , en ajoutant qu'il ne connaissait per-

sonne dans la colonie plus propre à remplir le

siège de Québec que M. Bripnd , qui à la pureté

de la foi , au zèle , à la science , à la prudence

et à la piété , joignait les suffrages du clergé et des

peuples, et la protection marquée du gouverne-
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ment (1). On fit une seconde élection le H sep-

tembre, et M. Briand, qui fut élu, se rendit à

Londres avec des lettres de recommandation d(^

M. Murray pour la cour. Mais un religieux de

Québec , dont la conduite avait été peu édifiante

depuis la conquête, étant venu à Londres vers Ic^

même temps , présenta de son coté à la cour un

mémoire où il prétendait faire voir l'inutilité

(l'un évéque en Canada, ce qui fut (;ause qu'on

refusa alors d'agréer M. Briand (2), qui ne put être

enfin sacré qu'après un an et demi d'instances et

(le sollicitations (3). Il repassa à Québec en 1 700,

avec la qualité d'évêque de cette ville , et donna

(les lettres de grand vicaire à M. Montgolfier, qu'il

('tablit par commission expresse supérieur des

sœurs grises, avec pouvoir d'ci approuver les

règlements (4).

On ne peut s'empêcher d'admirer ici la con-

duite de la divine Providence dans la révolution

même qui assujettit le Canada à l'Angleterre. Cet

('véuement, qui fit verser tant de larmes aux

(Canadiens , par la crainte de voir la religion catho-

lique s'éteindre , fut , au contraire , dans les con-

seils de la divine Sagesse , le moyen ménagé i)Our

la conserver parmi eux; tant il est vrai, comme

•lit l'Écriture , que les voies de Dieu sont différentes

de celles des hommes , et que ses pensées sont diffé-

(1) Archives
(h l'ëvêchë de
Qnéber. Dé-
mission de M.
Montgolfier ,

(lu 9 septetii/i.

17B4.

(2) Archives
des (i/f'nires é-

Irangeres.Let-
tre de t'afdjr

de Lncorne.

(3) Mande,
ment de M.
lirinnd. du 14
mars 1774.

(4) Archives
de l'hôpital,

général. Rè-
gles et consti-

tutions pour
l'administra

-

tion civile,etr.

I». 18, 19.

IX.

I.ii révolution
(]ui S(jiimit

le Canada k la

piiissancf

britaniiiqiK'

(ut un offet tif

la bonti'' tlp

Diou sur Cf

pavs.

i|
! !

i
r I
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(\)isaïe.ch. rmtcs delcurs pmséesii). 11 est hors de doute que

si le Canada eût continué d'appartenir, comme

auparavant , à laFrance, il n'eût été infecté bientôt

par les doctrines désolantes dont ce royaume de-

vint le foyer , et qu'au moment de la révolution

française il n'eût été contraint de subir le sort de

la France , d'embrasser ses institutions schisma-

tiques , de vivre aussi lui-même sous le régime do

la Terreur, de voir ses plus honorables citoyens

bannis, ses hôpitaux dépouillés, ses institutions

rehgieuses abolies , ses temples fermés, ses prêtres

persécutés, mis à mort, et, enfin, toutes ces

autres horreurs dont la France devint le théâtre.

Aussi , lorsque l'expérience eut dissipé les pre-

mières alarmes inspirées d'abord aux Canadiens

par la domination britannique, un ecclésiastique,

dans un discours qu'il prononça en 1 794 , s'expri-

mait en ces termes : « Ah ! que la perspective de

« notre avenir répandit alors d'amertume dans

H toutes les familles chrétiennes ! Chacun plai-

« gnait son malheur, et s'affligeait de ne pouvoir

« quitter un pays oîi le royaume de Dieu semblait

« devoir être détruit pour toujours. On ne pouvait

« se persuader que nos conquérants , étrangers à

« notre sol , à notre langage , à nos lois , à nos

« usages , à notre culte , fussent jamais capables

« de rendre au Canada ce qu'il venait de perdre
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iastique,

s'expri-

)ectivo de

ime dans

un plai-

pouvoir

semblait

pouvait

•angers à

s, à nos

capables

perdre

en changeant de maîtres. Nation généreuse,

qui nous avez fait voir avec tant d'évidence

combien ce préjugé était faux; nation indus-

trieuse , qui avez fait germer les richesses que

cette terre renfermait dans son sein; nation

bienfaisante, qui donnez chaque jour au Canada

de nouvelles preuves de votre libéralité ; non

,

non, vous n'êtes pas nos ennemis, ni ceux de

nos propriétés , que vos lois protègent, ni ceux

de notre sainte religion, que vous respectez.

Pardonnez donc ces premières défiances à un

peuple qui n'avait pas encore le bonheur de

vous connaître (1). »

</ii aihninaire

tic ViUeiiKi-

rie. Oraison
funèbre de M.
liridiid.

CHAPITRE Vï.

APnfcS I.A CONQUÊTE Dl! CANADA
,

MADAME I)'V0UVIM.E, PRIVÉE PRESQUE DE TOUTES RESSOURCES,

ENTREPREND, I.A PREMIÈRE EN AMÉRIQUE,

DE NOURRIR ET d'ÉLEVER

l'AR CHARITÉ TOUS LES ENFANTS TROUVÉS Qu'oN LUI PRÉSENTE.

ZÈLE POUR CETTE OEUVRE JISQU'a CE JOUR.

Après une guerre de sept ans , et après toutes .'•

les calamités qui en avaient été la suite nécessaire, Pf
"'^'''^'''' '>»'"'«

le Canada se trouvait réduit à un état de mi-

sère dont il semblait ne devoir jamais se relever, rédùiio^à

42

l.a recette

(le M"'e

(l'Yuuvillo

on

:'. 1 i

I : 1
'

i 1

1 I

I
' :.
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I' I

sixièmn th

ce »|ii't'lli(

avait t';tt';

auparavant.

(1) AiThiri's

fh' ritôpitiii

(/r/ii'riif. Lin'f-

t/i; rcceffc.

(â)Ibia fj'f-

irr (le .V"'«

«t'Y()iu'i7/t', (ht

22 sfhtctnliri-

1110.aM.r(i/>-
///•' ili' rislr-

Dii'ii.

(;r,ii)ici.Aw-

//r // ^f. Vi/-

1(11(1 ,ll u'ùUiil'lt

L.'i rossource principale qui avait fait subsister

jusque alors l'hôpital général, consistait dans le

produit du travail de M"" d'Youville et de ses

compagnes, et dans les aumônes des personnes

riches. Mais la plupart des familles aisées ayant

abandonné le pays , la source principale des au-

mônes se trouva comme tarie ; il en fut de môme

du produit des ouvrages , surtout après le départ

<les troupes françaises , qui procuraient auparavant

tant de travail à l'hôpital. La recette de M"" d'You-

ville s'était élevée avant la conquête à près de

60,000 livres dans une seule année , pour l'ou-

vrage et les aumônes ; elle tomba tellement dès

qu'on se trouva sous la domination britannique

,

fju'en 1761 elle ne fut guère que de 9000 li-

vres (1), et, enfin, juscpi'àla mort de M'"* d'You-

ville, l'ouvrage se trouva toujours réduit au tiers

de ce cju'il avait été précédemment (2). « Si nous

« sommes aussi libres d'exercer notre religion,

« écrivait -elle , et de faire tout le bien que nous

« trouvons à faire, comme nous l'avons été

« depuis que nous sommes sous la domination

« anglaise , nous ne serons pas à plaindre pour le

« spirituel. Mais pour le temporel il y aura plus

« de misère. On ne trouve pas à gagner sa vie

« avec eux comme avec les Français (3). J.es An-

« glais no nous font ni bien ni mal jusqu'à ])r('-
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« sent. Nous avons de la peine à nous soutenir ;

« l'argent est extrêmement rare , et on ne trouve

« rien à gagner. Ces gens-là ne font point tra-

« vailler(l). Plus d'ouvrage comme autrefois ; les

« pauvres sont en plus gr/ind nombre ; on vou-

« drait bien les soulager, mais tout manque (2).

« J'espère que la Providence y suppléera (3). »

Il n'y avait en effet que la divine Providence

qui pût lui fournir de quoi pourvoir au soutien du

grand nombre de pauvres dont elle se voyait

chargée. D'un côté, les aumônes et la recette

de l'ouvrage étaient réduites presque à rien ; et

de l'autre, la dépense était très-considérable

dans ce temps de misère générale pour tout le

pays-M^^d'Youville se vit quelquefois si à l'étroit,

qu'elle n'eut de farine que pour nourrir quinze

jours sa maison , le minot de blé se vendant alors

jusqu'à vingt-quatre francs en espèces, et l'hô-

pital en consommant cent cinquante minots par

mois (4). Les autres communautés de la ville

n'étaient pas dans un état plus prospère. « Nous

« sommes à la veille de prendre des habits sécu-

« liers, écrivaient les religieuses de l'hôtel-Dieu

« de SaintrJoseph à leurs sœurs de la Flèche , n'y

« ayant point d'étoffes propres pour nous chez nos

« négociants , et point de morceaux pour raccom-

« nioder nos robes , les ayant toujours rapiécée.s

(1) U.i(l. fi

M. (h B..., 16
lii'ittenihAiaK.

(2) Ibid. à
M.Villard,<lu
24 septembre
1770.

(3) Ibid. au
même, 5 auilt

1763.

II. .

Triste ('\dX des

<;omniunauté.s

de Villemarie
pour le

temporel.
Secours que

leur

procure M.
Montgolfier.

{i) Arrfiii'es'

(le /'hôfiilal

yriiera/.

!.'i 1

'

li
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I

« depuis sept ans que nous n'avons rien reçu de

« France. Je vous dirai en confiance que sans l(i

« charitablecompassiondeM.deMontgolfier, notre

« très-digne supérieur, il y a plus de trois ans que

« nous serions mortes d'inanition, n'ayant pas

« de quoi avoir du pain et de la viande, et avec

« tant de misère étant obligées de veiller conti-

« nuellement dans nos salles qui sont encombrées.

« M. de Montgolfier, qui a le cœur noble, tendre

« et généreux , a grande pitié de notre misère
;

« il y apporte de grands secours en nous fournis-

« sant tout ce dont nous avons besoin , avec une

« bonté qui ne se peut exprimer. Quand nous

« manquons, c'est que nous avons le soin de lui

« cacher notre position. Nous ne lui faisons con-

« naître que nos nécessités indispensables, et

« dont nous ne pouvons pas raisonnablement

« nous passer pour ne pas mourir, sachant qu'il y

« a dans le pays beaucoup de pauvres familles

« qu'il soutient. On peut l'appeler à juste titre le

« père des pauvres , des orphelins , des veuves et

« de tous les misérables du Canada (1). »

M. Montgolfier, successeur de M. Normant dans

mi^
'"'"''*

^^^ supériorité des trois communautés de filles éta-

blies à Villemarie , fit , en effet, revivre son zèle et

sa sollicitude pour la perfectioix de ces utiles éta-

blissements. Ce fut même lui qui détourna les lios-

(1) Avcflires
(le l'hôtel -

Dieu (le 1(1

Fli^c/ie. Letti

pitalières

prisd'abî

après la c

Congréga

Ireu.v inc

semblait

suite de

particulie

L'osseur ix\

on laveur

sœurs grij

seiller saj

un père d

C) Dans

(liiiis l'hôtel

Ici-Dieu (i«'

" Nniro mfi

" les reeev(

" religion,

" ciilanls s

' sd'urs de

" vaissciiu (

" (laiis noli

" cl (|ui se

n Nos Sd'Ut

" acceplét's

" M. (le Me

" leur eous

" leur vie
|

« pauvres
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pitaJières de Saint-Josepli du parti qu'elles avaient

pris d'abandonner le Canada pour passer en France

après la conquête (*), et qui aida les sœurs de la

Congrégation à rétablir leur maison après un al-

IVeiix incendie qui l'avait réduite en cendres et

semblait devoir dissiper leur institut (1). Enfin la (i) iWmnirr
des sd'urs ilf

suite de cette Vie montrera ce (lu'il entreiirit en i", CaiH/my,-
tinti \iir 1 1)1-

piiriiculier pour affermir le bien que son prédé-
J'!"''"^

''«

cosseur avait commencé à l'iiopital général , tant

on laveur des pauvres que de la communauté des

sœurs grises. M"* d'Youville trouva en lui un con-

seiller sage et prudent , un protecteur généreux

,

un père dévoué , qui appuya ellicacement ses des-

(') Dans l'idtre^e /listor/que des faits romurfiuablos arrivés

diius riiûtcl-Dieu de Mouiréal, conservé au\ arcliives del'hù-

li'l-Dieu de la Flèclie, il esl ainsi fait mention de ce projet :

" Notre maison de Laval oflrit ii nos sieurs de Villemarie de

" les recevoir toutes. M. Ilér.v, néi^'oeiant , rielie et rempli de

" religion, qui passait en France par la crainte de voir ses

" entants se pervertir el «•liauficr de cro.vance, oITrit à nos

" Meurs de les passer r/»ef//s avec tout leur hajîage, dans un

" vaisseau qu'il avait fait construire pour lui. Il avait même
" dans noire communauté une tille (jui avait l'ail profession,

" cl (|ui se relira en France, dans notre maison de Kauf^'é.

'I Nos sd'urs , voyant tant d'olTres si },'racieuses , les auraient

" iieceptées, si elles n'en eussent point été délournées par

" M. de Monigollier, leur supérieur, qui s'y opposa, el qui

" leur conseilla de persévérer dans leur maison, de sacritier

" leur vie pour Dikd, pour le salul des âmes el la santé des

" pauvres malades. »

I \

i.i:
'

1 «'

'

iM

i ï: '
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,
III.

Ët.lt (ll'S

onriiiils

troiiv/'s (In

Moiitn'sil

av.iiit lu

conquête.

seins et les lit toujours réussir. Lt^ premier (ju* ils

concertiîrent ensemble aussitôt après la contiuùlc

(lu pays , l'ut de prendre soin des enfants trouvés

,

(jui , par suite de cette révolution, allaient si'

trouver privés de toute espèce d'assistance.

Sous la domination française, les seigneurs hauls

justiciers, en possession de percevoir les amen-

des au.\(]uelles les particuliers étaient condamnés

en justice, devaient pourvoir à la nourriture

et i\ Tentretien des entants trouvés dans lo

ressort de leur juridiction. Tant que le séminaire

de Saint-Sulpice conserva la haute justice de l'ilc

de Montréal, il se chargea du soin de ces enfaiils

dans l'étendue de l'île. Mais lorsque, sur l'oHïc

de M. Tronson, le roi de France réunit, en 1094,

la haute justice de l'ile à son domaine, ils

Jurent dès lors à la charge du gouvernement. Le

l)rocureur du roi de la juridiction de Montréal

tlésignait une sage-femme à qui on assignait des

gages pour recueillir ces enfants , leur donner

des nourrices et s'informer du soin qu'on prenait

tl'eux. Ces nourrices recevaient 45 francs pour le

premier quartier de la nourriture de chaque en-

fant, et 10 francs par mois, jusqu'à ce qu'd eût

atteint l'Age de dix-huit mois. Alors, ou mémo

dès qu'il était sevré , on le donnait à (pielque ha-

bitait de la vilif ou de la campagne , qui recevait

1
!
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(ronlinairc; 4.'> Irancs, cl poiivail , lorscjuc l'ciiranf

rl.iil en A^T (1(! SI! rt'iidro iilile, l'employer h son

scrviciî et l(! ^cmL^reomine domeslifjiuî, jnsiju'à

i('([ii'il lut parvenu à l'Age de dix-huit ou vingt

;iiis (I).

Mais on comprend assez dans ([uel élat de dé-

laissement la plu[)art de ci!S enl'anls devaient se

trouver. 11 arriva même (pie des nourrices inli-

(lèles en donnèrent ou en vendirent plusieuis à

(les sauvages, jusque-là ([ue l'autoritë publirpie

si; vit contrainte de porter des peines Irès-s6veres

[tour ré|)rimer un désordre si conlraire à l'huma-

iiilé (2). M'"" d'Youville était touchée depuis

longtemps d'une vive compassion sur le sort de

ces entants ; et l'un de ses plus ardents désirs, en

[ircnant l'administration de l'hôpital , aurait été

•le se charger elle-même du soin de leur entretien

et de leur éducation, si le gouvernement ei*it

voulu l'aider à soutenir cette bonne œuvre. Dans

nue note écrite de sa main , vi composée pour

l'aire connaître ses sentiments sur (pu'lques points,

li.xés ensuite ivdv les lettres i)atentes (|ui lui don-

iièrcjit l'administration de l'hôpital, elle s'expri-

mait ainsi : « Si la cour approuve (pie nous res-

« tions ici, et qu'elle soit dans la disposition de

« nous soutenir dans le bien (pie Dieu nous in-

« spire de faire , nous prendrons soin des enl'anls

(1) Kl/ils ri

iiriltinniiiiri's

iiiiirrriiiinl Ir

l'niiiiihi, t. Il,

Inlili'
, lia^d

I.XXXVI.

IV.

Sous 1,1,

(Idiniiiiilioti

l'raiiriiisc, M"'"
d'Yiiuvilliî

se sorait

('liiir},'i''(' (liiccs

cnraiits, si

lo ^'oiiviTriP-

iiit'iit l'eût

aidi'i'

(lansct'ltn

iiDiiiH! œuvre.

l'i) Arr/iirrs

i/r /il Dinriiii',

iiiiliHniiiniTili'

M. Ilnriiiiiirl

,

' ' :'
I

I
'.

{

-i i! ;

S i

1 \

! I ,; i
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« ii'uuvés. Ils ont ici tant de misi'ivs, par le [teii

M clo soiuqiuî l'on en prend, «pie de vingt «pic

« l'on porte au haptt'^me, il ne s'en élève (pic

« deux ou trois ; encore les voit-on à l'Agt! dt; dix-

« luiit ans sans savoir les premiers principes de

« leur religion. J'en (tonnais de vingt-trois ans

« (pii n'ont piis fait leur première commu-

ai) ^/v/»/»rv « nion (1). » Mais comme la cour, en donnant

iphmnLVirr des lettres patentes, s'était prononcée pour ne
'luttigrafthr.

l'aire aucune ilépense en laveur de l'hôpitid, la

proposition (pi'exprimait ici M'"" d'Youville , de se

charger des enfants trouvés , si le gouvernemeni

voulait soutenir cette bonne œnvre, n'eut alors

point de suite. Néanmoins, touchée de pitié sur

leur sort , elle avait commencé , le 1 novembre

î "^ai, de l'avis de M. Normant , à recevoir ((uel-

(pies enfants trouvés, mais qui furent touj -tj

•2) 11)1(1. /{'- en très-petit nombre jusqu'à la conquête du
f/istlT\ if't'll-

'free. payS (2).

v.
Apivs lu

(;oii(|Ut'l(',

le ^^)iivern()iir

poiiôral

rcrusf (le i>o

Cet événement était bien de nature à rendre

[ilus vive encore sa sollicitude pour eux. On avait

eu lieu d'espérer ([ue le roi d'Angleterre, succé-

^
soîn'ir.'s" dant par le fait de lîi conquête aux droits du roi

de France , en juirait pris aussi les charges , sur-

tout celle du soin des enfants trouvés. M. iMont-

golfier, comme curé de la paroisse et comme

représentant les seigneurs de l'île, plus obligé

onfiiiits

trouvés.

(jue l|

(le cc|

à cet
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1««1' if iUMI

vingt que

t^lève qui'

^K<' tic; (li\.

incipos (le

-trois .'uis

coinmu-

i <lonnant

: I)oui' ne

•pital, la

lie , (le su

ernemenl

eut alors

pitié sur

ovembre

>ir ((iiel-

touj -^i

uèle du

i rendre

)n avait

sucrt'-

s du roi

s, sur-

Mont-

•oninie

obligé

(|ue [>t'i'soiiuc à entrer eu sollicitude sur le sort

(le ces infortunés , s'était empressé de pressentir

à cet égard les dispositions du gouverneur général ;

mais celui-ci avait rel'usé d'imposer au roi d'An-

uleterre une pareille charge (I). Comme donc les

suites de la guerre avaient augmcnité lacorrui)tion

des mmui-s et le libertinage dans la ville et dans

les côtiis , ces enfants , qui semblaient devoir (Hre

en [)lus grand nombre qu'auparav.mt , allaient

,

par ce refus , se trouver exposés , de la part de

Iciu's propres mères , aux dernières horreurs du

désespoir et de la cruauté , si personne ne s'impo-

sait pour eux de généreux sacrifices. Les monu-

ments contemporains montrent en elf'et combien

les malheurs de la guerre avaient été funestes aux

bonnes mœurs et à la piété. « liriez
, priez pour la

« conservation du peu de religion qui reste dans

« ce pays , » écrivaient les religieuses de Saint-

Joseph de Villemarie à leurs sœurs de France;

« elle parait prête à s'éteindre; le libertinage

« est à son comble ; il se commet tous les jours

« des crimes atroces , et les femmes mêmes sem-

<( blent avoir perdu la crainte de Dieu (2).

Ces dernières paroles font vraisemblablement

allusion aux excès de barbarie et de cruauté

commis vers le même temps sur plusieurs petits

enfants abandonnés , et qui déterminèrent enfin

ii'jMo'tn.siir
j/mc fl'YnW
ville. — Vir
pur M. Snffhi.

(i) An/lires
fit- riiôfpi -

Dinii, df In

Fli'ilir.AliiTfp;

liisfnrique, p.

88 , 89.

VI.

Excès iIl'

cruauté
commis .sur

plusieurs

petits enfants

et qui

déterminent
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(Mita lit s

trouvos.

d'Ynuîiii'c à
^'"" tl'Youvill(i îi les iidoptei' tous

,
quelle qut; dùl

^"^

tôi'is^^'ics

*'*' être la dépense nécessaire pour soutenir cette

bonne œuvre. Dès que l'autorité publique eut

c- ,àé d'en prendre soin . on ne tarda pas d'en voir

çà et là d'exposés dans les rues, dans les carreloius

de la ville et même sur les grands chemins, pres-

que toujours abandonnés à la merci des animaux

et aux injures de la saison , en danger de perdre

la vie du corps et même le salut de leur àme,

par la négligence (pi'on pouvait apporter à leur

donner le baptême. M"" d'Youville apprit un jour

(pi'on avait trouvé deux de ces enfants, noyés dans

la petite rivière qui coule le long des murs de

l'hôpital général , et qui n'était point alors ren-

i'ermée comme aujourd'lnii dans un canal souter-

rain. Dans une autre circonstance, étant sortie

[)our les affaires de sa maison , elle aperçut sur son

chemin un de ces petits infortunés qu'on avait

caché en terre et qui n'était enterré qu'à demi (1).

Un autre jour que pendant l'hiver elle traversai!

sur la glace la rivière dont nous venons de parler,

elle vit le corps d'un petit enfant tout gelé cpii y

avait été jeté , le poignard encore dans la gorge

,

2i dont les petites mains , ({ui paraissaient élevées

sur la glace, semblaient demander justice? d'un si

M.Sdu'fJ"" horrible forfait (2) (*). Ace spectacle, son cœur

(1) Mr nniro
Mi/r irnildiiir

•l'Yotii'ilh'.

(•) M. IU»u\ , !»u|K''rirur du sôiP.iimiiT de Villcinai'ic, hiip-
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enir cotte

Hquo eut

d'en voir

;aiTetbiii'.s

IIS , ])i'es-

aiiiiiKuix

le perdre

iir àme,

3r à leur

t un jour

yés dans

nurs de

)rs ren-

souter-

it sortie

sur son

n avait

'mi(lj.

iversail

parlei-,

(jui y

;Horge

,

ev('('S

l'un si

cœur
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d'Vrwivilii' n

tous J( î

Mi

U\

H*'- 4 '^Ofiviîk'. ^i S<'.f* ,^fkv{»l»n tons, f(îi(.>l!n r,iu- d-u

r4i?f h 4é]?*fS<ft ;»f??*a*»iiîrt^ pour soutenir tiHu-

iém^ '^n'T,. (Ma- -!»*« rnalorif(^ pul)lique <»ni,

• 'W^lfiViii ^•mèmmi'^^, on im (arda jKiii d'vn \mv

v'i ft j^jrl'M'Jif.^W'î^'iunfi If's nk'.">, dans les caiTeio'.!i?i

'iti U \^» t-f iHkî'î* sur k^s LT.^nds cJitMnhis près-

.|*|j*?-t.f »«i 'a*J^

dit ï

hI; "î, fK.'S la m(ii'( j dos f.UîHJi.u»A

î«*,'*j«îj*ii.>i dit Ui sajson , en danger de pcrdry

'»' v«4» 4Î» t j'Oix"! t.î T.U<^lin.; !*' S.'tlui (u; leur uin^,

!» ; lit'
A m'ft -' '.liii^n^ tM)uvait apporter -A

;it.Uia*'î' Iv K<pl«-i.i \r UMl liJC apprit un jt.in-

îin'oh avail. Ironvo deux de ces enfants, noyés dans

ia petite rivière (fin couîe le .lonp; des mui-s (le

rii/)pitai ;;t^n«''r;d , et ipri i>'éliiit .prûut alors ren-

fermée oomnîe aujourd'lmi dans un canal souter-

r.iln. Dans unc.anlre^ oirronstahre , étant sorti*

pour éb ailnîres *1« »n i,MvVtsoii. <'iie ajjereut .sur sou

H'

K'inin un d»- c(%*^ î>^:iii^ infortunés qu'on .ivait

i-tri»»» en tcrnet qui n'était enterré qu'à demi (IV

• \"uri//.: tu imi^'i i<^ï:r qu»- pendant l'hiver elle traversait

sHf la fîm 4' !ii rJN'ièr»? élrtni u(in.s VH'nuiis de parier,

dW vi< IcoorpH^l'un l'i'tit enf'.uit tout ^olé tpn,\

iVrid été jeté, }(; p<»i^:nAni encore dans la.nor.î-T.

et doi,*- h*» petites niains ^m jiaraissaieni élt*v<'r

sur la glace. K<.inhJaien! 'î^Mnanfierjastire d'un m

^t' Àithir' borrihk forfait (2î {^). A ce spectacle, son ruMu

•} M ikmx , suj»'n;ur <lij si'iiun.:ii'' de Vilk-nnir'.-. suj;
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fut SI
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lut si vivement ému , que , regardant comme une

sorte de cruauté de ne pas prendre elle-mAme le

soin de ces enfants , puisque personne ne se met-

lait en devoir de prévenir ces crimes horribles

,

elle résolut, du consentement de M. Montgolfier

,

d'embrasser une œuvre si nécessaire à la société

et à la religion. M. Montgolfier, qui désirait Im-

pose, dans un Mémoire mr l'hûpilal général, que ce dornicr

attentai fui commis on iTîi. Il est vrai que celte année ma-

dame d'Youville reciîeillit pour la première fois deux enfants

exposés, et c'est vraisemblablement ce qui aura fait conclure

à M. Roux que le crime dont nous parlons , et (jui la déter-

mina enlin à se charger des enfants trouvés, arriva en 17rii;

mais toutes nos recherches ne nous ont rien fourni pour

juslitier celte date. M. d'Youville, dans ses Mémoires sur sa

mère , composés d'après les relations de plusieurs sœurs qui

avaient été témoins de tous ce'^' faits , donne au contraire à

entendre que ces horreurs n'arrivèrent qu'après la conquête

(lu pays; et M. Saltin, qui a écrit quatre ou cinq ans après

M. Iloux , a cru devoir replacer le fait en question à sa véri-

table date, en le mettant à l'année 1760. 11 est, en elVet, hors

(le toute vraisemblance de supposer qu'avant cette année, et

lors(]ue le procureur du roi de France était obligé de fournir

àrenlretien de ces enfant», on se fût porté à un |tareil excès

(leeruaulé, qui semble n'avoir élé que l'efTet du désespoir,

inspiré |»ar l'impossibilité de trouver des ressources pour l'en-

tant. Enlin, si les attentais dont nous parlons furent l'occa-

sion (lui porta M"* d'Youville îi prendre sa dernière résolution

pour se charger de ces enfants (1) , il faut conclure qu'il- ar-

rivèrent en 1760, puisque avant celle année elle n'en avait

reçu <iue quatre: deux en 17.11, un en 1756, et un autre

l'année suivante, tandis (|ue dans les derniers mois de 1760

elleenre^'ul dix-sept, et trente en 1761 (2).

(1) .Vcwoiirs
.SMr.Wmef/'yoH-
ville.

(2) Archives
(le l'Iiôpital gc-
tiôral.
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i' t

M 1

iiiùmc vc.'r l'hôpital général se charger de rello

hoiine œuvre, applaudit au dévouement généreux

de M'"" d'Youville , et promit de la seconder de

tout son pouvoir.

Dans ce dessein , il composa un Mémoire où

TiEssïtl' •' exposa la nécessité de recueillir ces eulanls,

eu indi(piaut tout le détail des moyens d'exéiii-

vu.
M.Monl^olfiiM

<lfi ivnioillir

los ciiCaiits

iiii-moiiV i|ni tiou , et le présentii à M. (lage. alors gouverneiii'
est appmiivi':

par le

gouverneur.
général , cpii en approuva le contenu le ''28 octo-

bre 1 7()() , c'est-à-dire six semaines seulement

aj)rès l'entrée des Anglais ?i Villemarie. M. Mont-

golfier y déclare d'abord que la fin de cette œuvre

de charité est de conserver aux entants aban-

donnés la vie du corps et celle de l'àme , de leur

procurer une éducation chrétienne , et enfin de

leur taire apprendre quelques métiers honnêtes

,

(pii , en les mettant en état de gagner un jour

leur vie , les rendent utiles à la société. Il tail

remarquer que l'hôpital général étant établi

[)our se prêter à toutes les œuvres de charité qui

peuvent convenir à un pareil établissement et

contribuer à l'avantage de la colonie, il devait se

charger de celle-ci ; qu'à la vérité la maison n'a-

vait aucun fonds destiné à cet usage, mais qu'elle

pouvait se confier aux soins de la divine Provi-

dence et à la charité des citoyens.

Après avoir désigné la salle de la maison (pii

jiar sa|

,;our

(lutisii

pour

lion dl

II
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socoiulor (le

Mémoire, m
l't's eulaiils,

3I1S (l'(\\é(||.

goinoriiciir

le V6 ocio.

seulcmciii

0. M. Munt-

l'etto œuvre

iints ,'il)an-

le, (le leur

et enfin de

honnêtes,

r un jour

été. II lait

»it établi

luu'ité (jui

sèment e(

devait se

lisoii n'a-

lis (lu'oîie

lie Provi-

lison (lui
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])ar sasitufttio.i lui paraissait hi plus convenal)le

,;oiii' ce dessein, M. Montgolfier proposait de

(hoisir trois femmes parmi celles de l'hôpital

pour prendre soin de ces enfants , sous l'inspec-

tion d'une sœur qui serait chargée d'apprendre à

prier DiKU et d'enseigner les éléments de la foi à

ceux qui seraient en état de profiter de ses in-

structions. Il ajoutait qu'on montrerait à tricoter

ou à l'aire quelque autre petit ouvrage à ceux cjui

en seraient capables ; qu'on laisserait tous ces

enfants dans une salle commune jusqu'à l'âge

d'environ sept ans, et qu'alors on tâcherait

d'avoir une salle pour les garçons et une pour

les filles ;
qu'enfin les uns et les autres demeure-

raient à l'hôpital jusqu'à l'âge de dix-huit ans ac-

(omphs, et que, durant ce temps, la maison

. urait droit au fruit de leur travail et aux petits

services ([u'ils seraient capables de lui rendre, afin

de la dédommager par là en partie, des dépenses

qu'elle aurait faites pour eux; que, de cette

sorte , la maison pourrait fournir aux citoyens des

domestiques fidèles et bien élevés.

Pour en venir immédiatement à l'exécution,

M.Montgolfier fut d'avis de retirerd'entre les mains

de leurs nourrices, et sur la déclaration de la sage-

femme chargée du soin de ces enfants , tous ceux

({ui étaient déjà sevrés ou sur le point de l'être , et

!

Ii
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liM

î i

{\)Arc/iiiT\

tiii si'niinnii'i'

<lo Villi'iiui-

lit; Mi'iiKtin'

<iitt()i/riii>/if.

VIII.

ponvenicur
aoconte

, pour
l'œiivri' (les

tMit'aiits

tr<uivt''s, |i>s

aiiiondt's de la

justice. Mais
ee moyen n'a

ancnn
rt''suliat.

(2) Ihid.

['i) Are/lires
(II- i'/iApitul

yé/tcra/.

i\v. leur laisser les autres jus(iu'à l'Age de dix-huil

mois, eu leur payant le prix dont un conviendrait

avec elles , comme aussi de convenir avec la saf,'('-

temme des honoraires cprelle recevrait puni

l'exercice de son emploi. Il voulut enfin ([u'oii

tnU toujours dans î'hopital une certaine cjuantih;

de langes , de drap.^ et iuitres objets du tvousstîuii

nt'îcessaire pour les enfants à naître , et qu'on les

tînt toujours prcMs pour les donner aux nourrices

ou s'en servir dans le besoin (1).

Kn exposant au gouverneur les moyens proju'os

îi assurer le succès de cette œuvre , M. Montgollioi'

avait inséré dans son Mémoire un article exprimé

en ces termes : « M'"" d'Youville délibérera avci!

M ses compagnes pour savoir si elles consenUîiit

« à cette entreprise , au moins pour une ou dtMix

« années (2). » Ce n'est pas que par cette chmsc

il doutAt de la bonne volonté des sœu^s , mais il

voulait qu'elles fussent censées , après (pie k'

ouverneur aurait adopté et approuvé son mé-

moire , ne s'être portées à cette bonne œuvre que

sur sa proposition oiïicielle , et qu'ainsi il se

IrouvAt comme engagé lui-même à les aider pour

la soutenir. En conséquence de la résolution

prise par les Sœurs , on reçut A l'hôpilal ( ix-sept

enfants avant la fin de cette même année 1700,

et trente» l'année suivante (3) ; et le gouverneur,

K'

louché

pour
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•i) de tlix-luiii

convitiiidraii

avec, lii sa^'c-

cevrail pom

enfin (fu'on

line quanfitt;

tlu tiouss(»;iii

et qn'on les

ux nourriras

yens propres

Mon%olli(;i'

ît'le expi'inié

ibèrera nvw

\ consent (îiit

me ou deux

cette clause

f^ , mais il

•res (pic le

é son nié-

œuvre que

ainsi il se

aider pour

r«5solutioii

il ( ix-sept

née \ 7G0

,

uverneur,

louché d'un si hoIjIc» dévouement , accorda en effet

pour l'œuvre des enlants trouvés le produit des

.uu(Uid(!S de la justice. Mais comme le régime

él.jt alois pur(;m((nt militaire , et que le gouver-

iieuicutc ivil , qui succéda peu après, n'entra pas

(l;uis l«!S mêmes vues, l'hôpital ne reçut ])our tout

secours, eu laveur de cette bonne; œuvre , cpui la

somme de 288 l'raucs ; en sorte (pu; pour la sou-

leuir on se vil réduit à ne compter (]ue sur le

secours de la divine Providence.

(Jii(!l([ue onéreuse que IVlt celte dépense, qui

;ui,i^mentait d'année en année , M""' d'Youville ne

cessa pas de recueillir tous les enfants trouvés de

la vilK; et des environs , sans en refuser jamais

aucun, et par les sacrifices de tous les genres qu'elle

s'im[)osa, elle en reçut I128 pendant les onze

auiiécs qu'elle vécut encore (1). C'est elle, la pre-

mière, qui a donné dans l'Américjue l'exemple

d'un si noble dévouement ; carjusqu'à M""" d'You-

ville personne n'y avait recueilli et élevé gratui-

tement les enfants trouvés , l'hcipital général de

(^Hiébec , quoique établi longtemps auparavant

,

n'ayant point encore embrassé alors ce genre de

bonnes œuvres , auquel il ne se porta même qu'en

1800 , et qu'il a abandonné ensuite , à cause de la

tliUii^ulté d'en soutenir la dépense.

Il est vrai (pie dans ])lusieurs circonstances

IX.
Madaino

d'Youvine est

lu premit^re en
Aint'Ti(|uo i\

(|ui Dieu
ail iiispirt' le

dessein de
se char(jfer

Kratiiiteiuent

des enfants

trouvés.

(1)n)id.
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hii i srinlihi iii(>lln' A de i;raihi('s ('iirnivcs la Inj

<lr V.
'" (rVoiivilli*. <>t l'ohlif^cr ni (|ih'I(|uo soilr

«le solliciliM' cil l'aviMir (riiiic u>nvh> si ium'itiisc

le ('i)ii('(Mirs (in ptiiviriuMiiriil. VMv «'rrivail, |(>

'-l'A sr|»t(Miilir(' 1771 . ;\ I\l. C.arloloii, (|iii rcvriiail

ni ('aiiad < [tour i'(>|irt*ii(lr(> Ir f;(Mivn'iirinnil <!*'

n>tl(> iii'ovincc : ««.le vous (lnnaii«l(>. Monsieur,

« voliT l)iiMiV4Mllaii('(> |»oiir iiolrr maison , ri rii

« iiai'liculin- |ioiir 1rs nil'anis trouvés, i|n(' iioiin

« r('tiroiis<i4'|inis<|iM'noiiss(»niiiirssonslailoniin,i-

« lion anglaise. Crai^naiil «l'i'^li'C olili^vrdr rcssci'

«^ «'('Ile honiicu'- vrcjanh' dcinoynis poiirla soii-

H Iniir, je mlainr riioiiiinir <i(' votrr pritloclioii

u aiipivsdr Sa I\laj«\slr Itrilaiini<|ii4>, ponroltlniir

(« «|n('l(|u<' sn'oiirs pour ces |»4'lils niallinirciix.

u Vous |)onv(V. aiit^iirn', IMiuisinir, coniliini de

« rruaul/'S cela pourrait occasiiuinn' à drs pi>r-

« sonnes «pii vondraiiMd nisevclir l(Mir lioidciVi'c

u leurs eidants. (lelle eonsidéralion es! assez, lorle

« pour l'aire inipression sur un ('U'urettuipalissaii!

«» et eliarilahh'. J'«'spèn' «pie vous ne nie idii-

{\)Airf,ir,'.< « serez pas celte i;r;\re(l). » Le i^onvernemeii!

;/t'ii,'nir i.rt- icl'iisa eeneuilaut de eontrihner à renirelieii de

ces eni'aids , cl Dikii le penuil sans doute ainsi,

|iour «piOn ne pAt pas attribuer aux secours des

tir ilu *«;»

li'iiilirr 1771.

'7'-

llloiuines la continuatutn d une (cuvre <dont il vou-

lait (Mre ^uui(pl(^soutieIl. Itn incùns, si M""' d'Y (tu-
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viivos la loi

iii'i(|iH' sorti

si oii/'iTiisr

n rivai! . le

• p>i i'«'V('ii;ij|

niniinil d,.

, Monsinir,

lison , «•(
(>ii

s. (|iu> nous

isla(ioiiiiii;|.

|>oiirlasoii-

I' proicclidii

loiirolilniir

i.'illwMirciiv.

oiniiicii (le

i\ lit 'S pcr-

lioiilc.ivcr

I assez lorlc

tiiipatissaiil,

' IIH' ivl'ii-

ivtM'iinnciil

iti'clicii (le

Mlle ainsi

,

st'conrs (les

lotit il voii-

M""«rVoii-

villc |iril loiijoiirs le soin (l'un si /^taiMl iioiiilin>

ilViiraiils. inalf^iv tontes les antres eliarf;('S «le sa

iii.iisoii , si elle n'en reliisa jamais aiiriiti, si ello

|ioiirviil ('oiislainineiit à leurs mois de nonrrire , à

leur entretien, à leur édnralion , tant an dedans

im';!!! dehors de sa maison, iiis<|ii'à ee (jii'ils

lussent <;ii étal de f;af;ner leur vie (I), e'esl (|ii'elle (t)iiiiii »-

siiv.iil ijiie hir.ii , leur lion et miserirordieiix vAvCj!" /(«///.•

ml. '/'), /)///

l'rre, ne voulait oas (iii'elle les laissAt iiérir, et '*' M<»ii'i»i

i|ir.'i|iivs <|ne Ini-inôme lui avait iiis|iiré ee des-

sein, romme elle en était eonvainciie, elle devait,

,111 (iélaiil des secours Immaiiis, eompler toujours

sur les trésors iné|niisaMes de sa providence. Le

Irait suivant montre en ell'et «oniliieii sa coiiliance

Cil Oii;ii était S(»lide et liieii l'ondée.

Il.iiis mie circ(»iislance oi"! elle se vil. réduite à X.

CircuiiKliiiKt'

n'iivoir polir tout numéraire ipriine seule piastre, ''//,7'|"îî,'.j^,''

1,1 iiniirrice d un dc^ ces eiilants vint la trouver

i|iii niiiltriiii-

il M"»'

irVniivilli!< I I • M I V II l< .

'S(|ii ell(> était dans sa cliamlire ave<-. une de .ses i|ir<iii'.iv.iit

, . , K'IIII' (II!

coiiipai^iies , et lui demanda précisément celte;

siiiiiiiie pour le paiement, d'un lerim; 4|ui était

éciiii. La demande était trop juste pour ipie

M (l'Youvilli; mit V' moindri^ retardement

"M
liTllr (II!

)i|rlMlli' Hilll

lie IIS l'iiliillls

"' y

s.'itislaire , ipielipie i.;eiie ipi elle éprouvât alors

|ii)iir pourvoir au\ pro|M'es liesoiiis de .sa mai.son.

Kili; met donc, la main dans sa poclie pour l'ii

retirer cvtl(Mmi(pie piastre ipii lui restait, et, à

I

'
I

i:{
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l'irisl.iiit , (|iu'l iM'sl p.is l'i'loiim'mciit inrlé de

Iroiihh' (jiii .s\'m[»aro «h' son Amci ! Au lieu de

ciîtli' s(uiU' i»h'iim1o monnaie, t'ilc trouvo dans sa

poi'lieun (UTtaiu uonilu'c d'aulirs piastres, «[u'cllc

savait ccrlainonu'ut n'y avoir été mises [ku' per-

sonne, sinon par celle main invisil)le (jui soutien!

ie monde et pourvoit à tous ses besoins. Aussi à ce

lroul>le involontaire succède lûentôt un sentiment

si profond de reconnaissanct; en la IVovidencc

divine et de confiance sans bornes dans ses soins

paternels, que, dans la premièrt; émotion de son

î\me, elle ne peut s'empêcher, malgré son humi-

lité sincère, de faire part de cette merveille à colle

(1) Vie i»ir de sessœurscpii était présente (1). Dieu voulut sans

Mrmoirfs'.siir dùutc (ju'ello iut alors assez peu maîtresse d'ello-

viii»'. même pour en user amsi , afin qu elle ne dérobât

pas h notre admiration cette attention de sa pro-

vidence , que sans cela nous aurions vraisembla-

blement ignorée. L'impression de confiance sans

bornes cpie Dieu voulait laisser par là dans l'àmu

de sa fidèle servante, fut en elfet aussi durable

(|u'elle avait été vive et profonde. Depuis ce

moment surtout elle ne fut jamais arrêtée par la

considération de la dépense toutes les fois qu'il y

eut des enfants à recevoir, quel ({ue fût leur

nombre , et dans quelque état (jue put se trouver

le tenijtorel de sa maison. Nous vernms même
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(iiriliivs avoir loiit, pci-ilii pai' riiiccdidic allVi'iix

,,,11 l'oiisiiiiiii riiojiital et la rcMliiisil, à n'avoir plus

ni cMiiM'rt, [loiir iili'r. ni linyc, ni menhirsp " 1

(i ii -iiihsistt'r (l»(s .mniôiii's (pn' la cli.iriU' des

|i,|i'|rs pnl lui Inurnir. clic ne cessa [>as i|c recnci l-

li,' l'iicorc les ciifanls alia'ulunnùs et d'en premlro

tiiiiiiM'is les niènies soins.

Mais nn anlri' eiïel (|ne I)fi;ii se proposa pai* ce

si-ne exlnioi'(lin;iir(.' de sa provichnice, ce l'iit. sans

(Imile de rendr(» eoninie héréditaire parmi les

lilli's de M""' d" Yonvilh.' cette même conriance sans

jioi'iics en ses soins paternids sur r(jMivr(î (h's

rniinils li'on\és. A lenr tonr, (dles n'ont j.imais

cessé, d;ins qnidiine état de gèniî (in'elles se soicnit

vm>s rédnites, d(î jN.'cevoir tons cenx qn'on jeni' a

présentés, el dont le nomhre, deimis hi mort de

M""' d'Yonvillo, s'est élevé à pins d() SIX inillr six

cents (I), (inoi(|n'(dles aient été ohligées di; s'im-

lioser les [dns pcniibles sacrifices et les pins dnies

xr.

La

continuai ion

(lo culto

u'uvni .|iis(iu'A

ce Jour

montre «iu'hu

ellol Dieu
avilit 'iisiJifô A

niadiinio

d'Youvlilo

de l'en-

troprondro-

(I) Archii et

de l'hi'tpUul

ginlral.

nival ions,

'l'onlefois, en rappc lant ICI hmr dévoneuMMit,

nous ne p(nirrions sans ingratitnde nous disp^n-

MM' d'otlVir à la Législature notre part dn tnhnt

(!(! l'.'i'onnaissance piiblnioe qu'elle s'est aciinis

avec tant do justice, par son généreux concours

pnin' im(.> œuvre si nécessaire à la société. Cette

noble asseniblc(\, digiu; interprète des S(Miti
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M

ments de la nation canadienne, dont elle pro-

cure si efTicacernent les intérAts, étant pleinement

informée des efforts héroïques qne faisait celte

communauté pour continuer une œuvre dont la

charge appartient naturellement au public, et

que des États chrétiens doivent mettre au rang

de leurs obligations les plus essentielles, a d;;i-

gné, depuis le commencement de ce siècle, aider

chaque année les filles de M"™» d'Youville à four-

nir à cette dépense, qui devenait exorbitante à

mesure que le nombre des anfants trouvés crois-

sait avec la population. Aussi ce bienveillant et

généreux concours a-t-il été jusqu'ici pour elles un

puissant encouragement à soutenir l'œuvre des

enfants trouvés, à laquelle chacun sait d'ailleurs

qu'elles ne sont obligées par aucun titre, puisque

Mme d'Youville, en acceptant l'administration de

l'hôpital général, n'était tenue par les lettres

patentes du roi qu'a l'entretien de douze pauvres,

Si donc elle entreprit de recueillir et d'élever à

grands frais tous ces enfants abandonnés, ce fut,

comme on l'a vu, par le pur mouvement de sa

charité tendre et généreuse : charité d'autant

plus admirable que sa maison éprouva alors

coup sur coup plusieurs pertes énormes, qui

auraient dû la ruiner de fond en comble si Dieu

n'en eût été le soutien.
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CHAPITRE VII.

l'OUK MOXTIlKlt A .MADAME i) lOLVlM.K

yl'll, SEIIAIT SEUL I.K SOUTIEN l>E I.'cMXVIlE KE 1,'llùl'ITAL

,

lllEU l'EUMET yu'EI.I.E PKUOE l'IIS DE 1(»(),(I(M» FKANCS ,

QUE l'axcien gouveunemext lui devait.

Ir.mçais uno
crôaiico do

l>lus (lo

100,000 Ir.

On a raconté déjà que
,
pour procurer des rcs- i.

Miilj;ré

SOUK )S aux pauvres de son hôpital , M"" d'Youville i' « loiiuciions

injustes do

et ses compai^nes s'étaient condamnées à un tra- ses crtniptos,

vail pénible et assidu , employant les iournées en- <i"Youviiio
A ' 1 j j avait acquis

lières , et quelquefois les nuits , à diverses sortes ^"'
,',î;,[;I!"t

^"^

d'ouvrages à l'aiguille , et spécialement à ceux qui

étaient destinés pour les troupes du roi de France.

On a vu aussi que , par un effet de cette même

charité , elle reçut dans son hôpital , et au compte

du gouvernement , un grand nombre de prison-

niers de guerre ; enfin , (jue ,
pour les nourrir et les

soigner dans leurs maladies, elle fut obligée

d'emprunter de l'argent à intérêt, lorsque M. Hi-

i^ot , alors intendant du Canada , nu la défraya

plus autrement que par du papier-monnaie
,
qui

ne devait être réalisé qu'après la cessation de la

M'iierre. Pour tous ces comptes d'ouvrage et pour

les rations fournies aux prisonniers, il était du à

M"'° d'Youville, au moment r 3 la conquête, envi-
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malversations
(les ollk'iors

du roi (in

Franco l'ont

convertir

on une rente

(le113î francs

les 100.000
que madame
(l'Youville

avait si

justement
acquis.

{\) Ârc/iii'rs

(In la marine

,

tlef)cc/ies (fe

1754, p. 26.

Lettre à M.
Hif/ot, du 1er

Juin.

ron cent mille l'raiics, sur lesquels encore elle

aurait eu les droits les plus incontestables de

demander une augmentation proportionnée à la

perte qu'elle souffrait par les réductions injustes

et criantes du garde-magasin et de l'intendant,

comme on l'a fait observer déjà. Après le traité de

paix de 1 763, elle réclama donc cette somme à la

cour de France. Mais quoiqu'elle l'eut acquise de

la manière la plus légitime , elle eut la douleur de

la voir réduite presque à rien, et d'ùtre enveloppée

elle-même dans la mesure sévère que Louis XV

crut devoir prendre pour réprimer les prétentions

injustes et audacieuses d'une multitude d'em-

ployés, qui, par le désir excessif de faire de

grosses fortunes , semblaient n'avoir eu en vue

de concert que la misère publique et la ruine de

la colonie.

Le ministre, écrivant à M. Bigot, s'était plaint

vivement des dépenses excessives que cet inten-

dant avait occasionnées au roi en l'année 1751, et

(pii s'étaient élevées à près de quatre millions, ce

qui avait été jusque alors sans exemple en Canada

dans aucune année de guerre (1). Mais au lieu de

diminuer ces dépenses, qu'on prétendait faire

surtout pour les sauvages, M. Bigot les augmenta

d'année en année. Elles s'élevèrent à douze, à

treize et à vingt-quatre millions. «Cette année,
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« écrivait en 1759 M. de Momialm , elles iront

« environ h trente-six millions. Les officiers,

« gardes-magasins , commis qui sont auprès des

« sauvages fonA des fortunes étonnantes. Ce n'est

« que faux certificats admis légalement. Le moin-

« dre cadet , un sergent , un canonnicr reviennent

« des pays à'ca haut avec vingt, trente mille

« livres , en certificats pour marchandises livrées

« aux sauvages, pour le compte de Sa Majesté.

« Si les sauvages avaient le quart de ce qu'on

« suppose dépensé pour eux , le roi aurait tous

« ceux de l'Amérique, et les Anglais aucun. Il

« parait que tous se hâtent de faire leur fortune

« avant la perte de la colonie, que plusieurs

(( peut-être désirent comme un voile impéné-

« trahie de leur conduite (1). » (i) Arc/tives
^ ' (lu ministère

Comme donc la malversation des officiers du
voi ïsio'^ibid'

roi était trop manifeste et trop criante pour qu'on

pût la dissimuler , et que d'ailleurs il était im-

|)ossihle de démêler le vrai du faux dans les

réclamations que l'on adressait à la cour, le roi fit

enfermer à la Bastille ceux qui aviiient eu le plus

(le part à ces dilapidations, entre autres le garde-

magasin de Villemarie et M. Bigot, ancien inten-

dant (2) ; et enfin il prit le parti de réduire à la (2) luidn,.

Ihi'que tnazn-

moitié de leur valeur les lettres de chansife déli- '"".'f./^''''"^-° (lit J. 1452.

vrées par les olliciers du roi , et au quart, les au-

M. [

I ï

il
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très sortes de papier-monnaie appelé cartes et or-

doiinances. De plus , ne voulant pas rembourser lo

capital de ces créances ainsi réduites , il se con-

tenta d'en payer l'intérêt à quatre et demi pour

cent ; en sorte que M""" d'Youville , au lieu de re-

tirer les 106,024 francs qui lui étaient si juste-

H)Arrf„rrs nient dus, se trouva n'avoir droit qu'à 1132

Irancs de rente annuelle (1).

Elle ne put s'empôcher d'être sensible à cette

rie f noiu
fjcnénil.

ni.
Madame

'IrètÏÏsibîc^ perte, pour le tort qu'elle faisait aux pauvres

k cetto perte

Sa
résignation.

dont elle était le soutien. « J'apprends par

« votre lettre , écrivait-elle , le traitement que la

« cour de France a fait à nos papiers. Après avoir

« été traitée durement ici , nous le sommes en-

« core là. M. Bigot a toujours été très-ménager,

« et n'a jamais voulu que nous fussions payées

« comme il convenait de l'être. Quand le bœiil

« nous était vendu quatre francs la livre, il a con-

« senti à nous donner trois francs dix sous. Voyez,

« Monsieur , comme nous sommes traitées : avoir

« emprunté de l'argent dont il faut payer l'in-

« térêt, et attendre depuis 1757 après nos paie-

« nients ! Le traitement que la cour fait à nos

« papiers est des plus durs, et porte un grand lort

« aux pauvres misérables de ce pays. Pour ce

« qui regarde les lettres de change et les rôles

« d'ouvrages, nous les avions acquis avec bien

=r-:-tt-, r:^rzr=;
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cartes et or-

mbourser le

î, il se con-

t demi pour

lieu de rc-

înt si juste-

qua H32

lible à cette

ux pauvres

)prends par

lient que la

Après avoir

lommes en-

i-ménagcr,

ons payées

id le bœuf

e, ilacon-

us. Voyez,

ées : avoir

)ayei' l'in-

nos paie-

fait à nos

rand lort

Pour ce

les rôles

ivcc bien

(( des peines et du travail
; quant aux ordonnan-

(( ces , nous en avions eu près d'un tiers par au-

« mône. Dieu soit béni! il faut porter sa croix.

« Il est vrai qu'il nous les donne en abondance

« dans ce triste pays (1).» Toutefois, M^'d'You-

ville ne se permit aucune plainte contre la sévérité

avec laquelle le roi de France traitait sa maison

dans cette rencontre. Écrivant à M. Cousturier,

elle lui disait : « Je suis bien persuadée , Mon-

« sieur, que vous avez pris toutes les précautions

« nécessaires pour faire valoir notre lettre de

« change ; il est certain que nous l'avons acquise

« bien légitimement , et qu'elle ne devrait pas

« cire confondue avec celles qui ne le sont pas.

(( Mais à cela , que faire ? le roi est le maître : il

« n'y a rien à dire à ce qu'il fait (2). »

M. l'abbé de l'Isle-Dieu, dont il a été déjà

parlé , et qui portait un vif intérêt à M"'" d'You-

ville par l'estime singulière qu'il avait conçue de

sa vertu, lui écrivait dans ces circonstances :

« Madame, vous êtes bien maltraitée par la cour,

« après la manière dont vous vous êtes sacrifiée,

« vous et votre chère et respectable communauté,

« pour le service du roi et le soulagement des

« troupes. Les communautés du Canada ne sont

« pas dans le Ct^s des agioteurs et commerçants

« qui ont épuisé nos pauvres colonies et sont

(1) Arc'iivex

(le l'h^itnl
général. Let-
tre à M. Sni)n-

ri/, fin i%sep-
ternfire 1765;
à l'(il>hé (le

l'Isle-Dieu, if>>

,septernh.n6^;

h M. S(ivnri/,

17«oriH766.

(2) Ibid., à
M. Comfn-
ricr, 21 août
1766.

I 1

1 1 'i
t

: 1
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« cause (li5 la perte (|ue nous en avons l'aik^ Si

« j'en (5tais cru, on leur ferait payer en [>]ein

« toutes les dettes qu'ils ont fait contracter à

« l'Ktatet au roi ; et quant à ce (jui leur restciail

« à réclamer , ils le prendraient sur les brouilljuds

« du fleuve Saint-Laurent. Car j'imagine (prils

« ont assez réalis/i pour n'avoir rien h prétendre.

« Je vous avoue que je ne saurais penser au trai-

w tement que vous fait la cour , sans en être pé-

/,.i*\')j."/vi' « nétré de la plus vive douleur, quoique tou-

« jours dans l'attente et dans l'espérance mènn!

« de quelque petite indemnité (1). »

Mais cette espénuice fut bientôt déçue , ou plu-

tôt , au lieu de recevoir une indenmité qu'oUt;

aurait plus justement méritée (pie personne,

M"" d'Youville éprouva une réduction consi-

dérable sur la modique rente en lacjuelle avaient

été convertis les 106,000 francs ([ue lui devait

la cour. Car le roi , ayant apparemment reconnu

(|ue le sort qu'il avait l'ait aux demandeurs , en

réduisant leurs effets, comme nous l'avons dit,

étîdt encore de beaucoup trop avantageux, eu

égard à ce qui leur était réellement dû, les com-

prit tous dans la réduction qu'il lit des renies de

quatre et demi pour cent à deux et demi, el

par cette mesure, M"" d'Youville, au lieu de

1132 francs de rente, n'en eut plus à touchev

(te risIr-DioK
fli'.s iS iiinrs

17fi() rt If,

ovrit 1708.

IV.

I.a r('ul(>

aniinollc do
1132 francs,

accorck^o à
inadamo

(rVouviHe,
ost réduite à

699.

([lie t)i>

Iraiics

son iuu

« de V

elle en

« bruit

« iiada

« cecp
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.•raïK^e niènii!

(iiio ()0I) pour tout produit d'un l'oiids de 100, ()24

IViincs (1), qui était le fruit de ses épargnes, de;

son industrie et d«î ses travaux. « Notre bon roi

« (le Krance gardera tout à la fin (2) , » écjrivait-

ello en apprenant cette nouvelUî réduction. «Le

« bruit courait (jue les rcmtes des papiers du Ca-

« n.ida étaient réduites à deux et demi pour cent

,

« œ (pic personne ne pouvait croire en ce pays.

« Mais enfin nous avons été confon<lues avec ceux

« (jui ont l'ait grand tort au roi de France , et

« toutes les communautés de ce pays en sont

« victimes. Les innocents pâtissent pour les cou-

(( pables , et bien d'bonnetes personnes se trou-

(( vent ruinées (3). La perte de nos papiers est

« un nouvel incendie pour nos pauvres et pour

i< nous (4). »

(1) 11)1(1. /.//-

tn'ih'M.MiiU'
nj h trttflnrHt!

<l Yonvi/lp,ttu

4 avril 1770.

{'i)\Wu\.Ut-
ile tin Af"'*'

iP Youi'illr à
M. Fnllz, ilu

a v'pfnrititrc

1770.

(3)ll)i(l./W.

tic /If jH"""

(l'Yourille à
M. Miiuii/jf/u

21 snptriiihre

1770.

(4) Ibid. LeI-

lin à M. Snvfi-

iij, du 18 .ve/y-

teinhrc 1765.

I

1 )

i I

CHAPITRE VIII.

ItIKI' ÉI'IumVK l>E KOli'VKAIJ I.A CONFIANCK l»E M"*" l>'v()t)VII.I,K

EN l'EKMETTANT

yn'lN AKKKEUX INCENDIE UÉIILISE KN CENKKES

l.'llÛPITAI. CÉNÉUAI..

! ! i'

I* >

I.

L'incendie dont M™" d'Youville l'ait mention
,^^^^f^,,^

dans le cbapitre précédent , et qui coïncida avec "ïoiidrcs"

la perte de ses fonds de France , fut un autre évé- gùSai.
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(1)II)I<1./W.

frr tir j»/'"«

(l'Yonvillo f'i

1U'"« </e Uqur-
tis.t/n iOjuiu
1765.

{i) ViP iiiir

M. ISuliiu,

{'i)A) rliii'cs

(le rlu)pifui
fjmérnl. Let-

tres (le J/""
d' YoHville ii

M. l'dlihé tic

rislc-T)l('11,(1ex

9 juin et 22
juillet 1763.

iiement que Dieu sembla n'avoir permis que iiour

montrer d'une manière sensible et frappante les

soins de sa providence sur elle et sur les œuvres

dont il l'avait charg/ie. Le 18 mai 1765, à deux

heures et demie de l'après-midi , le feu occasionin'

par des cendres chaudes qu'on avait dëposws

dans le grenier (i) d'une maison de la rue T. -'nl-

François-Xavier , faisant angle à celle du Saint-

Sacrement, éclata tout à coup ; et comme ce jour-

là il soufflait un grand vent , l'incendie gapa

bientôt les maisons voisines avant qu'on put so

mettre en mesure d'essayer de l'éteindre. Au pre-

mier bruit de l'alarme , M""' d'Youville , toujours

prête à porter secours aux malheureux, s'em-

pressa d'envoyer ses sœurs et d'autres personnes

sur le lieu de l'incendie , afin d'aider à l'éteindre,

ou du moins à transporter les effets qu'on \>om-

rait sauver (2) , sans qu'elle se doutât alors qu'elle

dût en être ellc-iiième la principale victime. « Le

« feu avait pris à près de dix arpents de chez

« nous, » écrivait- elle en rendant coiiiple de

cet événement , « et nous étions à plus de deux

« arpents hors de la ville (3). D'ailleurs, j'avais

« peine à me persuader que Dieu ne conservât

« pas notre maison
,
qui était , comme vous lo

« savez, l'asile des misérables. Dans cette idée,

« je ne me pressai pas de rien sauver, et même
V-; \
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« j'envoyai en ville tous ceux et celles qui étaient

« en état d'aider (1). » l*ondant que les sœurs (i)n)id.L«?/-

s'iHurcaient de prêter leur secours aux incendiés , '/i'
^"^ >"'"

" * ' 1765.

en transportant tous les effets qu'elles pouvaient

enlever , la violence du vent , qui semblait s'être

accrue avec l'incendie , eut bientôt porté les flam-

mes sur les maisons voisines , en descendant vers

kl rue Saint -Paul. L'incendie se communiqua

si rapidement des deux côtés de la basse ville

,

(le])uis l'Hôtel-Dieu jusqu'à la partie de la rue

Saiiit-FMerre qui fait face à l'hôpital général , que

pins de cent maisons devinrent en ti^^-peu de

temps la proie des flammes , et qu'enfin l'hôpital

général lui-même , quoique assez éloigné des rem-

[Kirts , se trouva exposé au danger le plus immi-

nent. 11 serait difficile de se représenter le senti-

ment d'effroi cjui glaça les filles de M'°" d'Youville,

lursfju'elles entendirent répéter à leurs oreilles

que le feu menaçait également l'hôpital général.

Aussitôt ,
précipitant leurs pas de ce côté , elles se

hâtent d'accourir , et voient bientôt des matières

entlammées , emportées par la violence du vent

,

tomber en si grande quantité sur leur bâtiment

et sur leur église , alors couverts de bardeaux de

l'èdie , qu'elles semblaient , malgré la diligence

(jn.'elles mettaient à s'y rendre , n'arriver que pour

être les tristes spectatrices d'un embrasement que

, 1

i [ 1
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{\)Mé/u.sHr
i»/ine ,/• YOH-
rille. — Vil'

jHii'M.Suttin,

II.

Les meubles
«t les elîets

(jue l'on relire

«le riiùpitul,

sont enlev(5s

par des

particuliers,

on consumés
par l(! l'eu.

M>»e d'You-
ville.Mémoire
particulier.

tous les efforts humains ne pourraient arrêter (1).

En effet . elles arrivaient à peinte que la flamme

s'éleva, et bientôt toute la toiture fut en feu.

11 eiU é1«'^ inutile d'essayer de l'éteindre; tout

ce que purent faire M""* d'Youville et ses filles

,

dans cette extrémité , ce fut de transporter hors

de la maison ce qu'elles parvinrent à en retirer

de îmge , d'offets et de meubles. Mais la grande

activité du feu, qui du toit gagna rapidement

tous les étages inférieurs, ne leur permit d'en

sauver qu'une bien petite partie, et encore leur

fut-eîïe presque ( ntièrement enlevée. Plusieurs

particuliers, qu'elles ne connaissaient pas, s'étar.t

présentés avec des voitures, comme pour leur

porter secours , elles s'empressèrent de leur con-

fier tout ce qui leur tombait sous la main , croyant

avoir mis en sûreté par ce moyen environ qua-

rante charretées de hardes. Elles ne savaient pas

que ces pr<^tendus amis, par une résolution aussi

atroce qu'injuste, avaient bien osé se couvrir du

masque hypocrite de la compassion et do la

pitié pour les dépouiller elles et leurs pauvres

,

et les réduire ainsi -3u plus extrême dénùment
;

car ils ne reparurent plus après l'incendie, et tout

ce qu'ils avaient emporté fut perdu pour elles

sana retour (2).

Bien plus ,
par un effet de la précipitation avec
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Mtation avec

l;ujiuille elles transportaient et amassaient hors

(lé la maison tous les elFets qu'elles s'efforçaient

(le ravir aux flammes , elles ne s'aperçurent pas

d'abord que l'endroit où elles les déposaient

('tant exposé au vent et trop rapproché du feu

,

la plupart de ces effets seraient consumés h la fin ;

( e ([ui arriva en effet de la sorte. « La plus grandie

« partie de ce que nous avions sorti delà maison

,

« écrivait M"" d'Youville , avait été mise sous le

« vent , et a été consumée là où elle était (i ). Un

« ballot composé de beaucoup de bonnes bardes

« a été brûlé a la porte même , avec plus de vingt

« coffres (2). » Enfin M""" d'Youville ayant recom-

mandé cl la sœur sacristine de transporter prom})-

lement le linge de l'église dans une certaine place

qu'elle lui indiqua, et cette sœur s'imaginant

qu il serait en plus grande sûreté dans une autre

où elle le mit, il arriva que tout ce linge fut

brûlé dans cette dernière place : accident qui ren-

dit cette sœur inconsolable. Elle attribuait cette

perte au peu d'obéissance qu'elle avait témoigné

en cette occasion, et s'accusait elle-même avec

d'autant plus de raison que si ce linge eût été

déposé à la place indiquée par M"'* d'Youville , il

eût été préservé du feu (3). « Le vent était si

« violent et si affreux , continue M""" d'Youville

,

« qu'en moins de deux heures plus de cent inai-

[l) A l'chives

(le l'hôpital

f/eneral. Let-

tre à l'ahbéde
l'Isle-Dîeu, du
9,/MeMl765.

{'i]l\nà. Let-

tre à Afine (le

Lùjneris , du
10./ui«1765.

(3) Mémoire
particulier.

i

1
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(1) Letfi-p à
l'iiUetlf/'Isle-

Dieu. Ibid.

;l ;

(2) ÎJ'Htw à
Af"'e (le Lif/ite-

ris. Il)i(l.

(3) Lettre à
M. (le risle-

Dieit, A/"'" t/e

Lit/neriset il.

Ili'iy. Ibid.

m.
Rtat désolant

iiùsoutrt''(tuits

les pauvres
cl les sœurs.
Souniission

(le M'"«

d'Youvilleaux
ordres de la

diviue
Providence.

« sons de la ville ont été consumées (1). Nous

« avons été en cendres en irôs-peu de temps,

« ainsi que toutes les maisons situées sur la poinic

« ù Callières et celles qui étaient derrière noliv

« jardin ; de façon que dans tout ce vaste tenviin

« il ne reste plus que notre moulin et notre brjis-

« série (2). Si j'eusse pu me persuader que le l'eu

« l'iU venu chez nous , nous aurions sauvt'

« beaucoup de nos effets. Mais l'éloignement

« nous faisait espérer que nous n'y serions pas

« comprises. Nous avons perdu presque tous nos

« meubles, bardes, linge, lits ; et je ne crois pas

« qu'il nous reste la douzième partie de ce que

« nous avions. Le plus que nous avons sauvé,

« c'est de ce qui sert à l'église. Dieu l'a permis

« ainsi : son saint nom soit béni (3). »

Toutefois , les bâtiments et le mobilier n'étaient

pas le premier objet de la sollicitude de M'"" d'You-

ville. Dès qu'elle avait vu quelque apparence de

danger, elle avait fait sortir de l'hôpital tous les

pauvres , les enfants trouvés et les autres person-

nes dont il était l'asile, et les avait fait mettre à

l'écart dans l'enclos de la maison. Il serait difficili'

de rendre les sentiments qu'un spectacle si déchi-

rant leur faisait éprouver à tous. V/uelle scène plus

attendrissante que la vue de ces pauvres , dépouil-

lés de tout en un instant , sans asile et sans se-
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cours, dispersés ci et là , le cœur accablé par la don-

kuT et la tristesse ; et plus loin leurs charitables et

généreuses protectrices, réduites elles-mômes h

l'impuissance de les soulager, portnnt leurs yeux

baignés de larmes sur ces bAtiments que les flam-

mes achevaient démettre en cendres. Cette troupe

clioisie de vierges chrétiennes, qui semblaient

»Mre plus unies encore par cette rude épreuve

(ju'elles ne l'avaient été jusque alors, se tenaient

auprès de leur mère pour unir leur sacrifice à celui

([u'elle olMt alors elle-même à Dieu. Toutes se

voyaient sans asile, toutes étaient également ré-

duites au plus entier dépouillement ; mais toutes

se sentaient soutenues par la vue de M"* d'You-

ville, dont la présence seule tempérait leurdouleur

et fortifiait leurs cœurs défaillants, et qui, en femme

vraiment forle , répétait alors avec l'accent de la

soumission la plus parfaite et de l'abandon le plus

universel à la divine Providence, ces paroles

(lu saint homme Job (1) : Le Seigneur nous avait

tout donné ; le Seigneur nous a tout ôlé; il n'est

arrivé que ce qu'il a plu au Seigneur ; que le nom

du Seigneur soit béni (2) !

Mais ce n'était pas assez pour sa foi vive et ma-

gnanime de se borner dans une pareille circon- l'inf-endieM

stance aux devoirs d'une juste soumission. Elle
je peiÎ^ avec

savait que si rien n'arrive dans c^^ monde que par ^"^f^Sde"

li

(1) Vie par
M. Sttttiit.

(2) Jo/i. ch.

I. V. 21.

IV.

Après
me

[ I
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ÇÏT'*^'r ^'o^'^*^*^ ^^^ ^'*^ permission divine, rien, comme

nons l'apprend l'Apôtre , n'arrive aussi que pour

aux\omnins, l'avantage de ceiur (jui veulent être à Dieu{\)\ et

c^iap. \iii. V.
q^Y'nfm Jésus-Chuist nous ayant mérité tous les

biens par sa croix , la croix , quand il plaît à Dieu

de nous l'imposer, est le signe certain des béné-

dictions qu'il nous réserve. Nous avons raconté

qu'en \ 745 , lorsqu'elle vit sa petite communauté

naissante dispersée par un premier incendie qui la

dépouilla de tout , elle se réjouit devant Dieu de

cet événement, (jue sa foi lui fit entrevoir comme

le gage assuré d'une plus grande perfection, à la-

quelle Dieu voulait élever toutes ses fdles en leur

faisant pratiquer la vie commune et la stricte

pauvreté , ce qui arriva en effet de la sorte. Dans-

ée second incendie , qui réduisit en cendres son

lii'tpital , sa foi lui découvrant un signe certain des

bénédictions que Dieu voulait donner par lui-

m^me à ctîtte œuvre pour la rendre àjamais ferme

et durable , elk; le bénit dans son cœur de cet

événement, comme d'une grâce des plus signa-

lées ; et voulant faire passer dans le cœur de ses

fdles ces sentiments de foi vive et généreuse

dont le sien était rempli , elle s'adresse à elles, cl

à la vue de ces bâtiments que les flammes ache-

vaient de détruire , elle leur dit d'un ton ferme

et assuré : « Mes enfants , nous allons réciter le
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qii :l Tir.iis réserve. :\(>m avons raron'
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ev.'iiit DiKidi
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he tiOiiH- iJsMii't; •anditie plus grande perlectiof! , a la

ipielle l)fF(" voulait élever toutes ses tilles en luiii

faisant pratiquer l.i, vie commune et lu strid.

pauvi'elé , ce qui arriva en «tiet de la soru-. 1),

ce .second inceniiie, mn lédui.^it

;ui-

eu Cendres snii
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, sa {r,i Itii dt'' t^u^ciut un si^ne certain do

iiénédich JL'.- (j.t!- Hiku vuniait donner par lui

le à cette O'uvre] tour la rendre àjamais t'ernumenu
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doni

'i'S S'-niUîM uî

U' ^leii éla'î (V i;i! .h
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.^11

t o-é nereiiS'
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« Te Deum , à genoux ,
pour remercier Dieu de la

« croix qu'il vient de nous envoyer. » Toutes h

l'instant se prosternèrent, à l'exception d'une seule

(jui ,
plus sensible que les autres à cet affreux dé-

sastre , ne peut comprendre, dans le trouble où une

pareille catastrophe l'a jetée , ni l'opportunité, ni

lemotif d'une telle invitation, et laisse échapper,

par un premier mouvement, cette répartie qui

excite le rire involontaire de ses voisines, au

milieu même de leurs pleurs et de leurs sanglots :

«Oh ! je t'en dirai des Te Deum ! » Dans cette sœur,

c'était la nature qui parlait de la sorte , comme

le Sauveur la fit parler en lui au jardin des Oli-

viers, lorsqu'il voulut sanctifier nos faiblesses

naturelles et nous mériter la grâce d'en trion.pher.

Aussi , la foi reprenant incontinent ses droits dans

l'esprit et le cœur de cette bonne fille , elle tombe

elle-même à genoux, s'unit à ses compagnes et

bénit avec elles le Seigneur (1). Enfin, lorsque le {VMém.sur

caiitique d action de tçràces fut achevé , M°"' d'You- riih'. — Vie

ville, en se relevant, dit à ses filles ces paroles

remarquables : « Mes entants , ayez bon courage

,

« désormais la maison ne brûlera plus (2) ; » («) Mn/ioirc

promesse que 1 expérience a veriliée jusc|u a ce

juur, comme nous le raconterons dans la suite.

Ayant ainsi ottert son sacrifice à Dieu avec y.

Idiite la générosité, dont sa grande Ame était ca- irvouviiie,

5 )
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et SCS

pensioiin.iiros

so rot iro ;ï

rH(')toi-ni(n.

avec sps fil ips, i);il)lo, M'"" d'YouviUo, qui se voyait enviroiuK',
ses pauvres "^

x o

(le cent dix-huit personnes privées de tout asile,

songea au moyen de les loger pour pjusser h nuit

([ui approchait. Après en avoir délibcré avec ses

stBurs , il fut résolu ([u'elles se retireraient aver

leurs pauvres et les enfants trouvés sur leurs

terres de la pointt; Saint-Charles, et qu'on v

logerait dans les granges et dans la maison. Mais

comme elles él aient sur le point de se mettre en

marche, M. Montgol fier arriva. Personne ne sen-

tait j)lus vivement qui' ce ihgne supérieur ce que

leur situation avait de pénible et d'allligeant sekm

la nature , et déjà il s'était empressé de leur pro-

curer un logement. 11 dissuada donc M'"'' d'Yoïi-

ville du dessein (ju'elle avait formé et l'invita à

se retirer avec ses compagnes et tous ses pauvres

chez les religieuses de l'Hôtel -Dieu, où tout

était préparé ])our les recevoir. Si un autre que

M. Montgolfier lui eût fait cette proposition , elle

l'eût constanunent rehisée, par le désir qu'elle

avait de n'être à chargtî ?i personne. Mais en vraie

lille d'obéissance , elle céda di; telle sorte à la

voix de son supérieur, ([u'elle ne se permit pas la

plus lé'gère réllexion , malgré la violence que sa

grande délicatesse l'obligea de se l'aire alors à

elle-même, hnmédiatement aprè's, toules se mi-

rent donc en marche pi»ur l'Hùlel-Dieu, avec les

painrei

erclésii

i'éligon
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îiit environniV

de tout asile,

passer h nuit

libcré avec ses

ireraient aver

vés sur leurs

, et qu'on v

i maison. Mais

se mettre en

sonne nesen-

)L'rieur ce (|in'

llli^eant selon

; de leur pro-

ie M'"" d'Yoïi-

é et l'invita ,î

5 ses pauvres

eu, où tout

m autre que

position , elle

désir qu'elle

^lais en vraie

t' sorte à la

)ermit pas la

ence que sa

aire alors à

'Utes se iiii-

u , avec les

jiaiiM'es et les entants trouvés, précédés p.ar un ,^s y.^ ^^

.'(•clésiastique de Saint-Sulpice, M. Pellissier de
m]:^I'!/,^";

""

sur
M'»" ((' Ynii-

rL'lif;onde, leur confesseur (*)(!). Le spectacle de vUie.

(') Avant (juc M. «le l'Y'lijioiidt' lïil ehar^'c <it' la dircclioii

(Icssd'urs j,'i'isi's, «'lies avaiciil pour (lircclciir M. Miclu'l Poi-

;;ii(''. Oliii-ri , né ii Sully, didcrsc d'Oiirsins , le 21» aoûl 1701,

(iilraau sôniinairc (le Sainl-Sul|»ict' (l'An^'crs en 17i22, cl fui,

(ii\(i\(' il Villcinaric, par M. (iousluricr, en \T,\o. lUHait cx-

liviiicnicnl, studieux , cl , ipioi(|uc Ires- verse dans la liicnloiiic

iiKinilc, il nt 'aissait pas de l'étudier toujours. A|très avoir

rMTi'é divers iiiinisièrcs ii la paroisse et avoir élé niission-

ii.iirt'ii Sainl-Sulpicc , il lut cliariié d'abord de la direction

ilcssd'Urs grises, cl ensuile de celle de l'ilôlel-Dicu. Il iiiourui

ilciiis l''xercice de ci dernier emploi, le '•21 octobre ITStl,

ii\tr la ré|)Ulalion d'un saint prèlre ci d'un savant inoralisle.

M. Jean-François i'ellissicr de Félijiondc , né ii (vlerniont

,

le ir» mai 1727, d'uiH' famille honorable, entra au séminaire

lie S;iint-Sulpice , le "1 octobre 1715
,
pour y étudit'r en pbilo-

Mi|iliic(l}. Lorsipi'il eut terminé ses études de lliéolof,'ie , se {\) Cntaloaitc

. ,. - • 1) I 11 1 ' I
-1 > IV -1 <-«•/ (les membres (te

Miiliiiil allu'e a I (cuvre de Mttntreal , \\ s ollril , en 1 i.ti , pour /« compagnie

,iiroiiipa},'ner M. I*ic(|uel , (jui allait retourner en Canada. 11 !lf /^V''a"'/o^Mc

l);i!•!il eu elVct le i;{mai, avec huit autres de ses confrères, ''''f .»/.W.t/c^'^^
' ' Icmane.
les derniers (pii furent envoyés du séminaire de Saint-Sulpice

,i\;iiit latonquête du pays: M. Kranrois-Aujiusie Marron de

IViiaye, M.Jean-Marie-Matbias Kcminilii-Durnmen, M.Pierre-

l'jiul (le La},'anle , M. .lean-Mrassier , M. (iliarles Creille iV^

Mt'irif , M. Pierre lluel de Lavalinièrc, M. .lean-naplisle Cu-

latleande Lablaiserie, et M. Vincent Fleury C.uicliard de Kcr-

riilciil. .M. de Féli|ionde mourut le iJI avril 177!) (2); il avait (2) iiiid,

onldinié par son testament d'em|>loyer ii l'éducation de ipiel-

i|ii('s jeunes ecclésiasti(iues du diocèM- de Clerinonl , l'arf^'cnt

qui lui appartieinlrait lors de s(»n décès , cl ([iii se trouverait

l'iitre les mains du procureur du séminaire de l*aris, cliartcé

juj(iue alors de lui faire parvenir sou revenu en Canada, Celle
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{l)me»imrr
porfiai/ier.

(i) Vil' fiar

M. Snttiii.

VI.
Sujets

d'iilannes qiio

les sœurs
prises

('•prduveiit la

liremière nuit

(le leur

séjour A

rilù'tel-Dieu.

— NOTBE-
Seic.neur lus

console

dans leur

'iénùmeut.

cette troupe éplort'e excita la compassion «le toutes

les Ames sensibles, jusque-la que M. Keltz, mé-

decin allemand, qui donnait ses soins à l'hù-

pital (*), venant à les rencontrer dans la rue, ne

put retenir ses l;u'm«'s ni s'empi'^clier de déplorer

tout haut lei: mn^' îr (f ). 11 était huit heures du

soir lorsqu'elle .; ..s n \ - ?ent à rilt*»tel-l)ieu. Elles v

Jurent accueillii . .ivec !!"s les témoignages «le la

charité la plus sincère par les religieuses de Saint-

Joseph
, qui logèrent les sœurs , pour cette

miit, à l'infirmerie, et les pauvres dans la salle

Uoyale (2).

Cependant , après avoir éprouvé tant de vives

émotions et tant de fatigues dans le jour. M'"" d' You-

^ille et ses compagnes lurent encore en proie pen-

dant «'ette nuit aux plus grandes alarmes
, i)ar

r«'xplosion soudaine de plusieurs barils de poudre

qui remplit toute la ville d'épouvante. Déjà pen-

dant l'incendie elles avaient eu sous les yeux les

(lisposilioii oui son cIlVl. M. l'abbi! do. luMi}?ondo , frôro du los-

lalour, ot M** do l'Y'ligondo sa hello-s'our, désignôroni , pour

,io\iir dos pieuses iibéralilos du délunl, d«Mix jeunes eeelésias-

(1) Archivai li(iuos, M. l'alil)!' de Mio|)ilal , du dioeèse do Cleruionl, el un

j>tins. autre qui olail do leurs paronls (I).

(') M. Kellz avait ^'lé nommé eliirurfrien major des troupes

il .Moiitr«^al par le roi iW France , on 17 i2. {Archives de la ma-

rine. Dépêches de 1714
, p. 18.)



II* l'ARTIK. — CHAPITHE VIII. 21

H

Il
^!

lamentables (^flels de |)ai'eils iiccidenls. « il esl t 1

. . .
,

'

't

« parti dans cet incendie au moins vingt barils
j

« de poudre, écrivait M"" d'Youville. Le pauvre
,

(( M. Lamonadière, marguillier en charge, allait

« par le jardin , sous mes yeux , [)our porter (;e

« (|u'il avait h l'église. Il entrait dans la petite rue

(( (pii y conduit, lorsque les poudres d'une maison

« voisine partirent. 11 a vécu encore onze heures

« avec une pleine connaissance. La pauvre La-

(( brosse, sœur de M. Lacoste , a été brûlée sur le

(( pas de leur porte (
*

) . Plusieurs personnes ont été

(( (estropiées. Mais la nuit suivante , les voûtes de

« M. Lespérance venant à crever, il en partit

« cinq, les unes après les autres. Nous crûmes

<( que c'était notre dernière heure ; et je regarde

« comme un coup du ciel (juc toute la ville n'ait

.,,aspéri(1).» „;'>ffiX"

Le lendemain d'une journée et d'une nuit
'lf."^'''fjl,' ^ll

remplies de tant d'alarmes étant enfin venu , [MmZViIjn"-

M""" d'Youville et toutes ses filles s'empressèrent mL"
''""*

d'aller chercher au pied des autels quelque

consolation, et surtout de participer au i)ain des

(*)M"" d'Youvillo dit, onroro dans celte lettre: « Fran-

' '''^is Larnarehe , (|iie vous ennnaisse/,, a <'lé tué deux jours

" après l'iueeiulie par une elimiince (|ui esl lonibée sur lui,

it 11 a été éerasé , et esl n'sté niorl sur la place. »
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M. Suttin.

(2) Mémoire
particulicf
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(9) An-hires
de rfiôpitd/

général. Let-

tre à M. Cniis-

turier, du 19
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Vil.

On sjiuva do
l'incoiuiie le

tableau du
PÈBE ETERNEL
et la statue

(le la très-

sainte Vierge.

Confiance de
madame

forts, en s'iinissaiit au Sauveur dans l'adorable s;i-

crement de l'Eucliaristie. Jamais elles n'avaient

éprouvé tant de douceurs qu'elles en ressentirent

dans cette circonstance, comme si leur divin époux

eiU voulu les dédommager par lui-même des sacri-

iices de la veille , et leur faire comprendre qu'il

voulait lui seul leur tenir lieu de tout (1). Car

elles étaient réduites à un tel dénùment dt's

choses les plus nécessaires , (pi'au moment de i;i

communion il ne se trouva parmi elles qu'un

seul de leurs couvres-chefs, qui leur tiennent lieu

de voile , et dont elles ont coutume de se servir

alors. C'était le seul qui eût été sauvé de l'incen-

die , en sorte qu'elles furent obligées de se le faire

passer successivement (2). « Cet incendie nous ré-

« duit à une grande pauvreté , » écrivait M"* d'You-

ville à M. Cousturier. « Dieu a ses desseins
; je les

« adore et me soumets à sa volonté (3). C'est ce

« que nous avons taché toutes de faire de notre

« mieux (4). » Elle perdit en eiFet pour trente-un

mille francs de mobilier, et le ravage fait aux

bâtiments fut estimé soixante mille (5).

Ces pertes et celles de ses papiers , dont nous

avons parlé , ne diminuèrent en rien l'ardeur de

sa charité pour les malheureux , ni la vivacité de

sa confiance en la divine Providence , qui sembla

,

au contraire , avoir i»ris en elle plus de force cl

P»l^
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en
ovidencc.

d'étendue depuis ces accidents. l*arnii le nelit /iVfMiviiie
' ' la l»roviuer

nombre d'objets qu'on sauva de l'incendie , elle

l'ut ravie de retrouver le tableau du Pèue éternel

Hu'cUe avait fait peindre autn^fois , et qui , en lui

rappelant l'occasion de sa vocation au service des

malheureux , fut ])our elle comme un gage des bé-

nédictions que ce Père des miséricordes cl ce Dieu

de toute consolation (\) devait verser encore sur (i) swow/e

elle , sur ses filles et sur ses œuvres. C'était M. de rinU,kns, ch.

Féligonde, dont on a parlé , qui , au moment de

l'incendie , aidé par une des sœurs , avait soustrait

aux flammes ce tableau
,
qu'il savait être si clier

à M"" d'Youville. Elle ne fut pas moins consolée

de retrouver au milieu des décombres et des

ruines de la maison cette petite statue de la très-

sainte Vierge devant laquelle elle et ses com-

pagnes s'étaient vouées au service des pauvres

en 1 738. Ce qu'il y eut même de très-remarquable

dans le recouvrement de cette statue de cuivre , ce

l'ut que le piédestal sur lequel elle reposait , et qui

était aussi de même matière , s'étant fondu dans

l'incendie , la statue cependant fut retrouvée en-

tière et intacte (2) ; circonstance qui , en réjouis-

sant la tendre piété de iM"" d'Youville pour Marie

,

la remplit d'une nouvelle confiance en sa mater-

nelle protection. Pleine de cette confiance vive

,

elle écrivait peu de jours après l'incendie : « Nous

(2) Vie ixir

M. Sfifti».
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(t ) Ai'i'/iirrs

ffp riiAititiil

i/)'np'r(i/. I.nt-

fir )lv .J/me

il' Yniivilli' (I

M. f/e l'islc-

lUm , r/it 9
jniii 1765. —
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ttit 10 piiu
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VIII.

I,a Providonco
assiste iiia-

iiifV'slcinenl

iiiad.'iiiio

(l'yoïivilln fit

ses fliles dans
l«ur oxtrèino

dénùincnt.

« espth'ons que; 1(1 l*rnvi(U'nc'(', ([ui loujoiirs nous

« a soutenues, continuera de nous assiste;?. I,t's

« dames de l'HAtcl-Dieu nous ont donné asile

n (îliez elles, non-seulement pour nous , mais [mur

« tous nos pauvres et nos dames pensionnaires

,

« qui toutes ont perdu heaufoup. Nous sommes

« toutes, sœurs, pensionnaires et pauvres, dans l,i

« salle Royale. La charité des fidMes nous
y

« nourrit , surtout celle des messieurs du sémi-

« naire de Saint-Sulpice (1). »

Dieu ne tarda pas ?i montrer par lui-mènii'

combien cette grande confiance en sa l)onté lui

était agréable. Aprî's l'incendie , les sœurs avaient

trouvé sous leurs décombres et dans leur cave

une barrique de vin qui était vide aux deux tiers,

l'allés furent d'abord agréablement surprises de

reconnaître (pie ce vin se IVit conservé sans altéra-

tion, et que même, (pioiqu'il l'ùt auparavant d'une

(jualité très-commune , il eût comme changé d'es-

pèce et fût devenu excellent après l'incendie. Mais

ce qui les surprit au delà de tout ce qu'on peut dire,

et leur fit admirer avec raison les attentions de la

divine Providence , c'est que ce tiers de barrirpie

qui devait être épuisé en peu de jours , eu égard

à la (juantité qu'elles en tiraient pour leurs be-

soins, ne finit que lorsqu'elles quittèrent l' Hôtel-

Dieu. La sœur chargée du soin de la dépense ayant
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bientôt reni.'irciiu'î (jiie w vin loucliail h su fui et

ne coulait plus (jm; de la grosseur d'une paille
,

en avertit M"" d'Youville , comme pour lui de-

inandiir si elle devait s'en procurer d'ailleurs.

« Tirez toujours, lui répondit M'"" d'Youville, et

« ne vous lasser pas de tirt»r. » Elle continua

en effet , et le vin coula toujours de la sorte

l'espace de deux mois et demi , c'est-à-dire depuis

les derniers jours de septembre jus([u'au crmi-

nienccment du mois de décem])re , (ju'elles ren-

Irèrent dans leur maison (1). Ce trait, (iiielniu! .i'^ *'''';f..""*

inerveilleux qu'il puisse paraître, ne doit rien
'In'jii siittill'

avoir de suspect dans lu vie de M""' d'Youville,

suscitée visiblement pour l'aire éclater \(]s soins de

la divine l'rovidence sur les malheureux. Si Diku,

pour récompenser la loi de la veuve de Sarepta

,

(]ui avait assisté l'un de ses prophètes, n'a pas

jugé indigne de sa puissance de multiplier le peu

d'huile et de farine qui restait à cette pauvre

femme (2) , trouverait-on invraisemblable que ,
{i) Trmsièvir

/ iVIP (Ips Rois,

dans la circonstance dont nous parlons , il ait i''"P- "vn.

epéré un prodige ii peu près semblable en faveur

de ces généreuses mères des pau l'CS , toutes dé-

vouées au soulagement des membres les plus dé-

laissés de son propre Fils? Du moins , le fiiit a passé

constamment pour miraculeux , au jugement de

toutes les sœurs , et c'est le témoignage qu'en ont
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(l)A/c'w. sur
Mme d' You-
vitle,

IX.
Madame
d'Youvillc
place nue
partie des

l)auvres à la

pointe Saint-

Charles, et

d'autres à la

biisserie.

(2)jVe/«..vM/'

jtfœe d'You-
cille.

(3) Arc/lires

(le l'/iô/ntd/

généra/. Lcl-

frfià M. Héry,
du 15 juin
1765.

(4)Ibid Lei-

trp à A/'ne de
Lifpierù , du
10 Juin 1765.

rendu , après ia mori de M'"" d'Youville , les plus

anciennes de ses compagnes (1).

Cependant, des cent dix -neuf personnes qui

avaient quitté l'hôpital général au moment de

rincendie , quatre s'étaient retirées en ville et

cent quinze étaient logées à l'Hôtel-Dieu. Comme

ce nombre était trop considérable pour le lieu

qu'elles occupaient , les sœurs de la congrégation

de Notre-Dame offrirent à M'"" d'Youville d'en

loger une partie dans leur maison : M. Descliam-

bault et M. Lemoine lui firent de leur côté de

semblables offres (2). Mais elle refusa de les accep-

ter, craignant que cette charité ne leur devînt

trop onéreuse, et proposa à M. Montgolfier de

réaUser alors , à l'égard d'une i»artie des hommes

invalides , le premier dessein qu'elle avait d'abord

formé pour tous en général , ce (pi'il approuva.

En conséquence elle en plaça une partie à la

pointe Saint-Ch;u'les. « Nous sommes dans la salle

« Royale do l'Hôtel-Dieu avec nos pensionnaires,

« écrivait-elle le 15 juin ; nous y occupons le rez-

« de-chaussée , les femmes pauvres sont en haut

,

« une partie des hommes est dans la salle des

« malades , une autre à la pointe Saint-Charles

,

« et le reste à noire brasserie (3) ,
qui n'a point

« brûlé (4). Nous avons commencé cette année à

« avoir beaucoup d'ouvrage , et j'espère (pie la
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« Providence nous fera trouver le moyen de nous
j(/^î/pvJ"i'[fi(J^

« rebâtir (1). »

CHAPITRE ÏX.

PAR LES SOINS DE LA DIVINE PUOVIDENCE
,

MADAME d'voUVILLE REBATIT I.'llÔl'ITAL GÉNÉRAI,

PLi;S VASTE ET l'LlS COMMODE

qu'il ne l'avait Été avant l'incendie.

I/incendie était à peine éteint que M'"" d'Youville,

toujours semblable à la femme forte, de qui il est

écrit : Qu'elle ne s'est point découragée dans ses

travaux , mais qu'e//e a ceint ses reins de force et

a alfenni son bi'as (2) , conçut ie projet , de concert

avec M. Montgolfier, de rétablir les bâtiments de

riiôpital. Cette catastrophe arriva, comme on l'a

raconté , le 1 8 de mai , et le 9 du mois suivant

elle écrivait : « Nous avons commencé et tâché de

« continuer à nous rétablir , espérant que la Pro-

(( vidence nous soutiendra (3). » Elle se confiait

avec d'autant plus de raison aux seuls secours de

la Providence pour le succès d'une telle entreprise,

que dans ces circonstances elle ne pouvait guère

compter sur le concours des citoyens de Villemarie,

ddiit cent onze maisons avaient été consumées par

le feu; et cent (juarante-trois familles (4), qui

\.

Madamo
d'Youville,

aussitôt après
l'incendie

,

reJKUit une
partie

de l'hôpital.

(2) Pmrerh.,
chap. XXXI, V.

17.

f3) LeUre à
M. de risle.

Dieu. Ibid.

(4) Lettre à
lU'"" (le Liy/ie-

ris. Ibid.

I
I
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1
'

I
!

{\) Archii'fis

de Vhôpital
ijënéi'ul.

CDMéiti.sHt'

vHIp.

[i)Mviitùire

pui'firii/ier.

(4) Anhirps
de riiùpitul

yéiiénil. Let-

tre à M Cous-
tiirier, ihi 19
sept. 1765.

(5) Ihiil. Let-

tre à M. Coiis-

tu/'ier, du il

nuitt 1766.

(!'taient réduites par cet accident à la plus affli-

geante détresse , se voyaient obligées de recourir

î\ la générosité de leurs parents ou de leurs amis

pour pouvoir se rétablir , plusieurs même pour

subsister. Aussi , malgré l'affection universelle

qu'on portait à M"* d'Youville , elle ne reçut des

fidèles qu'environ 0,000 francs , en comprenant

encore dans cette somme les offrandes des sau-

vages du Sault-Saint-Louis et de ceux du lac des

Deux -Montagnes. Ces derniers se dépouillèrent

môme d'épinglettes d'argent , de grains de por-

celaine , de couvertures , de couteaux et d'autres

semblables objets (1). Le séminaire de Saint-Sul-

pice, qui désirait plus ardemment que personne

le rétablissement de l'hôpital général , avança

1 5,000 francs à M""^^ d'Youville (2) ; et , pour accé-

lérer les travaux, M. Monlgolfier voulut que les

ouvriers y travaillassent même les jours de di-

manche , dans l'intervalle des saints offices (:{).

« M. Montgolfier me fait des avances pour nous

« rebâtir , écrivait M"'" d'Youville à M. Coustu-

« rier (4) ; il a fait et fait encore pour nous plus

« ([ue je n'aurais osé lui demander (5). Nousré-

« tablirons, j'espère, un bout de notre maison,

« et nous jjourrons nous y loger au mois de

« novembre. Nous y serons bien à l'élroit , car

« nous en sommes sortis cent dix-neuf personnes,

« et

« ehe

« de

« tâcl

Dès

lioinin

y loge

y env(

« Noa

« dan:

« écri

« luiir

Néanm

jjosés a

sœurs
}

femine

Le rest

alors

,

d'étull
i

(le COI
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« et nous y serons très-mal ; mais nous serons

« chez nous. Nous ne manquerons pas de moyens

« de faire pénitence : nous en avons besoin ; nous

« tâcherons d'en profiter (1). »

Dès que la partie du bâtiment destinée pour les

hommes infirmes fut achevée , M"" d'Youville les

V logea le 23 septembre de la môme année , et

y envoya deux sœurs pour en prendre soin (2).

« Noas avons réparé un coin de notre maison,

« dans lequel nos pauvres hommes sont rentrés

,

« écrivait-elle ; les femmes , nos dames pension-

« naires et nous, y irons à la fin de novembre (II). »

Néanmoins , les bâtiments n'ayant pas été dis-

posés aussi promptement qu'elle l'avait espéré , les

sœurs y entrèrent le o du mois de décembre , et les

femmes pauvres à Noël de la même année 1705.

Le reste des bâtiments ne fut achevé qu'en 1707
,

et l'église fut bénie cette dernière année , le !]0 du

mois d'août. Dans cette cérémonie , la (juôte qu'on

fit ne s'éleva pas au delà de 1 24 francs , ce qui

montre combien la misèn; publique avait diminué

les ressources des âmes charitables. Néanmoins

M"" d'Youville dépensa plus de 24,000 francs

pour la partie des réparations qu'elle entreprit

alors, et plus de 2;i,000 pour se pourvoir

«l'étutles , de linge , de matelas , de couchettes ,

"le couvertures et de tout le ivs\e du mobilier de

H)\b\A. Let-
tre à M. Héry.
(tu 15 jui/t

1765. — Let-
tif ù M. ih'

risle-Dieu.du
28 uoût 1765.

II.

Les pauvre.s,

les

pensionnaires
et les sœurs
rentrent k

l'hôpital.

(2) Mémoire
particulier.

(3) Lettre à
M. Sniiit-Sau-

veur, du 5 no-

ri'iiilire 1765.
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III.
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la maison , qu'il fallut recomposer de nouveau

presque dans son entier (1). Enfln, ayant quitté

l'Hôtel-Dieu avant la fin de l'année 1 765 , et se

voyant réunie à ses sœurs et à ses pauvres dans

l'hôpital général , elle écrivait le 1 7 août de

l'année suivante : « Après bien des peines et des

« soins, nous sommes rentrés au mois de dé-

« cembre dans un coin de notre maison : la

« communauté , les pauvres hommes , les fem-

« mes , les enfants trouvés et toutes nos dames

« et demoiselles pensionnaires , ce dont est com-

« posé cet hôpital. Nous avons été très -bien

« aidés de Messieurs de Saint-Sulpice (2). »

Ces dernières paroles ne doivent pas donner à

conclure que le séminaire ait rétabli par ses

largesses M"" d'Youville dans sa maison. Il est

vrai qu'il lui offrit de lui-même et lui avança des

fonds pour commencer ce rétablissement; mais

elle les lui rendit peu à peu (3) ; et si elle parvint

à remettre l'hôpital général sur le pied où il était

avant l'incendie , ce fut manifestement parles bé-

nédictions que Dieu lui donna , surtout depuis cet

événement. Le trait suivant montre en effet les

soins de la divine Providence sur M"" d'Youville.

Après avoir repris possession de sa maison, c'était

t'î» l'année 1766, un jour qu'elle rentrait dans sa

d'nmbre, où se tro'ivjiient par hasard deux de
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» t lie fit réllaxiou qu'c'U' avait nnv \)imirv

m'cMe, élleur dil : « j'ai ici une piastiv

f»-* vf;u\ ine débariasspr ; je ir aiiîip. |»;is"

t usi '1'' l'argent, 8iir moi, w Kri (lisbi.i

f^**>
. elle mot la ïinin dans sa pocJui ;

*

m litii de cette .seule })ièie de numnaie

.

.%i^ «me poi.îu'iu^e de piastres. i)ans I(; tronbl''

!' .lu'elie^éproiive , les ayant niusessiii

fUe porte sa main, par nninouvenien

dans l'autre de ?.(S poehes , et en retir»

-i-^tiir poigïi/;e. \l.ors, «aif-ii' de ••jmiusioii

«lue Dieu , poiu exa'*'? ï^a foi en sa

i^v^v, eût rectnu'K à ee* rïiuv^'ïw fj^-tusiiiter,

j.Maiage des àiiies faibles, elU' l^vf. 1«>

m '^^ , et joignant en nitui-'. tevap^ m^-

f^'écrie , iwiH: l'aeeew de h umnii- *:.

'Viissanee : « \h î inan Ihu^, je sujn

'•iM {l)î »

v.f»i de cette pateriielle Pr-wid» noe 8hi'

^'ms'tTti àhx\ii ce'' circonstances mêmes où

,

^•«^t Uî^aliU'e d<* dettes' pour ?'(^tablir *

.

-:»'> perdii en i-'r/niee yhn de nml m%^

*) drî ses épargnes et do ses tr.. •.^- =>

^V d^jà dit; car, tPi^uis «ju- *'^
ftj»! »

:.-, c, :{ij"e!le lui dtvai* « ,
• V c*»*

' T-". *i» t#''areinenî le •;<<'" .î •-"*'. a ftfjs^

M. < L'

-
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M'S sonii-s , elle fit r(5flexlon (ju'elle avait une piastre

dans sa poehe, et leur dit : « J'ai ici une piastre

« dont je veux me débarrasser
; je n'aime pas

« porter ainsi de l'argent sur moi. w Kn disant

ces paroles , elle met la main dans sa poche ;

mais , au lieu de l'ette sevde \nh'e de monnaie ,,

elle retire une poignée de piastres. Dans le trouble

involontaire qu'elle éprouve , les ayant mises sur

la table, elle porte sa main, par un mouvement

indélibéré , dans l'autre de ses pocbes , et en retint

une seconde poignée. Alors , saisie de confusion

en voyant que Dieu
, pour exciter sa loi en sa

providence , eût recours à ces moyens sensibles

(jui sont le partage des Ames faibles , elle lève les

yeux au ciel , et joignant en môme temps ses

mains , elle s'écrie , avec l'accent de la crainte et

de la reconnaissance : « Ah ! mon Dieu , je suis

une misérable (1) ! »

bes soins de cette paternelle Providence sur iv.
.*^orours quo la

elle parurent dans ces circonstances mêmes où , Providence
f;iit trouvor à

se voyant accablée de dettes pour rétablir sa .V!l'^^'?.i'

maison , elle perdit en France plus de cent mille ,
',''"^^';'

,

livres , fruit de ses épargnes et de ses travaux , "/nndresl"

comme il a été déjà dit ; car, tandis que la France ''Ti'ùilitai.

"

lui refusait ce qu'elle lui devait si justement

,

Dieu toucba si elTicacement le cœur des citoyens

de boudres à l'occasion des quêtes qui lurent

1;i

(1) Vif put
M. Sdttûi.
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du l'hôitittU

yénérul. Let-

'tie de M'»"
d'Yonvilte n

M. Hérij , du
24 seiitem/jri'

illO.— Lettre

à l'idJjë (le

/'Is/e-Dieu, du
17ot7o/>. 1768.

{i)lhid. Let-

tre ù l'évéque

df Québec, du
22 àejdetti/jie

1769.

{'à) [hid. Let-

tre à M. Héry,
du 24 septem-
bre 1770.

V.
Madame

d'Youvillo,

après

l'incendie.

faites dans cette capitale en Faveur des incendiés

de Villemarie ,
qu'elle reçut dans la distribution

de ces secours 19,407 livres, qui la mirent à

m^me de payer en peu de temps une partie d»-

ses dettes. Elle écrivait à cette occasion : « Vous

« savez ce que le roi de France nous a f;iil

« perdre. Nos ail'aires ne vont pas bien : ici on

M ne fait rien ; plus d'ouvrage comme autrefois.

« Perdre ce que nous perdons en France , avoii-

« essuyé un incendie (pii nous a noyées dans les

« dettes , et duquel nous ne nous serions jamais

« relevées sans les charités que nous avons reçues

« des quittes faites à Londres, et qui nous oui

« un peu allégées. La Providence est admirable :

« elle a des ressorts incompréhensibles pour le

« soulagement des membres de Jésus-Christ ; elh;

« pourvoit à tout, en elle est ma confiance (1). »

Elle ne pouvait donner en effet à sa confiance un

fondement plus assuré , voyant chaque jour les

soins de cette divine Providence sur son œuvre
;

car, malgré les grandes dépenses qu'elltî avait été

obligée de faire pour la relever , elle était déjà

parvenue en 17G9 à acquitter toutes ses dettes,

il l'exception seulement de 7000 livres (2).

Par son zèle et sa charité industrieuse , non-

seulement elle avait rétabli sa maison (3) , mais

elle avait su encore la rendre plus commode et
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wwnui plus vasl(^ ([u'elU; iii* l'était avant l'incfu-

(lie (l); en sorte qu'en 1770 elle y logeait et y

nourrissait cent soixante-dix personnes (2). Tou-

tefois sa charité , ([ui n'avait point de bornes

,

semblait lui faire croini ([u'elle n'avait rien fait

tant qu'il restait quelcpie bien à faire. Non ('(m-

lente d'assister un si grand iiond)re de pauvres

,

elle songeait, pour en recevoir davantage , i\ ajou-

ter à sou hôpital de nouveaux biUiments, dont

nous avons vu qu'elle avait jeté les fondements

en 171)8, et que les malheurs survenus ensuite

dans le pays l'avaient empêchée d'élever. Elle écri-

vait le 22 septembre 17()9 à M. Hriand, évèque

de Québec : « il y aurait beaucoup de bien à

« faire si nous avions de quoi. Il se présente

u tous les jours des pauvres cpii ont un vrai

« besoin; nous n'avons plus de logement, et j'ai

« le cœur bien gros de les renvoyer. Mais il faut

« bien le faire. J'ai beaucoup à me louer de la

« part (jue l'on nous a faite sur les charités de Lon-

« dres , puisque nous avons eu en trois fois près

« de vingt mille livres. Mais il faut tant d'argent

« pour de telles bâtisses ! Si je savais où il y en a

« autant , et que je le pusse prendre sans voler

,

« j'aurais bientôt fait un bâtiment qui en logerait

« près de deux cents. Je n'ai rien. Le bon Dieu

« se contente de ma l)onne volonté (3). »

li'iiil l'Iinpital

|i|iiM vaste 1*1

plus

i:(immn(le;

l'Ilo aii^rmt'nti'

II* iiiiinhi'cile

(lauvn^s, et

it'grcltt;

*U' n*' pouvoir
agrandir
''iicort! It!s

luUiiMcuts.

'DU.id. ft^-

iltril (il' n'y les
et cimsUtu -

tioiis (le 1781

,

//"/• M. Mont-
yiilfii'r.'i^jiiir-

lie, art. i.'^

(a) UM. Li'l

tri' lie jW""
i/'Yiiiiril/e />

M. (le risle-

Dii'ii , du ii
sefjieinb.'mQ.

[^]\h\i\. Let-

tre à M. Hri-

and.ilu'î.isefj'

tetiilire 1769.
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2-28 \'IE DE MADAME D YOU VILLE.

i I

Il ! l<

i
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VI.
Selon le désir

de M"'»
d'Youville,

les sommes
qu'elle avait

placées sur la

France ont
servi dans la

suite à bâtir la

partie de
riiopital dont
elle avait posé

les

fondements.

{i)lhià. Let-

tre à M. Hf'iy,

du 24 septem-
bre 1770.

(2) Ibid. Let-

tre à M. S(i-

vary, du 17
uoiit 1766.

Quand elle entreprit ces fondations , elle comp-

tait employer à la construction des bâtiments les

sommes que la cour de France lui devait. Après

la perte de ces fonds , elle écrivait , en 1766 , au

sujet de ces bâtisses interrompues : « Nous ne

« pourrons pas de sitôt avoir autant de large pour

« les pauvres et pour nous que nous l'espérions
;

« point de sanctuaire à l'église , môme pas d'ap-

« parence qu'il y en iiit jamais. Dieu soit béni !

« Tout ira comme il voudra (1). » Elle ajoutait :

« Je ne puis me persuader que le roi de France

« ne dédommage pas du tort qu'il leur fait les

« communautés de ce pays, en particulier la

« nôtre , à laquelle il n'a jamais fait aucune rente

« depuis qu'elle a pris naissance il y a vingt-neuf

« ans (2). » Des vœux si légitimes ne furent pas

alors accomplis , comme on l'a dit déjà ; et même

,

à l'occasion de la révolution française en 1792,

l'hôpital général sembla perdre sans ressource les

capitaux que M"' d'Youville lui avait acquis sur la

France. Mais après le rétablissement de Louis XVIII

sur son trône , un prêtre du séminaire de Saint-

Sulpice, M. Thavenet , ayant sollicité vivement

,

et
,
par sa persévérance infatigable , ayant obtenu

le remboursement de ces capitaux, qui s'éleva

environ à 150,000 livres, cette somme fut alors

employée à bAtir la partie de l'hôpital dont les
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fondements avaient été posés par M"" d'Youville ;

et ainsi l'achèvement de ces bâtiments , quoique si

longtemps différé , est dû au zèle et à la sage pré-

voyance de cette digne fondatrice.

Mais un autre avantage plus considérable que

cette rare prévoyance procura à l'établissement,

et qui montre combien la Providence se plaisait à

bénir toutes les entreprises de M""" d'Youville,

ce fut , comme nous allons le dire , d'acquérir à

l'hôpital général la seigneurie de Châteauguay

,

(jiii est une source assurée de revenus pour les

pauvres, et surtout de l'acquérir immédiatement

après l'incendie, alors qu'elle était sans asile,

Seins ressources , et chargée encore d'une multi-

tude de pauvres dont elle était l'unique soutien.

I
!

CHAPITRE X.

DANS i/état de Détresse oi' la «uërre «

LA perte de ses FONDS DE FRANCE ET l'iNCENDIE ONT RÉDUIT

MADAME d'yoUVIM.E ,

ELLE EST INSPIRÉE d'ACHETER I.A SEIGNEIKIE ,

ENCORE INCULTE, DE CHATEAI GUAY,

l'OlR PROCURER DANS LA SUITE , PAR CE MOYEN

,

DES REVENUS A l'hÔIMTAI..

SON ZÈLE A METTRE EN VALEUR CETTE TERRE.

1 1

i ii

I 1

La confiance singulière de M"" d'Youville en
j^i;„J;nio

lu divine Providence put seule , dans ces circon- "^voyant la
'



Il



Il'' PARTIE. — CHAriTRE X. 2:u

circonstanco même de la conquête et les suites

([ue devait avoir cet événement lui parurent être

une occasion favorable à l'exécution de ce dessein.

Nous avons déjà l'ait observer qu'il avait été con-

venu, par le traité de paix entre la France et

l'Angleterre , que les Canadiens qui ne voudraient

pas devenir sujets britanniques auraient la faculté

de vendre leurs biens dans l'espace de dix-huit

mois , et que si la vente n'en était pas effectuée

;ui bout de ce temps, leurs biens non vendus

seraient confisqués au profit de la couronne. « Il

« va se vendre beaucoup de biens-fonds et à

« grand marché , selon toutes les apparences

,

« écrivait M"" d'Youville, le 2 janvier 1764, à

« M. Montgolfier, alors en Europe ; si nous étions

« payées de nos papiers de France et que vous

« fussiez ici, nous en profiterions. On nous en a

« déjà proposé, mais j'ai répondu que nous ne

« pouvions rien arrêter que vous ne soyez de

« retour (1). »

Elle veut parler ici de la seigneurie de ChAteau-

,iruay , distante de Villemarie d'environ sept lieues,

de la contenance de deux lieues de front sur trois

lieues de profondeur, au sud du fleuve Saint-

Laurent, ou lac Saint-Louis. Cette terre , accordée

on 1673 , par M. de Frontenac, gouverneur géné-

ral du Canada, à M. Lemoine de Longueuil, dont

t
!l

tnibid.Le/- '

tre à M. Mont-
golfier, du 2 1

janvier 1764.
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(1) ,^/v7(/fv.v

dp l'hApihil

i/f'nf^rnt. l{r~

qmte lie M«"f

il' Ynuvillr à
M. (iiti-Cfirlf-

ton l'Ontrr A'v

sauriiffi'i (lu

Sait/t'.

(i) Mt'moirp
particulier.—
Précis hisfo'

riqup f/p l'oi i-

giup et >Ips

progrèx dr
l'hôpital '!*'-

nvrul , IS'î'i.

par M. HoKX.

P'-.

'>

a;-
^

{'A) Arcfiires

de l'hôpital

fféne'ral. Acte
tracquisition

de Château-
t/uay.
'

(4)Ibid.Z,f/-

fre de M'""
d' Ynuville à
M. Itriand, du
26 septembre
1766.

IIL
Après

un (les lils porla le nom de ChjUejiuguay , avait

été acquise en 17(M) par la famille Hobutel (lo

Lanoue , à (|ui elle appartenait encore au moment

(le In conquête (I). Elle était restée jusque iiloi-s

prescpie toute en friche , et donnait un revenu si

modique qu'il suflisait à peine aux réparations les

plus urgentes de la ferme. Mais elle olFrait des

espérances pour l'avenir (2) ; et (;e fut ce motif qui

détermina M. Montgolfier, à son retour de France,

à a])prouver que M'"' d'Youville en fît l'acquisi-

tion , quoifpie pendant bien des années elle dût

lui être très -onéreuse. En conséquence, parade

du 2o août 1 764 , elle accepta la proposition de

vente que lui en avait faite M"* Anne de Lanoue

,

l'une de ses pensionnaires, devenue propriétaire

de ChcUeauguay, par la cession que M. Joachim

de Lanoue son frère , alors retiré en France , lui

avait faite de ses droits ; et M""" d'Youville promit

de compter au frère ou à la sœur la somme de plus

de 15,000 livres. En outre , elle promit de faire

une rente viagère de neuf cents livres à M"* de

Lanoue (3) ; et pour se procurer une partie de ces

fonds , elle obtint de M. Murray , gouverneur gé-

néral , l'autorisation de vendre les biens les moins

productifs que l'hôpital général possédait à Cham-

bly (i).

Mais, avant que ces conventions réciproques

U ;
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'auguay, avait

lie Hobutel di-

ore au momem
5e jusque filoi-s

t un revenu si

réparations les

îlle oifrait des

Jt ce motif (jui

mr de France,

i fît l'acquisi-

inées elle (li\f

ence, parade

roposition de

a de Lanoiie

,

î propriétaire

3 M. Joachim

i France , lui

iville promit

mmedeplus

>mit de faire

•es à M"" de

)artie de ces

v^erneur gé-

is les moins

ait à Cham-

'éciproques

eussent été ratifiées par un acte autlientique et

solennel , arriva l'incendie de l'hôpital, le 18 mai

(le l'année suivante , 1 765. Dans la détresse oh cet

événement réduisit M"" d'Youville , toute autre

personne qu'elle eût cru devoir renoncer à cette

acquisition. Car, n'ayant alors rien en caisse (i),

et venant de perdre ses fonds de France , elle se

voyait dans la nécessité de faire de gros emprunts

j)()ur rétablir une partie de l'hôpital général.

Néanmoins , se regardant comme déjà engagée à

laire cette acquisition , dont en effet une petite par-

lie du prix avait déjà été comptée , et ne doutant

pas que la divine Providence n'eût ménagé elle-

même toutes ces circonstances pour la mettre dans

la nécessité de ne s'appuyer que sur ses soins pa-

ternels, elle signa, le 8 juin suivant, dix-neuf

jours après l'incendie de sa maison, le contrat de

vente , qui la mit en possession légale de la sei-

gneurie de Châteauguay, comme aussi de l'ile

Saint-Bernard , des îles à la Paix , et d'autres îles

dépendantes de cette seigneurie (2) ; et ce qui est

plus étonnant encore , malgré toutes les autres

ciiarges qu'elle avait alors à porter, elle remplit

ses engagements à l'égard de M. et de M'" de La-

noue. Il est vrai que cette charitable et vertueuse

demoiselle
, qui îiimait beaucoup M""* d'Youville

,

ne prenait , de la pension qu'elle s'était réservée

,

l'iiicnnflic.

inaduiiif^

»rVoii ville

signn le

contrat
qui la met en

possession

iï'fîalfi de
Ghi\tcatigiiay.

(1) Atr/n'vrs

«In l hôptial.

(ï)Ibid.ro/j.

tion.

I 't
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(\) Arrhivis
ifr /'/lA/iitii/

ipio <(' (|iii ('(ait iinvssairc à ses lH>S(»iiis, «'I ait;

<l(iiuiail lo irslo ii riiAnilal. Toiilelois, son cul

tien ii(»ii(M'al)l(' ({u'ollornul iiciuiaiil plusdc vinirl

ans (I), joiiil aux I îi.iMM) livres en (\s|mm'('S (|tH>||i

loiM'Iia, et aux dépenses <|n(^ l'hôpital lit isnin

ini^ttre eette seiu;neni'ie en valeur, lurent, une livs-

lonrtie cliai'f^'e. l*our y subvenir, M'"" trYoïivlllc

l'ut oMif^ée de recourir t\ ses huMis de patriiiioiiir

et ;\ eeux de l'une <le ses tilles, la sumu* Tliéivsc

'i)Mr>m>,n' ''*"^<>'"*'"*'^<'!!*P'"'*' » M"' Y contriluKi géuéreiiM'-

/.If (II- M"» Quoijpie cette seipieurit^ ne |>r(Kluislt prcsmic
irviiiiviiii'

l'om ni.'itiv II aucun rtivenu , et cuie n n'unie , à la moit de
.MMjfiit'niii'dt'

e.iii\t.«aiiKii;»y iM"'" d'YouvilIc , la dépens»^ laite poin- les Icrmcs
»'ii viiit'iir. * •

Monii,, .,,r,.|i,. j.xcéd.Vt encore la recette de i)lus de 1 :2,00() livres,

••(•iistrimv.
|,),if^;iv>is, alin de pré|)arer d(^ loin, par le moyen

de cette lern», des ressources aux sœurs (pii lui

succéderaient , M'"" d'You ville ne m'^gligea rien

pour la mettre en valeur. Klle y faisait de Jïi''-

(|uents voyages , sans (pu; les vents , les pluies , les

neiges, la rigueur excessive du froid, ou la dilli-

tnité des chemins, souvent impraticables, aient

w s,/!/'//,'""
jii^^iiis pu TarriMer (!i) , non i)lus {\\w rincomino-

«lité des voitures dont on se servait communément

alors dans le pays, cjn* elle faisait tous ces voyages

en charrette. Lorstpi'elle prit possession de cette

seigneurie , le moulin banal était b;Ui sur l'île

Sailli

loiitd

|)liip

irraiil

aiilvd

|.n'p

av;

eiiei
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H'soins, i'I.'iImii-

^l'ois, son ('n(r,,_

uil |»lns<lr vint:l

I (.'S|K>('('S «JUVII,.

Ix^pil.il lil |!oii,

riirnil, iiiKïlirs.

M'"" «rvoiiviii,.

< <I«' palriiiioiii,,

.1 Sd'ur Tli('ir,\s(>

•tiii K<'"<''ivii.st'-

•diiisil. |»ivs(|iir

A I.'i morl (|(>

'OUI' Jcs rci'iiu's

12,()0(Mivivs,

p.'ir Je iiioyrn

sa'urs <|iii luj

n(''glig(';i ri).])

aisail de l'ir-

Itvspliiicsjcs

tl , ou 1,1 flilli-

ioahics , .nViil

(' rincomiiio-

unimiiu'nient

is ces A'oy,'j<,''(',s

îsioii do cette

Mti sur nie
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S,iiiil-I<«'ni.«nl , au \)'wd dv la colline, cxposi'; à

loiilc la violences dvs vents vi trop éloi^Mu'; d(^ la

|)|iipart (les censitaires, obli^'és «l'y a[iporlcr leurs

:'r.'iins. Klle S(»n^'(>a <l(>n(- à la constructictn d'un

.iiilrc moulin, et déjà elle en avait commencé l(^s

|irc|iaratil's au mois de révri(;r 1 7()î>, peu de temps

avant l'incendie; mais comnu; si c^et événenu'nl

,

t>ii consumant sa maison et en la dépiMiillanl elh^

mt'^ine, n'ertl scu'vi (pi'à Tanimer d'mi nouv(;au

courage ei à aC/CroUr(; la grande coniianci; (pi'elle

avait toujoiU'S eue en la l*rovid((n(;e divine, (;lle

iMiIreprit alors la construction d'im moulin à eau

(le soixante-dix pieds dv. lon^MUiur et de trente-six

(le I,'U'f,'eur, sur la pcitite rivièri; du Loup, à une

lieue du moulin ipii (existait déjà. Dans ce dess(;in,

elle lit creuser un canal d'environ d(^ux cent cpia-

lre-vinf;is picîds , destiné à amen(;r l'eau au mou-

lin, et (-onstruire une digue dans cet endroit, où

la rivière a près de quatre cents pieds de large , et

l'eau beaucoup <le foret; oi de rapidité. Le lieu

(ju'ellc; avait désigné comme le plus favorable

pour rétablissement de ce moulin était alors cou-

vert de bois; elle le fit défricber (1). Nous ne \ An-hnf^
ilr /'/lô/iihil

(levons pas dérobtn* ici à l'édification des lecteurs 'rném/.

un trait de piété qui montre combien l'esprit de

religion envers Dieu et de cbarité pour les pauvres

(jui avait inspiré ce dessein à M"" d'Youville

,

I

I

M
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1 1
Mriiioirr

piii'linilii'r.

V.
Soiiinies mie

inadaiiii*

•rYoïivilli'

omploic à fc

nioiilin.

Autres
ooiistnictions

à

Ch.Ueanpuay
et k la pointo

Saint Charles.

(2) Archives
tir l'Mpital
gcndrnl.

1 I

animait jiussi ses filles dans les mouvements

({u'elles se donn^^ent pour en procurer avec dit

l'exécution; c'est que, dans cette circonstance, la

sœur qui présidait aux travaux voulut alKiltiv

elle-même de sa main le premier arbre , aprîs

avoir invoqué plusieurs fois, par la strophe,

Ci'ux ave , le secours de Nothe-Seigneuk sur ce

nouvel établissement (1).

Tous les travaux entrepris [)our ce nioulin rie

lurent terminés qu'en 1 709 ; et quoique M^'d'You-

villo
, par un elFet de cette sage et industrieuse éco-

nomie qui semblait doubler ses ressources , eût l'ail

servir au nouveau moulin tout ce qu'elle retira de

f!elui de l'île Saint-Bernard , et d'un autre (jui avait

subsisté jusque alors dans l'enclos de l'hôpital , et

(pi'enfin elle nourrît elle-même les ouvriers afin

de liiminuer par là le prix des journées , elle dé-

boursa néanmoins près de 20,000 francs pour ces

ouvrages (2). Ils ont subsisté jusqu'en 1830, où

le moulin a été remplacé par un autre ; et il est

à remarquer que l'entrepreneur chargé de ce dei-

nier, quoique très-habile dans son art , ne trouva

pas d'emplacement aussi avantageux pour l'éta-

blir que celui (jue M"" d'Youville avait choisi, et

le fit construire à la place même de l'ancien.

C'est une nouvelle preuve de la sagesse (jui la

dirigeait dans toutes ses entreprises. Outre le

nioiilî

(ilus

pritl'Dil

(lu'unj

(le loi

siste el

siiili à

(les p!

temps

étages

[très
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molli in tlont nous venons de parler, (41e fit con-

sli'uirc en inùmcî temps une grange en pierre «h»

hliis de cin([uante pieds de façade , sur trente de

hi'ofondeur , et peu après une boulangerie ainsi

(lu'une écurie, aussi en pierre, de soixante pietls

(le longueur sur trenl -six de largeur , et qui sub-

siste encore. Enfin, comme si tout cela n'eClt pas

sulli à l'ardeur de sa charité pour le soulagement

(les pauvres, elle fit construire encore , et dans (;e

temps môme , une vaste maison en pierre à deux

étages sur les terres de la pointe Saint-Charles

près de la ville , pour servir tout à la fois de

lugement aux fermiers de ces terres et de maison

(le campagne aux sœurs , aux pauvres et aux

enfiints qui y allaient quelquefois dans l'année ( 1 ) .
(i

)
iW/v/io// *<

Otte maison, consumée par le feu le 19 mars

1S42, a été rebâtie l'année suivante.

I

•'

CONCLUSION 1)K CETTE SECONDE PAUTIE.

En terminant ce livre , où l'on a vu exposés en i.

tl'esl par \o

détail tous les movens que la charité féconde et ««cours de
DiKU seul que

magnanime de M""' d'Youville sut lui inspirer
j^y^'^J^'^.

relevé et
pour pourvoir au soulagement d'une multitude

,.om,iic cr<:é

lie mallieuioux , nous ferons une réflexion qui se
de nouveau
l'hùpital

présente assez d'elle-même. C'est que cette vraie ^qurM. ïu^'
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I.mMiiiii I.' lui
i,„\,.j. ^\^,^ pauvres iuslilia itleiiu^iu'iit et à la h

> Il

la prédictiuii que lui avait laite autrefois M. du

Lescoat, son ancien directeur : que Dieu voulait

se servir d'elle pour relever l'iiûpital général tic

Villemarie, alors sur son déclin. 11 est maniluslt

que si elle l'a relevé de la manitTe qu'on vient

de le voir, et (|ue la suite le montrera eiuon

«lavantage , ce n'a pu iMre en eilet que par le

secours de Dieu seul. Car, outre que Ions le>

appuis humains lui manquèrent h la t'ois loiv

(ju'elle entreprit en 1747 le rétablissement di

cette maison, réduite alors à un état de dépérisse-

ment tel qu'elle ne pouvait fournir h l'entretiwi

de quatre pauvres ; on a vu que les trois puis-

sances qui en avaient le gouvernement temporel

,

et qui étaient en même temps les dépositairiis ili'

l'autorité royale dans le pays , l'évéque , le gou-

verneur général et l'intendant , firent , sans le

.savoir, tout ce qui était en leur pouvoir pour

l'uipêcher M"'* d'Youville d'exécuter ce dessein,

ordonnant même l'extinction entière de cet éta-

blissement et la vente de ses biens. Et toutefois.

malgré les efforts réunis de ces puissances,

M""" d'Youville est maintenue par lettres patentes

du roi dans le dessein qu'elle avait commencé;

ou plutôt
, pour qu'elle puisse le poursuivre sans

obstacle , elle est mise en possession à perpétuité,
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i'\W. lises filles, des bâtiments (le l'hôpitul, du

iiiubilier et de tuiit ce jiii lui uppartieiit. Hliifin,

lie peur qu'on ne pClt attribuer h cet acte de la

munilicence royale le succès que M'"" d'Youville

(levait avoir dans ce rétablissement , Dieu , qui

voulait en Atre reconnu seul l'autour, peiinet que

If mobilier de cette maison et tous ses bAtiments

soit'iil consumés par les tlammes; en sorte cpie

('est après que cet établissement a été ainsi

anéanti, ([ue M'"" d'Youville le crée comme tout

(h; nouveîm et y ofFrt; un asile à cent soixante-dix

personnes , sans recîevoir presque aucun secours

(le la charité des fidèles , épuisés eux-mêmes par

l(\s malheurs publics du pays.

La Providence , ([ui sait tirer le bien du mal

,

sembla mùnui n'avoir permis la décadence de

cet établissement et la suppression des frères husi^laiiors,

, ., ,. 1 ^ , DlKU il voulu
liospitahers , que pour le conserver a la co- .iév.'i..|.pt>r

, . ,,. ,, , . i. • .1 ^t |)i'rpi''tu('r

lome. Si ces treres s y lussent mamtenus, u ih.'piiai

p''iii''r;il pour

est certain qu'ils n'auraient assisté qu'un petit •'• i'''^»
* ^ '^

(le l;i colonie.

nombre d'hommes seulement, la décence leur

interdisant absolument le soin des femmes, el

munie celui des enfants trouvés , qui seraient

ainsi demeurés sans secours et sans asile , aussi

bien que les femmes pauvres. D'ailleurs ce petit

nombre d'hommes n'aurait pas joui longtemps

de cet avantage , puisqu'il est bore de doute

II.

Ei)siil)stituant

iiiailiinie

(rVduviUH
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qu'après la conquête du pays , ces frères auraient

subi le sort des autres religieux qui ne purent se

perpétuer , et ainsi l'établissement eût fini avec

eux. La Providence, en le faisant donc passer

entre les mains de M"" d'Youville avant la prise

du pays, voulut non-seulement lui donner un

développement qu'il n'eût jamais pu avoir, mais

encore en assurer pour toujours la possession à la

colonie. C'est pourquoi , six ans seulement avant

la conquête du Canada, Louis XV accomplit,

sans le savoir, le dessein de la Providence en niel-

lant M"" d'Youville et ses compagnes en possession

de l'hôpital général , avec pouvoir de former à

perpétuité entre elles une communauté légale-

ment reconnue. Circonstance en effet bien provi-

dentielle ,
puisque , si ce dessein n'eût pas été

consommé avant la conquête , il est naturel de

penser qu'il ne l'eût jamais été. Le gouvernement

britannique , qui se montra d'abord peu disposé

à laisser subsister les communautés de filles , n'eût

certainement pas fait servir sa propre autorité i^i

en établit alors une nouvelle ; et toutefois
, pour

que M"* d'Youville et ses filles pussent diriger

l'hôpital général, déjà fondé en vertu des lettres

])atentes de Louis XIV , il eût fallu nécessairement

que l'autorité du roi d'Angleterre intervînt. Cette

digne fondatrice a donc été manifestement susri-
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ipeu disposé

e filles , n'eût

)re autorité h

utefois , pour

issent diriger

tu des lettres

cessairement

ervînt. Cette

ement susci-

tée de Dieu, non-seulement pour relever ou plutôt

pour développer et créer comme de nouveau

l'hôpital général deVillemarie, mais encore pour

le perpétuer à jamais dans la colonie , en donnant

naissance, avant la conquête, à une communauté

nouvelle , à laquelle elle devait pour cela commu-

niquer son esprit , ses maximes et sa généreuse et

inépuisable charité. C'est sous ce dernier point de

vue que nous allons la considérer dans le livre

suivant , qui terminera l'histoire de sa vie ; et

ici , revenant sur les aimées que nous venons de

parcourir, nous raconterons ce qu'elle fit depuis

l'obtention des lettres patentes jusqu'à sa mort

pour la formation et la sanctification de son

institut.

I !-
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TROISIÈME PARTIE.

CONDUITE DE M"'" d'yOUVILLE

DANS LA FORMATION

DE l'INSTITIT DES SŒURS DE LA CHARITÉ.

I.

La
communaiitt'' Mi

•les sœurs
de l;i CliariU^

%;ut poil

(l'abord

CHAPITRE PREMIER.

<»nr,AMSATION PRIMITIVE

ET fiOUVEUNEMENT I)E I.A COMMUNAUTIÎ

DES SUECItS DE I.A CHARITÉ.

La communauté qu'il plut a Dieu d'établir par

" (l'Youvillc, ne se forma que peu à peu,

'irlîit^poiVit'
<"oinme c'est le propre des ouvrages de la sagesse

de maitrosso divine. Tandis ({ue les œuvres de l'esprit humain
iIps novices.

semblent devoir être achevées dès leur formation,

celles de Dieu ne s'avancent qu'insensiblement

,

et ne parviennent enfin à leur perfection qu'a])rès

bien des années. Cette communauté existait déjà

depuis quinze ans sans qu'il y eût eu jusque

alors aucune des sœurs spécialement chargée du

soin de former les novices : les saints exemples

de la fondatrice et l'esprit de ferveur qui animait

ses compagnes ayant servi à celles-ci de guides
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TIE.
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ur qui animait

s-ci de uuitles
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communauU^.

(l)iy/«*m.A'</*'

n>e iJ'Yoïl-

ItH.

dans les voies de la perfection. Cependant , comme

l'ordre établi dans toutes les communautés veut

que les prétendantes soient éprouvées et formées

par des exercices particuliers sous la conduite

(l'une maîtresse des novices , Dieu ne tarda pas à

donner à la communauté naissante mie maîtresse

(jui possédât parfaitement l'esprit de l'institut.

M"" d'Youville avait reçu au nombre de ses ii.

.

*
. ... M"* Despins

pensionnaires, le 2 juillet , jour de la Visitation, se sent attirée

1 739 (1 ) , une jeune demoiselle âgée alors de dix- ^ ^^^"^^^ *îa"s

sept ans , qui joignait à une vertu solide et ii un

sens droit tous les avantages que procurent une ^y

bonne éducation et un heureux caractère : c'était

Marguerite-Thérèse Lemoine-Despins. En se joi-

gnant à M"* d'Youville, son dessein avait été,

non pas de s'associer à elle pour concourir à la

même œuvre, mais de s'édifier de ses saints

exemples et de mener une vie douce et retirée ;

elle avait même un secret éloignement pour le

service des pauvres qui lui paraissait être entiè-

rement contraire à ses inclinations. Et toutefois,

en la conduisant auprès de M""" d'Youville , Dieu ,

qui la destinait ^' lui succéder sans qu'elle s'en

doutât alors, voulait qu'elle se remplît de bonne

heure de l'esprit et des maximes de la fondatrice

,

afin qu'elle les transmît elle-même aux Ames que

sa gKice avait choisies pour faire partie de la non-
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culier,

III.

La sœur
Despins

ost établie

maitressc

des iiovico?.

velle société. Aussi, l'éloignemeiit que d'abord elle

avait éprouvé diminua insensiblement; et Dieu

la disposant intérieurement à entrer dans ses

(i)Uti(i. vp- desseins sur elle, ce genre de vie commença à
moire parti-

lui paraître plein de charmes et de douceurs
(1).

Enfin, après environ quatorze ans de séjour

auprès de M"*-' d'Youville , elle fit part à M. Nor-

mant de l'attrait intérieur qui la pressait, en

mettant cependant pour condition expresse cpi'elle

n'entrerait dans la communauté que lorsqu'il v

aurait une maîtresse des novices. M. Normant,

qui ne connaissait personne plus capable qu'elle-

même de remplir cet emploi , et d'être proposée

pour modèle à toutes les postulantes , admira la

conduite de Dieu dans l'ouverture que lui faisait

M"* Despins; il accueillit avec joie sa proposition,

et l'assura que , le jour de son entrée, la commu-

nauté aurait une maîtresse des novices. Elle entra

en effet sur cette promesse , et à sa grande sur-

prise , ce jour-là elle se vit établie elle-mèsme

maîtresse des novices par M""" d'Youville et par

M. Normant. Malgré l'étonnement où la jeta une

promotion si peu attendue de sa part, elle se

soumit enfin , n'étant pas moins remplie de doci-

lité et d'obéissance que de désir de sa perfection:

et comme Dieu lui avait fait comprendre de quelle

importance il était de bien former les novices,
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( 1 ) Mdnmirc
jmrticulinr.

IV.

La .«œiir

Thaumnr
Lii Source
est, établio

proinièrp

assislanto.

elle mit toute sor application à s'acquitter parfai-

tement de cet emploi , qu'elle exerça avec une sin-

yiilière bénédiction jusqu'à la mort de M""* d'You-

ville (1). Ce fut elle qui forma les sœurs Gosselin

,

Heaufrère, Dussault, (ieneviève (iosselin, Pam-

palnn , Prudhomme , Honnet , l^a Perelle et la sœur

Coiitléc ,
qui lui succéda dans la suite comme

supérieure de la communauté.

Jusqu'à l'établissement du noviciat, il n'y avait

rien eu de déterminé pour le rang que les sœurs

(levaient avoir entre elles ; toutes obéissaient à

M"" d'Youville , que M. Normant leur avait donnée

pour supérieure dès la formation de la société , et

à qui , d'ailleurs , en venant se mettre sous sa

conduite , elles s'étaient soumises volontairement

,

autant par le respect cju'elles portaient à ses ver-

tus , que par l'affection qu'elles lui témoignaient

,

comme à leur mère commune ; car ce fut ce nom

(le mère qu'elles lui donnèrent d'elles-mêmes dès

le commencement (2) . Il était cependant nécessaire , 4) Mrm.u/r

(le mettre entre elles quelque distinction, et le tn/r.

lion gouvernement demandait qu'en l'absence de

M"'" d'Youville il y eût toujours quelqu'une des

sœurs qui la représentât pour régler et ordonner

toutes choses dans la maison. Aussi, dès la pre-

mière visite ({u'il fit dans la communauté , M. de

l'ontbriaut désira que M. Normant donnât une



244} VIE DE MADAME d'YOU VILLE.

1! I

II! ' M

I

'i i

assistante à la supérieure. Dans son mande-

ment du 15 juin 1755, il s'exprimait à cet

égard en ces termes : « Comme la supérieure est

« obligée souvent de s'absenter pour les affaires

« et pour mille besoins, nous avons prié M. Nor-

« mant de vous écouter toutes en particulier , el

« de nommer mie d'entre vous pour suppléer à

« la supérieure dans le cas oîi elle ne pourrait pas

{i)Arrhiirs « .^mp (\\ „ }j[^ Normaut doumi donc une assis-
fte Ihopitul. ° ^ '

général Mun-
j^jj^g ?j

^jmc
j' Youville , et SOU choix tomba sur la

nerneni ««15 '

juin 175&.
yjjj^jj. ]yijji.ig Thaumur La Source , la première qui

s'était jointe à la fondatrice, ou plutôt qui lui

avait été associée par la divine Providence pour

concourir avec elle à la formation de la société.

Elle se faisait remarquer par une grande douceur

de caractère et un esprit de paix qui lui gagnait

tous les cœurs , comme aussi par l'ardeur et la

générosité de sa charité pour les pauvres , et sa

sincère et solide piété. Ce fut cette digne assistante

(pii voulut , comme on l'a raconté au livre précé-

dent , abattre de sa main le premier arbre pour

[)réparer la place destinée au moulin banal de la

seigneurie de CluUeauguay.

wmùvw Durant les quinze premières années, il n'y eut

Méjuge pas "OU plus rien de déterminé sur le nombre des

(lo .léterinrnei- SŒurs, qui devaient composer la communauté

ic^iomiïrc naissante. Mais en 1752, le roi ayant ordonné à

1

1
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révèciue de Québec , au gouverneur général et à des adminis-

l'intendant , de concerter avec M"" d'Youville les Pourquoi?

conditions auxquelles elle serait chargée à per-

pétuité de l'administration de l'hôpital , elle eut à

répondre auparavant à une série de questions

relatives à l'organisation de la communauté , afin

de l'aire connaître sur chacune d'elles ses pensées et

ses désirs. La sixième avait pour objet de détermi-

ner le nombre de sujets dont serait composée la

suciété. M""" d'Youville, jugeant qu'il devait être

proportionné à l'exigence des emplois dont elle

serait chargée, se contenta de faire la réponse

suivante : « On ne peut répondre là-dessus que

« nous ne sachions combien de bonnes œuvres la

« cour nous permettra d'entreprendre. Nous

« avons présentement soin des pauvres de l'un

« et de l'autre sexe , des filles et femmes de mau-

« vaise vie ; nous allons visiter les malades en

« ville et à l'Hôtel-Dieu, surtout dans les mala-

« dies contagieuses. Si la cour approuve que nous

« restions ici et qu'elle soit dans la disposition de

« nous soutenir dans le bien que Dieu nous in-

« spire de faire , nous prendrons soin des enfants

« trouvés, des personnes qui tombent du haut

« mal , des autres qui sont attaquées de lèpres

,

« chancres et autres maladies qui ne sont point

« reçues à l'Holel-Dieu. Quand elle aura prononcé
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(1) Ari/iivtfs

tifi l'hApUnl
génétal. Pièce
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VI.
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est fixé

H duuzo.

(-2) Arr/iivfis

ffu séminaire
de Villeind-
rie. Lettre à
M. de Pont-
hrinnt, du 3

mars 1753,

« sur IcMit cela , nous verrons combien il lïiudra

« de sujets pour remplir nos devoirs (i). »

Mais comme il était nécessaire d'envoyer sans

délai la réponse à Paris pour qu'on put dresser

les lettres patentes, l'évécpie, le gouverneur et

l'intendant portèrent à douze le nombre des per-

sonnes qui seraient cbargées de radministralion

de l'iiopital. Si M'"" d'Youville eût prévu qu'on

dût prendre ce parti , elle aurait déterminé elle-

même le nombre des sœurs d'une manière plus

proportionnée aux oeuvres (pi'elle se proposait

d'entreprendre ; et dès qu'elle eut appris qu'il

avait été fixé à douze , elle écrivit à Paris pour

engager ses protecteurs à le faire augmenter.

« J'ai eu une conférence avec M. Cousturier , su-

ce périeur du séminaire de Saint-Sulpice , sur

« l'affaire de l'Iiôpital général, écrivait M. de

« risle-Dieu le 3 mars 1753. Nous avons lu les

« lettres de M"" d'Youville , dans lescpielles elle

« se plaint de la fixation des sujets h douze. Le

« supérieur du séminaire de Montréal fait aussi

« une autre petite difficulté. Mais comme c'est

« l'acte que nous avons reçu de l'évéque , du gou-

« verneur et de l'intendant qui doit nous servir

« de boussole , nous allons incessamment pré-

« senter cette affaire au conseil pour l'y faire rati-

« lier (2). » En conséquence, les lettres patentes

aval
(j

I

adiil



III" l'AUTli:. — (lllAnTRK I. *249

av;inl 6t(5 drossées sur cet îicUî , le n()inl)ri5 des

atlniinistratrices iïil porté à douze seulement (1).

Toutefois, M. de l*ontl)ri{int ne tarda pas à

it'comiaitrc lui-mùme dans sa première visite

,

(Il 1 7i)i) , (pie h; noml)re de douze sœurs ne pour-

rail siillire aux diverses œuvres que M'"" d'Youville

avait entreprises ; ^t par le mandement dont nijiis

avons parlé , il l'autorisa à recevoir trois filles de

jikis, pourvu (pi'elles n'eussent point les droits

(|iie les lettres patentes donnaient aux douze , et

(ju'elles ne prissent l'habit (lu'iiprès avoir été

éprouvées par une année dt; noviciat (2). Il jugea

que, sans s'écarter des lettres j)atentes du roi, ni

mùine de leur teneur, on pouvait associer aux

douze administratrices le nombre de compagnes

({ue demanderait la nécessité des emplois. Que

,

d'ailleurs , dans une œuvre de cette nature
,

il était indispensable d'avoir toujours sous la

main des sujets de bonne volonté et capables de

remplir sur-le-champ les places (pi viendraient à

vaquer par la mort de quelqu'une des douze , ou

aiilrement ; sans (|ue cependant ces sœurs , ainsi

;isso(iées aux autres , en'rassent pour cela en par-

licipaMon du gouvernement de la maison (3).

Telle l'ut l'origine de la distinction qui subsiste

encore aujourd'hui entre les douze administra-

trices et les autres sœurs. Les administratrices

,

(1) />'///r,v

pdtriitns, firt,

IX. Hi/its ni

iiri/.iintjnii:rs

lonirruiint /r

Cnniuln. t. I.

|i. 390, 591.

VU.
M.

(IcPiiiitltriiiiit,

on
iiiliirprrlatioii

(Ins li'ttres

j)al('iit(!s,

aiitorisn

inatlaino

d'Youville,

•ï adjoindre
aux douzt!

admiiiistra-

ti'icfts

(Ips sœurs
associons.

(2) Arr/n'rrs

t/f! l'hôpiliil

f/i;tu!riil. IjPf-

trr df il/'"»

d' Youvif/n à
M. Monlf/ol-

finr , (lu \'i

ncjitemfj.nai.

Ciilbid.W^-
rnnil f/rs rr-

fllps /If 1781 .

/inriif 2", «/'-

ttrfn 3e.
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ayant à leur tôle la supt'n'ieure , sont seules chur-

gées de la direction et de l'adiniiiistration f,'t'Mié-

rale de l'hôpital et de tout l'institut (1), ([uoiijuc

cependant toutes les sœurs composent entre uilis

une seule et môme communauté.

Toutefois cette organisation ne lut intruduik

(jue peu à peu. Car il est à remarquer ((Ut si

M'"" d'Youville demanda à M. de l'ontbrianl di

pouvoir augmenter le nombre de douze sœurs, ce

n'est pas (pi'il t'iU insuHisant au\ besoins de i'iiù-

pital ; ce nombre n'était pas mùme encore coin-

l>let en 1 755 , la communauté ne se compusant

alors que de neuf ou dix administratrices (2). Mais

prévoyiuit (ju'il ne sullirait pas dans la suite , elli

avait voulu pourvoir d'avance à cette nécessilé,

Vax attendant , elle acheva de compléter le nombiv

des douze administratrices et se borna à recevoir

on outre, comiiu; elle avait déjà l'ait, plusieiiw

jeunes personnes qu'elle employait aux divers

ollices de la maison , et cpii servaient les pauvres

avec zèle et dévouement , sans porter cependant

encore l'habit. Trois ans après, en 1 758 , voyant

(pie plusieurs de ces généreuses servantes dus

pauvres étaient déjà depuis longtemps dans l;i

maison et s'acquittaient de leurs emplois à la sa-

tisfaction de tout le monde, elle jugea à propos de

donner l'habit à quelques-unes d'entre idles, et

1

1



Ill« l'AUTIE. — i;ilAI'miK I. "loi

qiioi(iu'ellc y eiU été iiuloi'isée cléj.'i par révoque

(Ml 1 755 , elle lui en écrivit iiéaiiinoiiis pour avoir

son agrément.

IX.
Motifs

<|ui

l'ont désiror

a 1.0 nombre de douze , lui disaitrelle , ne peut

(( pas sullire pour toutes his charges et pour les

« (iiU'érents emplois de la ukûsou. Il est donc à •i,"'"'*'''"!!''

(( propos qu'il y ait des fdles d'un ordre subal- donncî niai>it

« terne qui , étant soumises aux autres , aient ,|uoiques-un<is

,
I i,

. , , , (le «es (liRnos

« ce[>endant de 1 autorité sur les pauvres , sur les scrviuites

1
»• 4 1 '11 • Il

dcsiuiuvros.

« domestiques et les engages de la maison ; et l.i

(( robe qu'on leur donnerait n'y contribuerait pas

« peu , imprimant du respect et de la soumission

« pour elles dans l'esprit de ceux sur cpii elles

(( auraient inspection. La robe que l'on donnerait

(( à ces lilles les engagerait aussi elles-mùmes à se

« comporter avec plus de régularité , d'une ma-

« iiière plus digne de leur état et de leur pro-

« fession , dont leur habit rappellerait sans cesse

« la sainteté des engagements. Le bien de l'ht)-

« pilai y est aussi intéressé. Ces filles, ainsi revé-

« lues , se regarderaient comme étant de la mai-

« son d'une manière plus particulière que de

« simples servantes et domestiques, et seraient

« plus portées à en épouser les intérêts , à veiller

« au bon ordre dans les salles et les ollices de la

« maison , à la conservation des biens , meubles

,
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(I) Arr/iirrx

ff» /'/lA/tiffit

ffruiirii/. l'ii'i'f

(infogrnfi/iPi/r

Jifme (/' You-
ville.

X.
M.

do Pontltririiit

onVt> à M"'»

(rYonvilln

d'éuhlir
deux ordres

distincts :

dos iinvicos

f't des
)NJstulantes.

« ustensiles, cl à la dislribiilion des choses cim

« pourraient leur (*^trc confiées. Knfin , celte robe

,

« qu*^ l'on donnerait de temps en temps à (picl-

« (]ues-unes dont on serait le plus content diiiis

« la maison , mettrait une espèce d'i'Mnulaliini

« parmi les lilhîs de peine, ([ni s'ellorceraieni de

« la mériter par leurs bons services. Mais en Icm

« donn;mt la robe on ne leur donnerait pas la

« croix , ce ((ui b's distinguerait des sceurs admi-

« nistra triées (I). »

M. de l^onlbriant répondit, le 24 mai 17.')8,

(pie si cette demande avait pour objet la réceplidii

de fdles rpii ne seraient dans la maison (pu? sur

le pied de postulantes ou de novices, et n'auraient

ilroit à prendre part à l'administration (pie (puiiul

elles seraient du nombre des douze , il n'y voyait

aucun inconvénient. Qu'on pourrait recevoir

([uatre novices , à qui on donnerait une croix

simple sans crucifix, et rpii seraient destinées à

entrer dans le noml^re des dou7.e , lors(pie (piel-

(pi'ane de celles-ci viendrait à mourir. Qu'en

outre on pourrait recevoir six postulantes , à qui

on donnerait la rohe sans la croix , et (jui entre-

raient dans la classe des novices à mesure (juc

quelqu'une des quatre places viendrait à vjupicr.

L'év(*^qne concluait que si cette proposition agréait

à M""' d'Youville , elle lui adressAt une requête au
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doux d('>^ri''S,

et se borne
A recevoir
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iionuli's douze adininistmtriccs. Il Jijoutait : «Jt» (t) «^/««w

|(ii(' M. dtî Muntgollier d'avoir l'œil à tout (l). » '/>//««/.' ibid.'

Lt* prélat oH'rait à JVl"" d'Youvillu bt^aucoup xi.

hliis (lu L'Ile 11 avait dciiiande; et lunniiie elle d'Vouviiio
'

_ _
lit' rruit pas

iliiissail louiours avec une saL^; lenteur, elle ne devoir ôtaiiUr

(lut pas devoir (établir alors dans sa communauté

(CS divers degrés , qui n'y l'urenl en ell'et intro-

duits (]u'ai)i't'S sa mort, comme nous le dirons

dans la suite; ; et tout porte à [>enser ([u'elle prit

(•l'tic détermination par l'avis de M. Normant et

(le M. Montgollier , à qui elle s'en rapportait tou-

jdui's dans tout ce ([ui concernait sa communauté

t'I SCS u'uvres. L'évéque marquait que les quatre

(i(^ CCS filles qu'on pourrait choisir pour novices

,

sciaient destinées à occuper celles des douze

places d'administratrices qui viendraient à va-

(jucr ; et ce l'ut sans doute cette clause qui em-

|u''('lia de donner suite à sa proposition. On

ciaigiiit apparemment de se créer des embarras

pour la suite , si l'on assurait ainsi le droit d'être

reçues au nombre des douze à des filles qui pou-

vaient n'avoir pas toutes les qualités nécessaires

pour entrer dans l'administration de la maison

,

i[uoique d'ailleurs très-capables d'y occuper des

emplois subalternes. On crut donc devoir se

borner, pour le moment, à donner l'habit à

(|uck|ues-unes d'elles , pour les recevoir ensuite
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{\)lhu\. Let.

tre de jV/""*

it' YouviUe ù

Aï. Montgol-
fiet'fdui'îseï)-

tfûifjre 1763.

M
XIl.
Normant

,

par ses

infirmités

de cesser

la direction

des sœurs,
ne laisse

pas encore
de les servir.

(2) Vie par
M. Satfiti. —
Mémoire par-
lifulier,

SOUS le simple titre de sceura converses ou donm-

tiques, en leur donnant alors une croix de bois,

pour les distinguer par là des sœurs administra-

trices. Toutefois ces sœurs converses devaient faire

les mêmes vœux que les autres , et appartenaient

i\ la communauté, quoique dans un ordre inférieur.

La sœur Du Luth, entre autres, fut ainsi admise

aux saints vœux sans être pourtant du noml)re

des douze (1); et cette distinction entre les sœurs

administratrices et les sœurs converses persévéra

jusqu'à la mort de M"* d'Youville , comme nous

le dirons bientôt.

Dans sa réponse , M. de Pontbriant, ainsi qu'on

vient de le voir , chargeait M. Montgolfier d'a-

voir l'œil à tout , sans parler de M. Normant.

C'est qu'en effet cette année 1758 M. Normant

n'était plus capable , à ca'îse de ses grandes infir-

mités , de prendre beaucoup de part au gouver-

nement de la communauté , et se faisait suppléer

par M. Montgolfier, qui lui succéda l'année sui-

vante. Après avoir été le guide spirituel, aussi

bien que le protecteur de M"* d'Youville et de ses

sœurs depuis l'origine de leur société, il avait été

obligé de cesser leur direction à l'occasion d'uni*

grave maladie qu'il eut six ans avant sa mort,

et qui fit d'abord désespérer de sa vie (2). Le bruit

se répandit même à Paris qu'il était mort , ce (jui
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?rses ou dmiea-

î croix de bois,

urs administra-

w devaient faire
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ordre inférieur,

fut ainsi admise

ant du nom])re

entre les sœurs

i^erses persévéra

e , comme nous

mt, ainsi qu'on

[ontgolfier d'a-

? M. Normant.

8 M. Normant

s grandes infir-

art au gouver-

faisait suppléer

a l'année sui-

piritueî, aussi

uville et de ses

té , il avait été

occasion d'une

vant sa mort

,

ie (2). Le l)ruit

t mort , ce qui

faisait dire à l'abbé de l'Isle-Dieu dans une lettre

,lu 29 mars 1 754 : « M. Cousturier, supérieur du

« séminaire de Saint-Sulpice , est fort inquiet de

(( M. Normant , dont on lui a annoncé la mort,

,( (Mii ne se confirme cependant pas (1). » Les {i)Arnhivex
du séminaire

suites immédiates de cet accident ne lurent pas tif vuiema-
rie. Lettre à

en effet aussi fâcheuses qu'on l'avait craint ; et m. (Ip Pont-
*

liriant, <ln 29

((uoique M. Normant ne fût plus en état d'agir """'' ^''s*-

eomme par le passé , il ne laissait pas de s'occuper

enrore de la communauté des sœurs , et il continua

jusqu'à sa mort de leur donner toutes les preuves

(ju'il put de son dévouement sincère. Cette même

année 1758, M"* d'Youville ayant témoigné à

M. Cousturier sa vive reconnaissance pour tous

les services qu'elle recevait encore de M. Normant

,

malgré son âge et ses infirmités : « Je suis ravi

,

« lui répondit M. Cousturier, que M. Le Normant

(( rontinue de vous rendre tous les bons offices .g,
^,.^;„„p^

<( qui dépendent de lui pour la grande et bonne 'l^JaL^'iel-

« œuvre dont vous êtes chargée , et qui est si 'lurier'à m^"

« utile pour les malheureux (2). » i? /•^v. 1759.

Ce vénérable vieillard , ne pouvant plus , xiii.

dans l'état 011 1 avaient réduit ses infirmités, se «•' fait

transporter

rendre lui-même à l'hôpital général , s'y faisait 'i"j'*H'*'ro'j*

transporter de temps en temps pour adresser
^^IJ^^l^'

aux sœurs quelques paroles d'édification ; et ces
''^^'annéet'^^''

jours étaient pour elles de vrais jours de fêtes,
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(1) Méinoirp
liurticulier.

XIV.
Zèleetfermeti'?

do
M. Normant

pour
Tobsorvation
dos rt'gles.

aussi bien que pour les pauvres. Comme la com-

munauté était alors extrêmement pauvre et

presque dénuée de tout, M. Normant portait tou-

jours avec lui divers petits objets qu'il distribuait

aux sœurs , comme des paquets d'aiguilles , des

ciseaux et autres clioses semblables dont elles se

servaient dans leurs ouvrages. Un jour, leur

ayant distribué tout ce qu'il avait apporté , et

voyant à ses côtés M"* d'Youville, qui était assise:

« Il ne me reste rien , lui dit-il
, que pourrais-je

« donc vous donner ? » Alors , mettant la main

dans sa poche et n'y trouvant autre chose qu'un

petit couteau monté en argent et dont il avait

coutume de se servir , il le lui donna , avec la

bonté et la simplicité d'un père qui aime à se

dépouiller pour ses enfants. Ce couteau fut depuis

à l'usage des supérieures de la communauté à

table , jusqu'à ce qu'enfin la mère Despins , crai-

gnant de l'user trop , cessa de s'en servir afin de

le conserver plus longtemps ; et aujourd'hui on le

conserve encore dans la maison , autant par res-

pect pour IVÏ. Normant que par vénération pour

M"" d'Youville (1).

Dans ses rapports avec les sœurs, personne ne sut

mieux que M. Normant allier ensemble avec l'esprit

de simplicité et de famille la vigueur du zèle et

la fermeté ; car, s'il avait pour elles les sentiments
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qui aime à se
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communauté à

Despins , crai-

in servir afin de

ijourd'hui on le

autant par res-

énération pour

[personne ne sut

pie avec l'esprit

leur du zt^le et

Is les sentiments

d'une charité très-sincère, et les attentions d'un

père plein de bonté qui s'efforce d'animer ses

enfants à leur devoir , c'était sans préjudice de

l'exactitude que demande dans un supérieur la

sévérité de la discipline qu'il est obligé de main-

tenir, et de la fidèle observation des règles. Vers

la fin de sa vie , ayant eu occasion de rappeler

aux sœurs la ponctualité avec laquelle elles de-

vaient se conformer aux moindres usages de la

maison, il insista, entre autres choses, sur la

coutume établie parmi elles de couper leurs che-

veux au plus tard tous les deux mois ; et par un

effet de son grand zèle , il alla même jusqu'à

prononcer des espèces de malédictions contre

celles qui , par vanité , ou sans une raison légi-

time approuvée par la supérieure , différeraient

plus longtemps de les couper. Cette sainte ar-

deur, dans un homme d'ailleurs si charitable

pour les sœurs et si bon pour elles, est une

preuve bien remarquable de la sincérité et de la

pureté de son zèle à procurer leur perfection (1).

L'année 1 750, qui fut celle de sa mort , voulant

leur laisser un dernier témoignage de sa charité , il

fit acheter à Paris , de ses propres deniers , une la générosité

riche chapelle d'argent pour leur éghse , qui était M-
^^^y,'^'''"''

assez mal pourvue en vases sacrés. « Notre cher

« père, M. Le Normant, écrivait M'"' d'Youville,

17

{D Mémoire
particulier.

XV.
Dernière
marque

de

pour
les sœurs
grises.
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10 mai Mil.

XVI.
Mort de
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les honneurs
que les sœurs

rendent
à sa mémoire.

(3)Ibid.^c/e

mortuaire de
M. Normant.
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« nous avait fait ciiarité d'un calice d'argent

« avec sa patène, les deux burettes et l'assiette,

« d'un soleil d'argent doré , de l'encensoir avec

« la navette d'argent , de six chandeliers avec I;i

« croix d'argent haché, de deux chandeliers pour

« les acolytes, de deux aubes à dentelles, avec

« deux ceintures de ruban , et cinquante livres de

« cire blanche (1 ). » Mais le Canada ayant été pris

par les Anglais avant que ces objets eussent été

embarqués à la Rochelle , M™" d'Youville n'aurait

pu les faire parvenir en Canada sans payer dos

droits d'entrée si énormes que, malgré le grand

désir qu'elle avait de les recevoir, elle fut con-

trainte de s'en priver. On exigeait en effet quatre

francs et demi par once , ce qui détermina enfin

les sœurs, après plus de dix ans de négociation,

à les faire vendre en France, afin d'en toucher,

par ce moyen, le prix en Canada (2).

M. Normant ne vécut pas assez pour voir ce

pays passer sous la domination de l'Angleterre,

étant mort le 18 juin 1759 , âgé de 78 ans et un

mois. Ses obsèques furent célébrées le lendemain

dans l'église paroissiale , par l'un des prêtres du

séminaire, M. Favard; et l'on inhuma le corps

du défunt dans le sanctuaire , du côté de l'Evan-

gile (3). L'affection fdiale de M""" d'Youville et de

toutes ses sœurs ne parut pas seulement par les
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d'une charité très-sincère, et les attentions d'un

père plein de bonté qui s'efforce d'animer ses

enfants à leur devoir, c'était sans préjudice de

l'exactitude qu3 demande dans un supérieur la

sévérité de la discipline qu'il est obligé de main-

tenir, et de la fidèle observation des règles. Vers

la fin de sa vie, ayant eu occasion de rappeler

aux sœurs la ponctualité avec laquelle elles de-

vaient se conformer aux moindres usago le la

maison, il insista, entre autres choses, sur la

coutume établie parmi elles de couper leurs che-

veux au plus tard tous les deux mois ; et par un

effet (le son grand zèle, il alla môme jusqu'à

prononcer des espèces de malédictions contre

celles qui, par vanité, ou sans une raison légi-

time approuvée par la supérieure, différeraient

plus longtemps de les couper. Cette sainte ar-

deur, dans un homme d'ailleurs si charitable

pour les sœurs et si bon pour elles, est une

preuve bien remarquable de la sincérité et de la

pureté de son zèle à procurer leur perfection (1).

L'année 1759, qui fut celle de sa mort, voulant xv.
Dernière

leur laisser un dernier témoignage de sa charité, il marque

fit acheter à Paris, de ses propres deniers, une la générosité

riche chapelle d'argent pour leur église, qui était
m. Nonnant

assez mal pourvue en vases sacrés. « Notre cher ^grfg*^^"

«père, M. Le Normant, écrivait Mm'^d'Youville,

17*

(1) Mémoire
particulier.
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XVI.
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M. Normant.
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que les sœurs

rendent

à sa mémoire

(3)Ibli1.^c«e

moi'tuaire de
M. jyormant.

« nous avait fait charité d'un calice d'argent

« avec sa patène, les deux burettes et l'assiette,

« d'un soleil d'argent doré, de l'encensoir avec

« la navette d'argent, de six chandeliers avec la

« croix d'argent haché, de deux chandeliers pour

« les acolytes, de deux aubes à dentelles, avpc

« deux ceintures de ruban, et cinquante livres de

« cire blanche (1) » Mais le Canada ayant été pris

par les Anglais avant que ces objets eussent été

embarqués à la Rochelle, M"»» d' Youville n'aurtii

pu les faire parvenir en Canada sans payer des

droits d'entrée si énormes que, malgré le grand

désir qu'elle avait de les recevoir, elle fut con-

trainte de s'en priver. On exigeait en effet quatre

francs et demi par once, ce qui détermina enfui

les sœurs, après plus de dix ans de négociation,

à les faire vendre en France, afin d'en toucher,

par ce moyen, le prix en Canada (2).

M. Normant ne vécut pas assez pour voir ce

pays passer sous la domination de l'Angleterre,

étant mort le 18 juin 1759, âgé de 78 ans et un

mois. Ses obsèques furent célébrées le lendemain

dans l'église paroisfiale, par l'un des prêtres dn

séminaire, M. Favard ; et Ton inhuma le corps

du défunt dans le sanctuaire, du coté de l'Évan-

gile (3). L'affection filiale de M^^d'Youville et de

toutes ses sœurs ne parut pas seulement par les
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78 ans et un

le lendemain

îs prêtres dn

h ma le corps

lé de rÉvan-

I
ou ville et de

nent par les

larmes que celte perte leur fit répandre. Elles

voulurent en donner un témoignage public et

éclatant par le service qu'elles firent célébrer dans

leur église , et qui fut le plus pompeux qu'on eût

vu jusque alors dans le pays. Toute l'église était

revêtue de tentures noires , sur lesquelles parais-

saient les armoiries du défunt , ainsi qu'une mul-

titude innombrable de lampions disposés avec

beaucoup d'art et de symétrie. Un grand nombre

de ces lampions formaient diverses inscriptions

funéraires qui exprimaient ainsi en lettres de feu

les lamentations des pauvres sur la mort d'un

bienfaiteur et d'un père si dévoué. Enfin, le sou-

venir que cette pompe laissa dans les esprits fut si

profond et si durable , qu'aujourd'hui , quoique

depuis il se soit écoulé près d'un siècle , il persé-

vère encore dans la communauté des sœurs.

Pendant la vie de M. Normant, elles célébraient

chaque année sa fête le jour de saint Louis par un

salut du très-saint Sacrement , comme il a déjà été

rapporté. La vénération de M"" d'Youville pour

sa mémoire lui fit demander la continuation de ce

salut
, qui a lieu encore chaque année ; de sorte

que le jour de saint Louis n'a pas cessé jusqu'ici

d'être pour la communauté un jour de fête (1).

Enfin, pour perpétuer le souvenir de ce digne

fondateur , l'une des sœurs en porte le nom , et

(1) Mémoire
particulier.
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XVIII.
M.

Moiitgolfior

s'iilistiiit

après

ménager d'avance des moyens de se perpéUier

,

au moins pendant quelque temps. Car il était

naturel de penser que si les nouveaux maîtres

(|u'on allait avoir, empêchaient de recevoir des

novices dans les communautés, ils y laisseraient

jusqu'à leur mort les sœurs qui seraient déjà pro-

fesses. C'est pourquoi il choisit trois sœurs dont

la jeunesse et la complexion faisaient espérer de

longs services; et en effet, celle des trois qui

mourut la première , vécut encore pendant cin-

quante ans.

Nous avons déjà raconté que les premières an-

n<''es qui suivirent la conquête , M. Montgolfier

s'tabstint , par prudence , de recevoir aucune sœur la conquèio

.
(lo recevoir

dans la communauté , quelque besom qu'on en de nouvelles

_

* sœurs,

l'ùt alors. Lorsqu'il était sur le point de partir ,„p*'T'*"'^

pour Londres, en 1763, M'"'' d'Youville lui écri- sosSnteS
vait : « Le soin des enfants trouvés (qui augmen- ^"iVîeu?^

. . 1 1, » t \ • communauté.
« taient d année en année) occupera au moms

« trois sœurs : une pour les naissants , une autre

(V pour ceux qui commencent à marcher, et une

« troisième pour ceux qu'il faut instruire. Je crois

« môme qu'une seule dans chacun de ces offices

i( serait bien peu (1). » M. Montgolfier, comme il
fi}^^ f'/£-i^^,

a été dit , fut d'avis de ne point recevoir de pro- SZl'iipZ^

fesses avant de connaître les dispositions de la vUk.

cour sur le sort des communautés ; mais à son
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XIX.
Mort

éditiaiito

de la sœur
Agatlio

Veronneau.

retour do Londres il donna 5 M™" d'Youville la

satisfaction qu'elle désirait, en admettant à la

profession plusieurs novices, ainsi que nous le

dirons bientôt.

Pendant l'absence de M. Montgolfier, la com-

munauté avait perdu l'une des plus anciennes

compagnes de la fondatrice , la sœur Agathe Vo-

ronneau, décédée le 20 avril 1764. Cette sœur,

que M""" d'Youville avait toujours fort considérée

pour ses vertus solides et son ardente charité

envers les malheureux , s'était vouée en 1 755 au

service des malades atteints de la petite vérole

qu'on rerut à l'hôpital. Attaquée alors elle-même

de ce mal, et encore du typhus , elle tomba , par

la violence de cette double maladie, dans une

sorte d'aliénation d'esprit qui ne finit qu'avec sa

vie. Dans cet état on eut lieu d'admirer combien

son amour pour la régularité et sa ferveur avaient

jeté de profondes racines dans son âme ; car elle

donna toujours des marques touchantes de ses

premiers sentiments , devenus en elle comme une

seconde nature ; et les tendres et pieux élans de

son âme vers Dieu ne cessèrent qu'au moment où

elle expira. Quoique toujours privée de son juge-

ment, on l'entendait encore, la nuit même de sa

mort, répéter sans cesse ces paroles : Mon Dieu , je

vous aime. Elle mourut dans ces sentiments, lais-
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s,iiil toute la communauté comme embaumée de

l'rideur de ses vertus (1). M.snftfnr''

XX.
Proli'ssion

fins Sdlirs

Coiitlt'p,

Pcimpiildii

pt

Le 1 \ octobre 1 704 , M™" d'Youville et M. Monl-

gdlli»'!' la remplacèrent avantageusement , on re-

( rvaiil à la profession un sujet cpii devait rendre à

la communauté les services les plus importants ,
Prudiiommc.

comme nous le verrons dans sa notice. Ce fut la

sœur Thérèse-Geneviève Cou liée (2), qui succéda (2) Arrhiv^x

dans la suite à la mère Despins dans la supério- nf'np'rfii. Ré-

rite de la maison, et fit revivre le zèle et les

vertus de M"* d'Youville. Quatre mois après la

profession de la sœur Coutlée, on reçut aussi,

comme professe , la sœur Madeleine Pampalon , le

22 février 1765, et l'année suivante, la sœur

Dirbe-Françoise Prudhomme (3). Celle-ci, qui (3)ibid.

était d'un caractère vif et spirituel, et d'une piété

mâle et courageuse , fit paraître la générosité et la

ferveur de ses sentiments à l'occasion de l'incendie

de 1 765. Comme elle n'était point encore professe,

et que, par cette catastrophe, les sœurs se trou-

vèrent dépourvues de tout et sans logement

,

M"'' d'Youville lui offrit d'aller passer ce temps de

dures privations dans la maison de ses parents

,

(jui demeuraient en ville et jouissaient d'une

très-honnôte aisance, lui promettant de la re-

prendre dès ({ue l'hôpital serait rétabli , et de

l'admettre à la profession. Mais cette digne fille
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«l'iiiir si ('li.'U'itaMc mvvv ii(> voiiliil jamais ar.

ccplcr ('(îs ollVcs, t'I (Icinainl.'i rcmiino \uu\ grAcc

dv, partagtu' les iins(M'»>s vi les fatigues de st's

sd'iirs, le (|iie M"'"<rY(mviIle lui acconla. Kllelit

en ellel sa prolessiou le 22 avril de l'aini/Hi sui-

vaule , 1 7(i(), et ne s(^ déuienlit jamais un instant

de sa |)i'emièr»; l'ervtuw dans Ws divers emplois

qii'elh' eut à exercer [»endaiit un grand lunnluc

d'années, ayant été vingt-neul' ans hospitaliiiiv

{i)iW»imn' des hommes, et dcmze ans assistante (1). Nnnsau-
juirtiru/ier.

rons (HU'asion de l'aire remarquer dans la siiile

les vertus cpii l'ont distinguée jusqu'à sa mort.

L'n autre sujet qui rendit de grands services à

la maison l'ut la mniv Klisalu^th Bonnet, entrée

au noviciat le 19 juillet 1707, et qui fit profes-

sion le 27 octobre 17(i9. M"'" d'Youville , écri-

vant h l'abbé de l'Isle-Dieu, lui disait au sujet

de cct\.:» sœur : « Jt^ recommande à vos prières

« une novice préti^ à faire profession dans sa

{î)AiT/„irs « vinMtij.in(» année (2). » Difai eut ])our agréables

Tn'''''/!' î/"-ê
^•^'^ ^œux de cette digne fondatrice, car la sœur

•anci

XXI.
Prol('s,si(iii

«le lu siriir

KIImImMIi

Hoiinct.

M. ilr rhl,>-
Dirii , ilH 12
Nry)/. 176'J.

justi P 'sper; (|iie

M"" d'Youville avait conçues de sa vertu et de sou

dévouement. D'un caractère vif et ardent, <riiii

tenq)érament fort et robuste , d'un

traordinaire , elle embrassa tonjour

courage ex-

s avec zele

|.ii

SM

pu

CCI

ml

^t allégresse les travaux les plus pénibles et les



iiliil Jamais ar-

minc; uik; gn\c,.

fafigucs «lo m
ac(;onla. VAk fil

<!! raiiii(''e sui-

imais Mil iiisf.iiii

divers cinpldis

gi'aïul iioiuIh',.

lus liospilali«;>iv

'('(1). Nousau-

r dans la siiilu

scju'à sa inoii

nuls services à

Joimet, endt^c!

(jui fit i)i'oles-

ouville , (5cii-

lisait au sujet

î vos prières

sioii dans sa

our agrt^ables

car la sœur

)(5rances (jue

!rlu et tle son

irdent, d'un

courage e.\-

s avec zèlo

libles et les

nr TAUTiE. ciiAnnii': i. 2«:;

Protussion
i\i' li'i s(i!iir

La Porclle.

|ilus r('l)Ulauls; vi , piuidant treuli; ans (jnelle

exerça Toflice d'hospitalière des l'emmes , elle

sut, par sa charité tendre;, active, ingénieuse (;t

|)iév«MKUit(; , mériter diî servir di; modèle à tout((s

cell(!S cpu; la Providence; a appelées depuis au

jnèmc emjdoi (I). Nous la ferons connaitri; plus {\)me,n»n

particulièrement dans la suite.
'

Kiifiii, M'"" d'Youville, raniiée (pii précéda sa xxii

mort , reçut une autre sirur, Catherine LaPerelle,

veuve Celoron, cpii ne se rendit pas moins utile

à la communauté. Cette dame , née à Louisbourg,

avait placé, parmi les pensionnaires de l'hôpital

général, ses deux demoiselles, (jui puisèrent au-

près dt! M""' d'Youville le goiit de la ])iélé et le

(lévouemeiit envers les malheureux. Car Taîiiée

ne(|iiilta l'hôpital que pour se consacrer au ser-

vice (les malades, parmi les sœurs de l'îlôtel-Dieu

,

où elle fit en effet profession et devint même dans

l;i suite supérieure ; et l'autre entra dans la com-

munauté des sœurs grises. Mais Dieu l'ayant ai>-

l»elée à lui avant qu'elle eût achevé son noviciat

,

sa mère s'offrit elle-même pour prendre sa

place (2) ; et M'"" d'Youville , qui connaissait à

fond son mérite et ses vertus, la reçut avec joie

malgré son Age un peu avancé. « M"" Celoron est

« sœur grise , écrivait-elle le 22 septembre 1 770

,

« et a la robe depuis six mois. Elle n'est pas

(2) Mr'nioirc

fuirticulier.
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I
I

(I) Archives
(le l'hôpital

ffénernl. Let-

tre fie Af"«
fl' Youville à

M. Feltz , du
22 septembre
ma.— Lettre
à M. Héri/, du
2i .sept. 1770.

(2)Ibid.fle-

<eptiom.

{X) Mémoire
particulier.

(4) Règles et

ronstitùtions.

Montréal,
1851. p. 196.

1

I
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termes : « Jamais ou ne pourra reuvoyer aucune

(( sœur pour raison de maladie. Non-seulement

« on ne renverra pas les malades, mais on re-

(( cevra les infirmes qui seront courageuses et de

« bonne volonté; nous avons l'expérience que
{\) An-hrves

,, . -, . I
.

, , 1
ff^ l'hôpital

« celles-ci rendent pou/ le monis autant de ser- génemi. pièce

,
mtfoifrnphndp

« Vices que les autres ( 1 ) . » itf
"«" a' vou-

^ ^ ' ville.

CHAPITRE II.

i>K l'esprit communiqué a m""" d'youvii.le

ET qu'elle transmet

A LA COMMUNAUTÉ DES SOEURS I>E LA CHARITÉ.

Après avoir raconté jusqu'ici ce que fit

M""' d'Youville pour l'organisation primitive de sa

société , il nous reste à exposer quel fut l'esprit

qu'elle s'efPorça de donner à ses filles et les vertus

qu'elle leur recommandait, comme propres de

leur sainte vocation. En suscitant des instituts

dans l'Église , la sagesse divine s'est toujours

proposé de rendre sensible quelque perfection

ou quelque vertu de Jésus-Christ. Par celui des

sœurs de la charité de Villemarie , elle a eu des-

sein de manifester la confiance immense du Sau-

veur en la providence de son Père céleste sur les

L'esprit

de l'institut

est une
participation

à
la |»aternitô

de Dieu,

(|i)i renferme
en ôminence

toute

compassion
envers

les misérables.
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I I

I

ritiisUtutions.

Montréal
,

1861, p. 112.

H.
Madame
(rVoiiville

vent
qu'il y ait

dans l'église

do l'hôpital

une chapelle

dédiée
au

Père éternel.

nécessiteux de toute espèce, et sa charité pour

eux , laquelle prenait sa source dans celle même

de son Père, dont elle n'était qu'un rejaillissement.

Aussi avons-nous vu que la personne adorable

du Père étebnel devint l'objet capital de la dé-

votion de M"" d'Youville dès qu'elle se sentit

appelée au service des pauvres ; et comme , dans

SCS communications avec Dieu , cette digne fonda-

trice avait iqipris que l'esprit propre de son institut

était une participation à cette divine paternité,

qui renferme en éminence tous les sentiments de

charité , de tendre sollicitude , de compassion

dont les sœurs doivent être animées à regard

des pauvres , des malades , des orphelins , elle

voulut qu'elles allassent puiser à cette source

universelle de tout don parfait, l'esprit et les

vertus de leur vocation (1).

Pour leur rappeler ce grand objet de leur

religion , elle voulut qu'il y eût dans l'église de

l'hôpital une chapelle dédiée au Père éternel,

sur l'autel de laquelle elle fit placer un tableau

tpii le représen! , et qu'elle avait fait peindre

autrefois , ainsi qu'on l'a raconté. Elle fit paraître

d'une manière éclatante sa grande confiance au

Père éternel, en employant une somme considé-

rable à faire construire le retable et le tabernacle

de cette chapelle dans un temps de misère pu-
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{i) Archives
de l'hôpital

général. Mé-
moire parti-
culier.

blique , lorsqu'on était à la veille de manquer de

tout, et que les sœurs manquaient même de

pain (1). Dans ses besoins particuliers et dans

ceux des pauvres, son recours était toujours au

Père éternel. Si elle priait pour ses amis , pour

ses bienfaiteurs , pour les protecteurs de sa mai-

son, c'était au Père éternel qu'elle s'adressait.

« Nous vous recommandons tous les jours .u

« Père éternel , vous et votre famille , » écrivait-

elle à une personne à qui elle avait quelque

ol)ligation (2) ; et à une autre : « Souvent nous

« importunons le Père éternel pour qu'il vous

« conserve encore quelques années et vous ré-

« compense après d'une gloire éternelle (*) (3).

Mais pour établir à jamais cette dévotion dans

sa communauté et mettre toutes ses filles dans la

douce nécessité d'adresser tous 1 jj jours de leur

vie des vœux particuliers au Père éternel pour

elles-mêmes et pour leurs pauvres , elle engagea

un des prêtres du séminaire de Saint -Sulpice

dont on a déjà parlé, M. de Lavalinière, à com-

(11 Avciiivc^

C) CVîliiil pour M. Pierre de Larue, abbé de l'Isle-Dieu (i), dusâminaired'a

(inni il il été déjà parlé dans c(>lte Vie, que M»' d'Youville el JSVWi's
SOS lilles adressaient celle prière au l*î:iiE JvTeunel. Elles fu- séculières de hi

^
Congrégation ,

rent itleinemenl exaucées, car M. de l'Isle-Dicu ne mourut etc.

qii eu 1/79, âgé de m ans, après avoir conserv»; 1 usage de de l'iiôpUai gê-
,p I,, »< I !• 1 /a\ iifral. Lettre de

SCS laoïiltés presqtie jusqu a la lin de sa vie (2). ,»/. iVa„ry ù ta
sœur Despin»,

{i)\hii. Let-
tre à M. Héry,
(lu 24 septein-

hre 1770.

{^)\\M. Let-
tre à M. lie

l'Isle-Dieu, du
12oc/o4.1766.

in.
Madame

d'YouviUe,
établit Tusage

de réciter

tous les jours
les litanies

du
PÈRE ÉTERNEL.
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•
i'

(1) Mémoire
particulier.

IV.
La dévotion

à
Jésus-Ghhist

,

moyen
nécessaire

pour honorer
le

Père éternel.

(2) Évangile
tie S.Jean, ch.

XIV, V. 6.

poser, pour leur usage, des litanies spéciales au

Père éternel , qu'elles ont en effet récité jusqu'ic i

tous les jours, depuis le 4 avril 1770, où com-

mença ce pieux usage (1). Par cette pratique

de dévotion , elle n'eut pas seulement en vue de

les porter à recourir au Père éternel comme à la

source première et originelle de toute grâce , de

toute assistance , de toute commisération envers

les malheureux ; elle voulut encore leur rappeler

que les pauvres et elles n'ayant qu'un seul el

même père , elles devaient les considérer et les

aimer comme leurs frères, et avoir avec eux tout

en commun, les biens comme les privations, les

joies aussi bien que les peines.

Un autre objet de sa religion et qu'elle donnait

à ses fdles comme le moyen nécessaire d'honorer

dignement le Père éternel, et de servir sanile-

ment les pauvres qui sont ses enfants , c'était la

dévotion et le recours à Jésus-Christ , la vraie et

l'unique louange de son Père, le seul médiateur

auprès de lui , et le distributeur de tous ses biens.

Car elle ne séparait pas dans son culte le Fils

d'avec le Père , ou plutôt elle allait d'abord au Fils

pour arriver plus sûrement par lui au Père éter-

nel , selon cette parole de Jésus-Christ lui-même :

Pet'sonne ne vient à mon Père que par moi (2).

Aussi écrivait-elle à une personne pour qui elle
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nies spéciales au

et récité jusqu'il

i 1770, où com-

r cette pratique

îment en vue de

tNEL comme à la

toute grâce , do

isération envers

re leur rappeler

t qu'un seul el

onsidérer et les

ir avec eux tout

s privations, les

qu'elle donnait

saire d'honorer

e servir sanite-

ants , c'était la

ST , la vraie et

seul médiateur

tous ses biens.

culte le Fils

l'abord au Fils

au Père éter-

ST lui-même :

par moi (2).

pour qui elle

se sentait obligée par reconnaissance de prier :

« Nous importunons notre divin Sauveur et son

(( divin Père , qui fait l'objet de ma grande

confiance depuis près de quarante ans (1). »

Considérant que , par la sainte profession, les

sœurs deviennent les épouses de Jésus-Christ ,

elle voulait qu'elles se regardassent comme étroi-

tement liées au Père éternel par ce lien nouveau

et sacré que lui-même avait formé en les unis-

sant à son propre Fils, en qualité d'épouses, pour

le temps et l'éternité. Et comme l'épouse doit

entrer dans les sentiments de son époux , n'avoir

qu'un cœur et qu'une âme avec lui , et partager

ses peines , aussi bien que ses joies , elle désirait

que ses filles , les vraies épouses de Jésus -Christ,

l'homme de douleur, et qui n'avait eu dans le

temps pour son partage que la croix, se regar-

dassent comme obligées de partager avec lui,

tous les jours de leur vie , ses humiliations , sa

pauvreté et ses soutfrances, dont sa croix est le

signe et le symbole (2).

Pour leur rappeler cette oblig-ation essentielle

(le leur sainte profession , elle s'efforça de mettre

en honneur dans la maison le culte de la sainte

croix du Sauveur. Non -seulement elle voulut

que la fête de son Invention continuât d'y être

célébrée avec pompe , comme elle l'avait été du

(1) Arrhivev
fie l'hôpital

général. Let-
tre à iabhé de
l'Isle - Dieu

.

Ibid.

V.
Obligation

pour les sœurs
de partager

les

humiliations

,

la pauvreté
et les

souffrances
de

Jésus-Christ
leur t'poux.

(2) Cérémo-
nial des sœurs
de la Chari-
té. Montréal

,

1848, /«-4o,
p.

II.— Règles et

constitutions.

Montréal

,

1851, p. 112,

113.

VI.
Cuit.'

de la croix

du Sauveur.
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p. 113, 114.

ijénëral.

temps des frères hospitaliers, mais encore que

celle de son Exaltation y fût célébrée avec la

même solennité, et que Tune et l'autre fussent

{i) Règles et les fétes principales de la maisou (1). Elle obtint

môme du souverain Pontife , le H août 1767,

une indulgence plénière et perpétuelle, attachée

à l'église de l'hôpital, pour ces deux solenni-

tie^^f'M'uo^/
*^^ (^)* M^is, afin de mettre sous iCs yeux de ses

filles un souvenir plus familier et toujours présent

de 1.1 croix de leur époux , et leur rappeler en

même temps que , pour la porter réellement avec

lui , elles devaient la porter dans leur cœur, elle

voulut qu'elles reçussent dans leur profession

une croix d'argent , ainsi qu'on l'a rapporté déjà

,

et qu'elles la portassent sans cesse sur leur poi-

trine , comme un bouquet de myrrhe et un digTie

présent de noces. C'est pour elles un mémorial

perpétuel de la patience et de l'amour avec les-

quels elles doivent supporter les peines et les af-

flictions de cette vie , et surtout les travaux de leur

état, en union avec Jésus-Christ souffrant (3).

vu. Enfin , pour leur apprendre que c'était dans le

""d?*jÉsuf
"'^ Cœurmême de Jésus qu'elles devaient aller puiser,

comme dans sa source unique , l'amour de la

croix , elle désira qu'il y eût sur leur croix d'ar-

gent , et au-dessus de l'image de Jésus , une petite

figure de son sacré Cœur. Dans ce même dessoin

,

(3) Cérémo'
niai. p. 13.
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elle obtint , par l'entremise de M. Normant , le

5 mai 1749, un induit apostolique , qui permet-

tait d'ériger une confrérie sous ce nom , dans

l'église de l'hôpital général , avec indulgence plé-

nière le jour du Sacré-Cœur et plusieurs autres

jours de fêtes; et cette môme année, toutes ses

filless'empressèrent d'entrer de concert ' ns cette

confrérie, à la suite de M. Normant, qui inscrivit

le premier son nom sur le registre. Enfin pour

donner plus d'éclat ù cette dévotion , alors

naissante, et l'accréditer dans le pays, elle fit

construire et orner, en 1701 , une chapelle dans

l'église de l'hôpital , sous le titre du Sacré-Cœur-

de-Jésus (1).

En donnant à ses filles cette croix d'argent

,

M"" d'Youville voulait encore leur rappeler que

Jésus-Chhist étant mort pour elles , elles devaient

,

comme ses vraies épouses , ôtre toujours dans la

disposition de mourir pour lui et pour tous ses

membres délaissés qu'elles ont aussi épousés dans

sa personne, c'est-à-dire les pauvres, les orphe-

lins, les malades et tous les malheureux , au ser-

vice desquels elles sont dévouées par leur voca-

tion. Ainsi leur dévotion envers Jésus -Ciikist a

pour fin de leur faire constamment envisager les

pauvres comme les frères et les membres vivants

de ce divin Sauveur ; et leur religion envers le

18

(1) Archires

de l'Iiôiiitiil

{/t'ndral. — Hè-

yles et amsti"
tiiti()H.s\Monf-

mil, 1851, p.

116.

VIII.

Par
leur vocation

les sœurs
doivent ^tre

dans
la disposition

de sacrifier

leur vie

au service

de's pauvres.
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I

IX.
Conlianro
des s(L'iirs

envers
la trés-sainio

Viertïc,

épouse (lu

PÈRE ÉTERNEL.

(1) Hègli'set

ronstitutio>i.s\

Ibid., p. 116,
118,

(2) Archives
(If /'hfipild/

yf'nci'ul.

Vèhe kikunei. doit los leur faire consiiU'ror roniino

les nir.inls clu'ris du Vviv célcstL» o\ les lu'rilicis

do toii.s si'S l)ioiis.

\\)vbs kl piii'sonnc du Pi.he étkunei. et celle de

Jksus-Christ son Fii>, , M"" d'Youville proposiiil ,î

s(;s lillès, pour o])j jt secondaire de leur d(''votifin,

la très-sainte Vierf^e et saint Joseph (1), qui ont on

des rapports si étroits et si intimes avec ces deux

adorables personnes. Elle vénérait la très-sainte

Vierge , non -.seulement en sa cpialité de fille

bien-aimée du Pèhe éternel, comme ayant été con-

eue sans péché et ornée de plus de grAces qu'aucune

autre créature ; mais surtout en sa qualité d'é-

pouse du Père , dignité qu'elle acquit au saint

jour de l'Incarnation , lors([ue Dieu le Père , qui

seul peut engendrer son Fils unique, la mettant

en participation de sa fécondité divine, elle conçut

le propre Fils de Dieu. Aussi M'"'' d'Youville ol)tinf-

elle du Saint-Siège une indulgence plénière atta-

chée à l'église de l'hôpital pour le jour de l'Incar-

nation (2) , comme celui oii la très- sainte Vierge

,

entrant en ])articipation des droits et des privi-

lèges de cette dignité auguste d'épouse du Père

,

avait été mise en communauté parfaite de tons

ses biens. De là , dans tous ses besoins , recourait-

elle à l- très-sainte Vierge , comme à une avocate

toute -])uissante sur le cœur du Père éternel,

I
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il une avocate

*KRK KTFRNKL,

ni« FAUTIK. — CIIAriTIlE H. 27:;

saclianf qu'il ne lui rel'use rien , Jl cause de l'amonr

qu'il a pour elle, en ({ualité d'épouse. « Je ne

« puis exprimer, dit M. Olier, et je dois dire

(( (|ne nulle créature ne le pourra jamais , quel

« est l'amour et la tendresse de Dieu le Père

(( en ers la très-sainte Vierge , en qualité d'Époux :

« cela est infini , immense , incompréhensible à

a tout esprit créé (1). Dieu le Père est tellement WNi^m.au-
toyiaphes de

« uni et attaché à elle par amour, qu'il veut ce J^'-^/'^'.t.iv,
^ *

p. 71.

« qu'elle veut , et se laisse doucement dominer

(( \\i\v elle , l'ayant établie notre médiatrice d'im-

(( pétration. E^le lui ote des mains le pouvoir de

« perdre ses ennemis , elle affaiblit sa toute-puis-

(( sance , ellii tire de lui tous ses secrets , elle

« l'aveugle dans son amour: lui ôtant la vue de ,^. Manus-

« nos péchés ,
quand nous en cherchons le pardon

l'jlg^.
"2^7/"

'( en elle, et dans les mérites de son fils (2) (*). vierye,\)"m.

C) Si dans l'incarnalion Dieu le Pôro a pris la tivs-sainio

Vici'fic pour son t-pouse, c'a tHé pour l'iHal)lir la mivo, non-

sciilt'irn'nl (le Jésis-Chhist, mais cncori' de loulc l'Kjflis,

.

.( DiKi le l*»'r(',dil encore M. Olier, a^anl eu dessein de se

» i'oriiier iine famille, se pourvut d'une épouse, t|ui lui servît

" d'aide, non-seuleinenl pour connneneer son leuvre m la

« liersitnne de Jésis-Chiust , au divin ni.vstère de l'inearna-

II lion, mais pour la eonlinuer el l'aeliever. Il a formé par

« elle son Chkist dans loule son étendue, Jésis-^Ihhist el Ions

« ses iiienilires; en sorte (ju'elle est, a\ee l)ii:i le Père, mèro

« de Jitsrs-C-HBiST et de son Kfïlise. Avec elle, DiEi; appellt;
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X.
Dévotion
des sœurs

« IU'»bL'Cca avait en sa gardtî les habits pn'-

« deux (l'I^lsail qui exhalaient une odeur si suave
:

« ces habits liguraient les mérites de Jksds-Ciiiust,

« notre l'rère aîné , (|ui sont (;n la gard«î dv la

« très-sainte Vierge , sa mère et la nôtre. Kllc

« est dépositaire de ses trésors et de ses richesses
;

« et par la cession cpi'il lui a faite de tous ses

« droits sur ses propres mérites, tîlle en est la

« maîtresse , et en dispose plus pleinement et,

« plus absolument que toute l'Kglise ensemide.

« Elle nous invite, nous autres, ses cadets, à

« nous revêtir de l'habit de son aîné , et à nous

« montrer ainsi à Dieu le Père , qui , nous trou-

« vaut couverts de .lÉsus-CinusT, et nous prenaiil

« pour son Fils même , se plaît à l'aire l'aveugle,

« comme Isaac , pour nous sauver , et fait en

« notre faveur ce qu'il ferait pour JÉsrs-Ciiiusr,

« son propre Fils , son Fils aîné , représenté par

« Ésaii. »

Enfin , la dévotion de M"" d'Youville envers le

Pèhe éternel la portait à le vénérer dans saint

(l)lbid.t. VI,
~ '

p. 75, 76. 'tainlc

Vieruc, p. ;{îi.

nuiographcPde
" MU' il voiil , poiir (Icvciiir les iiicmltrcs de son Fils; cl ainsi

spiritucis'Till'
" '*^''*' ^^^^ 'W'oi'"^ i I'' '**''''' •!•'*' ^'Ii's

,
elle «'sl la inrrf des ihv-

p. 55. — ,M(!m.

,

,( (hîslinés (I). C'est là la «rande coiiliaiice des rliréticns,
t. IV, p. 2(|Z|. — ^ ^ "

Sainte Vierge, « d'rlic iiieniln'cs de JÉsus-(]iii»isT , <'l(l'ètrtM'in|jr»sés d'un

t. IV, p. 30'). " mt'iiic amour (pic lui |t;ir DiK.r If INtc (2). »
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(l(!

lii piitiTiiitù

(It! Dieu.

Josciili , sa iiarfaili' imat-v sur la [cnv, à l't'LMrd iU) . W'''
i ^ '^ "

sailli. Jn*
, I

,

rcnl;!!!! .Iksus. « Km 'fret ce; grand saint, l'ornu'!

« |)ur h; VvME ktkhnkl pour se rcjiri'spnlfr à son

« |»ro[)ro Kils, portait en lui, dit M. Olicr, tous

« 1rs traits amoureux, tous les cliarnu's et toutes

« les doureurs de la paternité divine : sa sain-

« ti^té , sa l)onl(5 , sa cliarité , sa sngesso, sa pru-

« dence , sa miséricordes sa compassion. L'en-

« Tant .Iksus voyant dans saint JrKsepli les jieaiités

« cl les perfections do Dieu son Vhv,
,
quel amour

« ne lui portait-il pas! Quel objet amoureux

« pour Jésus! quel objet de complaisance! que

« de cju'esses! que de sentiments d'amoureuse

« tendn^ssc; ! Quel bonlieur pour ce grand saint

« de iburnir une si belle matière à l'imiour do

« .Iksus ! Aussi saint .Joseph (îst-il le patron des

« Ames saintes , tjmt do celles qui sont appli(iuées

« à honorer DiKU le Père , (^ue de celles qui sont

« unies hitimement

à

Jksus. L'àme ainsi unie àl'en-

« tant Jksus , et (pii entre dans ses sentiments

,

« ses inclinations et ses dispositions , tant qu'elle

« sera sur la terre , sera remplie d'amour , de

« respect et de tendresse pour saint Joseph (1). » M.'oih'r.

M'"" d'Youville eut le privilège d'être du nom- >^i-
^ Saint Josepli,

l»n; de ces saintes Ames dont parle ici M. Olier. At- '»o<i'ie
A dos sœurs

tirée par une vocation spiîciale à honorer le Pkiœ '^''' '" •^'"''"'t*^

KTEKNEL , elle était portée aussi par un même attrait laboii

{]] Emfsnii-

(JUIIS

sa vie

rieuse.
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de gràn' à vi'oii'rcr saint J()st![>li , sdii iina^v

vivante, et à aller puiser dans i'enl'ant Jésus les

sentiments de; respect et d'amour qu'elle s'effar-

eait de rendre à ce faraud saint. Pour exciter dans

ses tilles ses dispositions, et pour les aider par

(puilfjue objet sensible à y entrer, elle eut le

désir , peu de temps avant sa mort , de taire

peindre un tableau (pii rpprésfinUU, écrivait-ellr,

I enfant Jksus caressant saint Joscjih, une rrow

au-dessus de sa tête , avec son établi et ses oulils

(i) Arrhii'Ps de charpentier (1). C'est (Uie , considérant aussi
de rhôi>itiil

n(!ni<rai. hf- saiut .losciili couiuie uu uiodèle proi)osé à leiii'
tre fie M">'- ' * ^

'M'iinul'ii i/'l
i"iilidion , elle voulait leur l'aire comprendre par

1771?'^''^^
''"^

c«i tableau que, saint Josepli ayant nourri reniant

Jksus du travail de ses mains, elles devaient, à

son exemple, procurer elles-mêmes, par leur

travail assidu , la nourriture des pauvres , (jui

sont les membres de ce divin Sauveur. Saint

Joseph, choisi de Dieu pour ùtre l'image de sa

paternité , doit scTvir en ell'et de modèle aux

personnes (jui sont chargées de la conduite des

autres, et surtout de celle des pauvres ; ayant l'ait

paraître en lui la sollicitude du Pkhe ktehnei. , sa

compassion , sa tendresse , sa sensibilité pour nus

misères , comme aussi sa sagesse et sa prudence (
*

).

('} >< Ce gnuul saint, ajoute M. Olii-r, ooiuluisait i-l diri-
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tli , son iina^c

'enfant Jésus Ir's

? qu'elle s'ell'oi'-

onr exciter d.ins

ir les aider par

•er, elle eut le

mort, (le lain'

\l, écrivail-ellt;,

Hpph, une croù

abli et ses outils

)nsi(i(3rant au.ssi

propose^ à leur

comprendre pai

t nourri l'enfanl

les devaient, à

mes, par leur

pauvres, (|ui

auveur. Saint

l'image de sa

e modèle aux

conduite des

•es ; ayant l'ail

lU- ÉTEIINEL , sa

nlitë pour nus

prudence (*).

Kiilin, M"" d'Youville [>roposai( t'uron; à ses

tilles re\emj)le des saints an^es, d«'([Milésde Diku

le Père à la garde des li(jnnnes , alin cpi'ayant à

iciii[ilir elles-mt>mes les Jonctions d'anges visibles

à l'égard de toutes h^s pi'rs(»niies dont elles sont

iliargées, elles s'eflorrassent , par leur dévotion

s|i(Vial(! envers ces saints anges , de; participer à

XI!.

|)t''viitioii

df's 8(Biirs

l'nvcrs

IcNsnint.s

' I Hi'fflrn Pi

leur tendre charité et à leur zèle généreux et rn„.sin'Jmns

,

Miitilrihit
,

patient (1). issi, p. ii«.

CHAPITRE 111.

MADAMK d'vOIIVII.I.E l'OUME X.V.S .Slli:i US DK l.A CIIAItliK

AIX VKUTLS l'KOl'IlES l>E I.ELU SAINT ÉTAT.

Nous avons exposé dans le chapitre lu-écédent ••

l'csorit et les dévotions que cette digne l'ondatrice «''Vouviiii'

1 \ n instruit

iLTommaudait à ses filles, comme propres de leur suMeslicvoir.s

leur vocation.

" m'ail rcnlitiil .lÉSLS dans l'cspril de son l'cic, dans sa

" (Innccur, sa saj^cssc, sa prudcnco. Ainsi en divons-nuiis

laircdi' lous los nn'inbn's de Ji^sis-Ciiuisr, (tiii son! d'au-

1res Clirisls. Kii sorlc ([ue nous devons les irailer axec la

" ini^ino révérence (pie saint Joseph liaitail l'enfanl .lÉsis.

" So.voiis supérieurs en DiKi', à leur éfjard, mais inlérieurs en

' nos personnes, connue saini Joseph , (pii se vovail inliiii-

" ineni au-dessous de Ji';si s-(lniusi , quoiqu'il fui élahli sur d) '/on».sc/-iM

oiitiHimiilies (le

nduisail el diri- » lui , au nom «'l eu lu [iluco du l'tiŒ éteknel {i), » tV. Olicr.
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I I

(
i

vocation. Elle les y animait puissamment et sua-

vement par ses discours aussi bien que par ses

exemples ; car l'une de leurs plus douces jouis-

sances était de se réunir autour d'elle et de re-

cueillir de sa Ijouclie les paroles de grâce et les sages

conseils qu'elle leur adressait, et qui , en portai.;

l'édification et la joie dans leurs cœurs , avaient

toujours pour elles de nouveaux charmes.

M"" d'Youville en effet savait faire aimer la verlu

et en ôter toute l'amertume par cette grandi]

douceur et cette aimable gnieté qui lui étaient na-

turelles, étant une image accomplie de cette femme

forte dont le Sage a dit : « Quelle a ouvert sa

« bouche à la sagesse, et que la clémence est sur

{i) prover/>rs (( sa lauquc i\), parce qu'elle s'est fait une loi de
ch.xxxi,v.26.

--
\ / 1 i

« ne parler qu'avec douceur et charité. »

Aussi ses filles ne pouvaient se lasser d'admirer

la bonté vraiment maternelle et l'entière ouver-

ture de cœur qu'elle leur témoignait dans ces

entretiens , et qui , malgré le respect qu'elles

avaient pour sa personne , les mettaient toutes à

leur aise. « Nous nous plaisions, » rapportaient

dans la suite plusieurs de celles qui avaient eu le

bonheur de vivre sous sa conduite , « nous nous

« plaisions à nous réunir autour d'elle , assises

« sur nos talons ; cl là nous goûtions toute sorte

« de satisfaction à l'entendre discourir au milieu

II.

Satisfaction

(|u'elle

l'ait j:foùtor

à ses filles

dans
CCS entretiens.
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îamment et siui-

ien que par ses

is douces jouis-

d'elle et de re-

3Tâce et les sages

qui
, en portai.;

cœurs, avaient

?aux charmes,

aimer la verlu

f cette grande

i lui étaient mi-

de cette femme

le a ouvert sa

lémence est sur

fait une loi de

rite. »

5ser d'admirer

tière ouver-

lait dans ces

pect qu'elles

ient toutes à

rapportaient

ivaient eu le

« nous nous

elle , assises

' toute sorte

r au milieu

« de nous (1). » Ces entretiens roulaient sur les

vertus de leur saint état, principalement sur la

confiance en la divine Providence , l'oraison , l'o-

))éissance, l'amour pour les pauvres et pour la

pauvreté , l'union des cœurs entre elles ; et il est

nécessaire , pour achever de faire connaître l'es-

prit qu'elle s'est efforcée de léguer à son institut

,

do rapporter ici quelques-uns de ses sentiments

ou quelques traits relatifs à ces diverses vertus.

Celle qu'elle leur recommandait par-dessus

tout, comme devant ùtre le caractère propre de

leur institut , c'était , ainsi qu'on l'a déjà fait re-

marquer, la confiance en la providence de Dieu

sur l'œuvre sainte dont il avait daigné les charger.

Elle était convaincue que , comme Dieu seul

avait donné naissance à cette œuvre , lui seul aussi

devait la soutenir tous les jours de son existence
;

et ce fut sans doute pour rendre plus sensible à

toutes les sœurs cette continuelle assistance de sa

part
, que Dieu se plut à opérer plusieurs fois les

miracles de providence que nous avons racontés
,

et qui remplirent de confusion et d'étonnement

M"'" d'Youville elle-mùme. Il était en elfet dilli-

cile de frapper plus vivement les esprits et de

laisser dans l'institut des enseignements plus

inelftiçables
, que de faire trouver à la fondatrice

,

lorsqu'elle manquait de tout , des ressources ino-

(1) yin pur
M. S'ttlin,

lit.

MarlaiiD!

(rVouvilIc

r<'(;oiiiinainli'

à ses filles

la coiifiaiico

en la (liviiio

Pi'ovulcntc

coinme
essentielle

à leur

vocation.
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IV.

La
Providence

divine

il été jusqu'il

ce jour

le soutien
invisible

(le rétablisse-

ment formé
par

madame
d'Youville.

^1) Arr/iirc.s

ilfi riiôiiitnl

f/éiir'r>i/. Lot-

'frc itc M'n«

ff'Yoïni/h' (I

M. lie ris/n-

Dieit , (hi i'i,

tii'liteinli. 1770.

pinées et miraculeuses , comme on le rapports

aussi de plusieurs autres personnes suscitées pour

iloimer naissance à de semblables établissements.

Et parce que le dessein de Dieu était de donner,

dans la conservation et la perpétuité de celte

maison , une preuve manileste de sa providence

,

il a voulu, jusqu'à ce jour, qu'elle n'ait jamais

eu de réserve , ni des fonds assurés jjour sullire à

ses besoins.

Ce fut cette mt^me conduite qu'il tint sur la

maison durant la vie de M'"" d'Youville. Klle

écrivait , l'année qui précéda celle de sa mort :

« Nous sommes dix-huit sœurs , toutes infirmes

,

« qui conduisons une maison où il y a cent

« soixante-dix personnes à nourrir et presque

« autant à entretenir, très-peu de rentes; lapins

« considéral)le est celle de nos ouvrages , (jui

« sont tombés des deux tiers depuis que ikhis

(( sommes aux Anglais. Toujours à la veille de

« manquer (de tout), et nous ne manquons ja-

« mais, du moins du né(;essaire. J'admire cluupie

« jour la divine Providence qui veut bien se

(( servir de si pauvres sujets pour faire (piehjue

« petit bien (1). » Depuis la mort de M"" d'You-

ville, la conduite de Dieu a toujours été la même;

à mesure que les ressources se sont accrues, les

œuvres ont augmenté dans une égale proporliou
;
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de sorte que , encore aujourd'hui , comme du

temps de la fondatrice , l'établissement ne peut

compter chaque année , pour suffire à l'entretien

(le près de quatre cent cinquante personnes, que

sur les soins de la divine Providence, étant obligé

à une dépense de plus de six mille louis, et n'en

rel^rant pas deux mille trois cents des biens ou

des rentes qu'il possède. Aussi, pour entretenir

dans ses fdles cette confiance continuelle aux

soins paternels de Dieu, M""^ d'Youville adopta-

l-elle pour sa communauté l'usage des litanies

appelées de la Providence , et voulut qu'on les

récitât chaque jour dans la maison (1), ce qui n'a

jamais été interrompu depuis (*).

(1) Mémoire
particulier.

(*) Celte assistance divine sur le temporel de l'hôpilul gé-

néral
,
qui , du reste

,
paraîtra manifesleinont par toute la suite

(le cet ouvrage, pourrait encore être justifiée par une mulli-

lude de traits arrivés comme chaque jour depuis la forma-

lion (le cet établissement. Nous citerons ici un fragment d'un

écrit où la sœur Ursule Caron , décédée dans la vingt-qua-

trième année de son âge, le 18 février 1852 , rendait compte,

pur obéissance, des soins de la divine Providence sur elle,

dans l'emploi de la dépense, qu'elle exerça les quatre der-

niers mois de sa vie.

't Le lendemain du jour oîi je fus chargée de la dépense,

« 3 octobre 18S1 , ayant reçu ordre de faire la provision de

« beurre, j'en achetai lit) livres, quoiqu'il n'y eût pas assez

« d'argent dans la maison pour payer le marchanil qui me le

« vendait. Je parcourus toul(^s les salles, je vidai tous \os

<( troncs, et après lui avoir donné tout ce que j'avais pu ra-
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Mais les exemples de celte digne fondai ricc

,

ci Youviiift connue on a pn le reinarnner dans tout ce (lue
p<;()iiim;iii(ic ^ ^ l

{\sesiiiics
j^f^yg ;jyQns rapporté au premiei' et au deuxiènn.'

livre de sa Vie , étaient sans contredit le moyen \v.

plus ellicace pour alFermir dans ses lilles cette cmi-

fiimce qui doit être leur inépuisable trésor. Do

cet abandon parfait naissait dans iM'"" d'Youvilli'

une entière soumission à tout ce que la Providence

rp<

la soumission
parfiitc

à la

trt.'s-s;iinlo

volonté

de Dieu.

i I

'< masser, il rrslail oncnre ii payer pour plus de eenl livres

" de beurre. Sur ma demande, le marrliaud voulut bien al-

« tendre jusqu'il midi ,
[tour recevoir le reste de son paiemciil.

« Mais où trouver de l'argent pour cette lieure? nouvel cm-

" barras : dans le même moment, on m'apprend qu'une nour-

'< rice m'attend à la porte pour recevoir le paiement de sou

" mois. Alors, le co'ur navré, je dis à notre révt^rende mère

« su|)érieure : Que ruis-je dune faire? il n'y a plus d'arijad

« dans la maison.—Allez, me répoiidil-elle , allez en denutn-

« der à notre mère d'Youville. l.es yeux remplis de larmes,

« je partis aussilùi p(tur aner me jeter devant la cliàsse ini

« repose le corps de notre bienheureuse foudalrice, avec la

(( ferme confiance que celle bonne Mère m'écouterait , puis-

« que j'étais envoyée ii elle par celle même qui nous lieiil

" sa place dans la maison. Arrivée auprès de la châsse, je

« dis il notre sainte mère que n'ayant d'autres ressources,

<f dans ce besoin pressant
,
que celles de la divine Providence,

'( qui avaient toujours été les siennes, je la suppliais de ve-

rt iiir il mon aide. Je lui rappelai ses propres paroles
,
que

« nous lisons écrites au pied de sa châsse : Toujours à la

<( veille de manquer (de tout
) , nous ne manquons jamais , du

« moins du nécessaire; j'admire chaque jour la divine Proci-

« dence; el je la conjurai d'avoir pitié de moi
,
puis je nie

« relirai.
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et ;iu deuxiènic
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M'"" d'Youvillo

le la Providence
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(liv-ne ordonnait ou permettait , (luelque fâcheux

(ju'il pût être à la nature. L'unitjue règle de

( (jiuluite qu'elle donnait à ses filles dans les con-

lî'elemi)S où quelquefois tout semblait désespéré

,

c'était de se soumettre le plus parfaitement qu'elles

|)()iivai(;nt, et de revenir ?i ce grand principe :

iJiKii le veut , il faut se soumettre à lui de bon

plusdeconl liviv,>

.ind voulut liicii ai-

le do sou iKiicnicni.

loure? n(>u\cl (im-

prt'jid qu'une uour-

e paietiicnl de sou

rc r^'véreude mire

'y a plus d'arijad

allez en deman-

niplisdc larmes,

tnl la cliàssi' (m

uidalrice, avec la

écouterai I, puis-

10 qui nous liaii

<lo la cliàsse, je

itres ressources,

ville Providonee,

sii|)pliais de ve-

'os paroles
, qui'

Toujours à la

lions jamais , du

la divine Proci-

fioi
, puis je 1110

<( (lelle hoiiiie mère ne liirda pas ii me donner des mar(|ues

sensibles de son assistance. (]ar une de nossceiirs, qui avait

en eitnnaissance de mon eiiibar:as, et ((ui est cliai'f^éo do

certains petits objets que nous vendons ici, m'ajqiorta tout

aussitôt deux piastres, en me disant : Notre mère d'You-

rllli' vif)it de me [dire vendre tout à propos quelques objets
,

('/( roilà le prix qui servira pour payer la nourrice: au

iiiêiiie instant , on nous a|)porte un enfant inconnu , avec

.deux louis et (piin/e sclielin},'s , ce (|iii n'arrive |n'es(pio ja-

mais; d'autres viennent coup sur coiq) [»a.yer de petites

dettes; et eiiliu j'eus bientôt, assez d'argent, uon-seule-

meiil pour pa,\er le beurre, mais [tour pourvoir aux autres

besoins courants de la maison.

« j.a inê'îU' cliose m'est arrivée deux autres fois (b'puis, et

(rmie manière aussi frappante pour moi, qui seule en ai

élé lénioin. Tous les jours j'admire les soins de celte divine

Providence , qui veille avec tant de sollicitude sur nous; et

souvciil il me vient en pensée que l)ii:r m'a dminé l'em-

ploi de la dépense pour me faire enin'r dans la voie de

celle conliance parfaite en lui , cpic nos anciennes ont sui-

vie si lidèlemenl , vu cpi'ii clia(pie instant j'ai l'occasion

(le faire «pielqiie nouvel acte de celte vertu. Oh ! si je vivais

de la vie de ims anciennes ! c'est lîi mon unique désir.

" Himanclie soir, tl novembre IHril.

S<v'ur (;,\noN.
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i I

M^^saï/fi,
''"' ^**'' (^)' ^^"*' ^^^ entretenir dans ces dispositions

habituelles de confiance en Dieu et de soumission

à lui, elle leur inspirait un souverain éloiipienicnt

de tous ces moyens détournés que la sagesse et l;i

politique luim;iine emploient pour arriver h leurs

fins. Elle voulait que ses filles n'eussent d'autre

sagesse que celle de l'Évangile , ni d'autre poli-

tique que la simplicité des enfants de Dieu
; que

pour cela elles fussent toutes des filles d'oraison

,

qu'elles se rendissent familiers les exercices de la

vie intérieure et vécussent de la vie de la foi , la

vraie lumière des chrétiens.

VI. Elle était elle-mùme très-assidue à l'oraison

,

Madame
^ . „ , ,

(rvonviiie et comuie elle trouvait sa lorce et ses plus douces
reconimande
h ses filles cousolatious da.us ce saint exercice , elle était

le saint

exercice atfenlive à se ménasfer, outre le temî)s marcrm'
ut liiraison. o ' i i

par la règle, des moments qu'elle y consacrait,

sans nuire à ses autres occupations. Lorsqu'elle

faisait bâtir la maison de la pointe Saint-Charles,

comme nous l'avons rapporté , elle allait elle-

même diriger les ouvriers , et dans les intervalles

que lui laissait cette surveillance , elle se retirait

dans un petit réduit pour y faire oraison. Après

la mort de M'"' d'Youville , ce lieu qu'elle avait

ainsi sanctifié par sa jnété devint particulièrement

cher à toutes les anciennes sœurs ; et l'on rapporte

que lorsqu'elles étaient à la maison de campagne

,
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? ces dispositions

it de soumission

.lin éloiî,^eni('ut

î 1m sagesse et ];i

V arriver h leurs

'eussent d'antre

ni d'autre poli-

ts de Dieu
; què

Pilles d'oraison

,

exercices de la

ie de la foi , la

lie à l'oraison,

5es plus douces

ice, elle était

enips marqm'

y consacrait,

. Lorsqu'elle

lint-Charles,

allait elle-

es intervalles

le se retirait

lison. Ajjrès

[u'elle avait

iculièrement

on rap})orte

campât;ne

,

elles ne manquaient pas de se retirer dans ce lieu

pour y prier elles-mômes , afin de participer à son

esprit d'oraison (i). Ce réduit existe encore au- n) Mémoire
. ^ ^

pdi'tiiuliei

.

jourd'hui , et il est a remarcpier que dans 1 mcen-

(lie qui a consumé la maison en 1 842 . il a été

respecté par les flammes , ainsi que l'appartement

situé au-dessus, quoique cet appartement fût rem-

pli d'avoine, et que l'avoine fut déjà toute grillée

par l'action du feu.

Le zèle de M"'" d'Youville à former ses filles à V[i.

Amour
l'oraison avait inspiré un si arand amour i)our ce '^e la sœur

saint exercice à la sœur Veronner.u, dont nous pou'i'»''ais.)ii.

avons parlé déjà , que même dans l'état d'enfance

où elle fut réduite les dernières années de sa

vie , elle ne laissait pas alors de vouloir y vaquer

encore. Un jour qu'elle était absente du réfectoire

au moment du dîner, M'"" d'Youville, inquiète

(le ne pas la voir, envoya une de ses sœurs pour

la chercher. Celle-ci la trouva à genoux à la porte

(lu jubé et dans l'attitude de la prière. « A quoi

vous occupez-vous donc?;) lui dit la sœur tout

étonnée. « Je fais mon oraison, répondit-elle. —
Et sur ([uel sujet la faites-vous? poursuivit l'autre.

—Sur l'amour de Dieu,» répliqua la bonne sœur.

Ce qui édifia beaucoup toute la communauté (2). jv^s»///!'""

Mais la pratique dont M"" d'Youville avait sur- viii.

lout ?i cœur d'inspirer l'amour à ses filles, et à (•omumnioii,
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I
1

I

principal

que riludamc
d'Youville

rcfoinmaiidc
;'i sesfillfis.

{i)Rèfjh-sef

constitutions ,

Montrent

,

1851, p. 110.

IX.

Madamn
d'Youvilie

recommande
à ses tilles

la vertu

d'ttbéissancc.

laquelle l'oraison devait servir de préparation,

c'était la réception de la très-sainte Eucharistie,

(jui est en efl'et l'Ame de la piété chrétienne et 1(^

centre de tous les aufres exercices de la religion.

Outre les communions de règle et celles des diman-

ches et des jeudis, elle voidut que tous les autres

jours , une sœur désignée par la supérieure fît la

sainte conmunion au nom et à l'intention de

toutes ses compagnes, et ensuite un quart d'heure

d'adoration du très-saint Sacrement , à l'heure de

la journée qui lui serait marquée ; c'est ce qu'on ;i

appelé depuis la communion de tour, parce que

chacune des sœurs est désignée successivement

pour remplir cette consolante et officieuse pra-

tique (1).

L'obéissance , l'âme de toutes les communautés

ferventes , était une vertu à laquelle M"" d'You-

ville avait singiUièrement à canir de former toutes

ses filles. 11 est vrai que de sa part les commande-

ments leur paraissaient toujours faciles , à cause

de la douceur dont elle les accompagnait , et du

talent qu'elle avait d'encourager chacune d'elles

à s'acquitter de son devoir avec ferveur et zèle.

l'outeibis cette aimable et douce gaieté qu'elle

savait entretenir parmi elles, ne préjudiciait en

rien de sa part à ce que le devoir exigeait
, pour

maintenir la régularité et l'observation de l'ordre.

! i
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Aulanl leur iiioiitniit-eile «li^ condescomlance ol

(le l)()nté dans ses rapports ordinaires , autan I

ivniar([uait-on en elle de fermeté pour s'opposer

;i l'esprit de relâchement. Elle savait alors parler

.î propos ,
proportionner ses avis à la nature des

fautes, et toujours d'une manière digne de la plarf»

([ii'elle 0(;cupait. Klle reprenait publiquement les

fautes publiques , et se contentait de donner des

avertissements particuliers lors((u'elles n'étaient

point connues. Ayant un jour appris tpi'une de ses

tilles prenait , sans permission , du bois qui S(îrvait

,

pendant l'hiver , à chauHer le réfectoire , et le

poriait dans la salle , sous prétexte ({u'il était plus

sec ([ue celui qui était destiné à ce dernier appar-

tement, M""* d'Youville en témoigna son mécon-

lentement en plein réfectoire. Sur quoi , la sœur

((ui s'était donné cette liberté ayant accusé elle-

même sa faute, elle la condamna à reporter ce

bois dans l'endroit où elle l'avait |>ris, en lui

(lisant : « Que personne ne devait jamais rien

u prendre sans permission dans un autre oflice

K que le sien (I). »

Tout ce qu'on a raconté dans le premier et

le deuxième livre de cette Vie fait assez connaître
ii'comiTiaiulii

le i^rand amour de M'"' d'Youville pour les pan- ;i sesfliies
' ^ Tamour pour

vres. On a vu que , les considérant comme les '«^^ iwinrcs.

membres de .Iksus-Christ , elle se croyait obligée

19

'1) Vie par
M.Satiin.

X.
Madame
d'Youville
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(II! piirtaj^cr leurs poinos et de les soula^TT par

k)us les moyens que robéissauce due h ses supé-

rieurs lui permettait; et ttmjours elle s'eHurr,!

d'inspirer ce mùme amour à ses lilles
, persuadée

([ue rien n'était plus propre à attirer sur elles et

sur la maison les bénédiclions du Ciel. En cela,

comme en tout le reste, elle pouvait avec rais(jii

leur être proposée elle-mcme pour modèle de

leur conduite ;
jamais on ne vit peut-être un cœur

plus atlentif, plus prév(;nant , plus compatissant

envers les pauvres. Si des personnes de considû-

ralioi. venaient la visiter, et tpie pendant ce temps

queUjue pauvre se présentât de son côté pour lui

parler, elle quittait aussitôt ces personnes [tour

réi)ondre à ses pauvres. Elle visitait souvent les

salles ,
particulièrement quand il y avait des ma-

lades. Comme une tendre mère, elle se montrait

sensible à leurs maux ; elle avait toujours (jul'I-

ques paroles de consolation et d'encouragement

à leur dire ; par sa patience inaltérable , elle

supportai! sans se plaindre les rebuts des uns on

les grossièretés des autres , qu'elle s'efforçait même

d'excuser ; enfin , sa bonté pour eux , dans ces

visites qui étaient très-fréquentes , la portait à les

»:aresser et à les Iraiter avec une affliction vrai-

ment maternelle. Aussi étaient-ils grandement

désireux de la voir; et lorsqu'elle se relirait.
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lille se montrait
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la portait à les

laffectiou vrai-

Is grandemonl

b se relirai!

,

ils s'efToiçaient cpielquefois de la retenir par sa

robe, comme auraient l'ait de petits enfants à

l'égard de leur mère (1).

L'amour des pauvres, quand il est sincère

et surnaturel , est inséparable de celui de la

pauvreté; et c'était là un des traits du grand

amour tpie leur portait M"" d'Youvil^e. Considé-

rant ([u'elle avait épousé les pauvres en devenant

l'épouse de Jésus-Chhist , elle n'aurait pas souffert

d'être traitée elle-même d'une manière plus déli-

cate , et voulait qu'on lui servît la même nourri-

ture qu'on leur donnait. Il y av;dt alors dans les

salles des pauvres une jarre d'eau destinée ù leur

usage, et sur le couvercle de cette jarre se trou-

vait babituellement un petit vase dont chacun

d'eux se servait pour puiser de l'eau. Souvent

,

lorsqu'elle entrait dans les salles ou cpi'elle en

sortait , elle prenait plaisir à puiser de l'eau dans

ces jarres et à la boire dans le vase même dont

les pauvres se servaient, sans jamais laisser pa-

raître alors la moindre répugnance (2).

Elle avait singulièrement à cœur de maintenir

parmi ses fdles l'exercice et le véritable esprit

de la pauvreté. Elle voulait qu'elle parût en tout,

dans la nourriture , dans les meubles , dans les

viMements. Trois jours de la semaine elle faisait

donner de l'orge ?i déjeuner , et les autres jours

,

puiliculier.

XI.
Ln grand
ainii\tr

(i<! niadamo
d'Yoïivillf

pour
la pauvreté.

(2) Vie par
M. Sattin.

XII.
Madame
d'Youvillo

exhorte
ses fiUes

iï pratiqiun-

la pauvrette

dans
la nourriture.
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(T) Vil' iiur

M. Sut fin.

(2) Mi'nioirc

/jdiiiiiilier.

XIII.

Madatiii!

d'Yonvilio
veut que

la paiivrott';

(le ses filles

paraisse dans
leurs meubles.
dans leurs

vèteineiits.

(lu [wiiii lit di' Vv'dii seulement , ee (|iii diiiM

jiis(|irà rinroiulic d»' 1 7(1.") , aprc^'s \iH\Uii\ elle cnil

devoir i»ei'inetli'e l'iisa^nî journalier de l'orge, h

cause des latiyues ei du travail (|ui accablaieiil

alors les sœurs. Dans les mets (ju'on lui servail

,

elle l'iioisissait toujours pour elle ce ({u'il y avait

de moins bon , et ne se pernuîttait jamais la plus

légère r('fle\i(m sur la manier*' dont ils avaient

été apprêtés. S'il arrivait ([ue quelques so'urs

laissassent échapper des plaintes ou une siinplc

observation sur la uourrilure , elle les en re-

prenait avec douceur, leur disant : « Vous êtes

« des immortiliées ; vous ne sauriez troj) vous

« exercer ;uix divers genres de morlilicati* »n ( 1 ). »

i^orscpie ([uelqu'une d'elles , par délicatesse,

laissait sur son assiette ce cju'on lui avait servi

,

M'"" d'Youville faisait mettre cette portion à part

et ordonnait qu'on la servît de nouveau à celle

SQ'ur au rei)as suivant , sans lui donner autre

chose (2).

Par amour pour la pauvreté , elle ne soulfrail

pas que les sœurs eussent à leur usage des meubles

plus recherchés ou plus counnodes ([ue ceux dont

les pauvres se servaient , ou (pi'elles se procu-

rassent des aises qu'ils n'avaient pas eux-mêmes.

Aiiivant un jour à Chàteauguay , et entrant dans

la salle ofi était une jarre d'tîau pour l'usagt! des
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sif'iirs, t'Ilr r('in;ir(|ii;« (lu'on avait misa cùh' mw.

jtctitc planche ajustée à la muraille , afin d'y pla-

(vv plus eonimodément le vase «lestiué à [miser «le

l'caii. Klle «lemauda rpii avait l'ait rcicliau^M'meut.

La sd'iir Thaumur, son assistante, lui <lit à l'iu-

slanl «pie cY'tait elle-m«''nu'. « Ot«'z cette planche ,

« reprit aussit(M M'"'' d'Youville, les pauvres n'en

« «)nt point «lans leur salle , et nous ni^ devons

« oas «Mre plus «N'»mmod«5m«'nl «preux Cl). » .
') •"•yn'-

Knfin , elle voulait cpu' «-ette pauvret«3 jtarnl

.iiissi dans leurs \èt«'ments, et elle leur «loimail

encore t;n cela l'exemple , étant Inen aise de por-

ter elle-m«jme des viHements rapi«'cés.

Par tous ces moyens réunis , elle eut la conso-

lation de mettre en honneur la pauvreté parmi

ses fdles, et l'esprit «le mortitication, ijui en est la

(diiipagne inséparable. Ainsi les voyait-on dans

les grands froids de l'hiver laver elles-mêmes la '

Vl'ïi"'

lessive sur le fleuve Saint-l.aurent , autour des

h'oiis qu'on avait laits à la glace, et revenir en-

suite «vhargées de gla(_;ons «jui pendaient à leurs

vêtements. Leur application inl'aligablt! à ces tra-

vaux pénibles et aux autres ouvrjjges de la mai-

s<»n, ne leur laissant pas touj«»urs le t«'ni}KS dv

pourvoir convenablement à leurs propres besoins

et «le se vêtir d'une manière commode, elles en

vinrent à se faii'e pour elles-mênu's des ])as «le

XIV.
Cdiiiliicii

inadaiiii'

(1"^ nlivillc

met
l'ii I' miii'iir

SCS fih,

llir.itilicatlOIl.



294 VIE 1>K MADAME D*Y0UV1LLE.

-, -I

M I

XV.
Grande
union

des sœurs
entre elles.

toile, afin d'avoir plus de temps pour satisfaire

aux besoins des pauvres. Et toutefois, malgré

leur grande pauvreté , leur frugalité et toutes les

privations qu'elles s'imposaient par leur sévère

économie pour elles-mêmes , on remarquait sur

leurs visages un air content et joyeux , une ma-

nière d'agir entre elles douce et cordiale, une

{i) Mémoire sim])licité '^'harmaute (1) , enfin une aimable
particulier.

_

^ '

gaieté qui, depuis, ont toujours été héréditaires

dans la maison.

Cette union sincère et cordiale qui a persévéré

jusqu'ici est le fruit du zèle et de la charité de

M'"" d'Youville. L'objet de ses désirs les plus

ardents était de voir toutes ses filles n'avoir entre

elles qu'un cœur et qu'une âme , et Dieu exaurii

pleinement ses désirs. C'était même cette parfaite

union des cœurs qui frappait les personnes du

dehors, et servait de moyen à la grâce pour dé-

velopper des vocations naissantes. On ne pouvciit

voir sans admiration la bonté, la douceur, la

cordialité des sœurs les unes pour les autres. Les

anciennes étaient de vraies mères pour les jeunes,

et celles-ci , par leur complaisance prévenante et

empressée , par leur déférence attentive et respec-

tueuse, étaient de vraies filles pour les anciennes.

Si l'une d'elles avait quelque sujet de peine et

versait des larmes, toutes les autres prenaient
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XVI.
Chariti'

inateriioDo
fil' iii;i(];imc

il'Vouvilli!

pour
ses tilles.

part il son allliction et ne pouvaient s'empêcher

(le répandre elles-mêmes des pleurs. Enfin, leurs

l'écréaiions étaient de vrais délassements p ir la

cordialité franche et la gaieté qui y régnaient

,

sans que toutefois cette parfaite aisance i»réjudi-

liàt en rien aux égards mutuels (jue les sœurs se

(levaient entre elles, ou que la douce liberté et

la joyeuseté donnassent (juekpie atteinte à, la
fl) Méninirn

t'erveur (I). pnHirnUer.

Mais personne ne contribuait autant cpu^

M"" d'Youville à entretenir cette douce union

dos cœurs. Elle témoignait à toutes ses filles une

aifection vraiment maternelle , et trouvait dans

sa charité inépuisable des ressources pour guérir

foutes les petites peines qu'elles pouvaient avoir.

Elle les recevait alors avec la bonté la plus tendre

et leur ouvrait si parfaitement son cœur pour

({u'elles y déposassent le poids de leurs maux

,

(jii'elles se sentaient à l'instant soulagées. Elle

regardait les novices comme ses enfants bien-

aimées, leur témoignant toujours l'amitié et la

tendresse d'une mère , sans cesser pourtant de les

exciter aux vertus de leur saint état. Car sa dou-

ceur, comme nous l'avons déjà remnrqué, était

exempte de faiblesse, et ne lui fit jamais omettre

ce que pouvait deinauder le bien de la commu-

nauté , ou celui de chacune de ses lilles.
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XVII.
Attention

(le madame
d'Youville

à punir
les fautf's

contrr
la charit»''.

(1) Vie par
)l. Sftttin.

XVIII.
Miidamo

d'Youvillo

soufiVn

de la part

d'uno
dp ses tilles,

pt lui obtient,

sans donti ,

l'esprit

de pénitence
«pie cette (ille

fit paraître

dans
la suite.

I^e désir qu'elle avait de voir régner la charité

parmi elles lui faisait môme punir sévèrement les

fautes qui y avaient donné quelque atteinte. In

jour qu'elle entra par hasard dans un appartement

oïl elle n'était pas attendue , elle s'aperçut qu'il

y avait , entre trois ou quatre sœurs , une conver-

sation assez animée, (pii cessa brusquement an

moment où elle parut. En ayant demandé le

sujet , et ayant appris ([ue l'une d'elles s'était

oubliée de paroles à l'égard de ses compagnes,

elle la cond;mma sur-le-champ à leur baiser .î

toutes les pieds ; et quoi que les autres pussent Ini

alléguer, pour épargner cette humiliation à la

coupable, elle exigea absolument qu'elle s'y sou-

mit. Ce qui fut exécuté à l'heure même (1).

Nous ne devons pas omettre ici que Dieu , pour

purifier la vertu de M""^ d'Youville, permit qu'elle

reçut à la profession d(;ux filles d'un mauvais

cara(îtèrc , dont l'une surtout exerça beaucoup sa

patience , et fut pour elle et pour la communauté

le sujet d'une pesante croix. Les plus grands

saints n'ont pas été exempts de cette sorte d'é-

preuve , et leur vertu , au lieu d'en être obscurcie,

n'en a brillé qu'avec plus d'éclat , lorsque ,
par

leur patience et la ferveur de leurs prières, ils ont

eu le bonheur d'obtenir la conversion de ceux

(jui avaient ainsi été l'occasion de leurs mérites.
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lie lut le IVuit que produisit dans la suite la pa-

tience de cette charitable mère. La sœur dont

nous parlons ayant été renvoyée de la commu-

nauté pour les défauts de son caractère hautain et

impérieux qu'elle refusait de réformer, rentra à

l'hôpital général en qualité de pauvre, longtemps

;iprès la mort de M'"' d'Youville , et répara dans

( ette maison, par sa vie humble et pénitente , les

exemples d'insubordination qu'elle avait eu le

malheur d'y donner. Il est même à remarquer

que toutes les fois qu'on recevait quelque novice

à la profession, elle ne pouvait s'empêcher de

pleurer à chaudes larmes, et de se dire, en se

condamnant elle-même : « En voilà une autre

« qui prend la place que Dieu t'avait réser-

« vée (1). »

La grande charité de M""" d'Youville lui inspira xix.,1 1. M •
. 1 , Éloigiiement

toujours beaucoup d eloignement pour les [U'oces, de madamo

et dans les difticultés d'intérêt qu'on lui suscita plu- poul-

ies procès.

sieurs fois , elle proposa toujours de s'en rapporter

à (les arbitres, pour les terminer ainsi à l'amiable.

-M. Deschambault , à qui elle avait proposé ce

moyen , au sujet d'un différend concernant les

limites des terres de l'hôpital et celles de la

baronne de l^ongueuil , de laquelle il était alors

tuteur, l'épondait sur ce même sujet à M""' d'You-

ville : « Nous ne pouvons mieux faire que de

(1) Mémoire
/ifirtkulwr.
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XX.
Madiiirie

d'Youvillc

aime mieux
sacrifier

quelque cl iose

(|iie

(le plaider.

« nous en rapporter a M. de Montgolfier, on (jui

« j'ai, ainsi que vous pouvez l'avoir, toute la

« confiance possible , et qui , par ses grandes ol

« sages lumières , et sa grande équité
, peut con-

« cilier toutes choses. » Il écrivait à M. Montgol-

iier lui-mAme : « Je sais que vous êtes le puiss.int

« protecteur et le soutien de l'hôpital général

« des pauvres , et j'ai cru que je ne pouvais

« mieux f.nre que de remettre à votre consulta-

« tijn la décision de nos différends; et comme

« M""' d'Youville me marque vous avoir porté

« en conséquence toutes ses pièces , vous voulez

« bien recevoir pareillement le mémoire ci-joint

« qui a été fait à cette occasion ( 1 ) . » M . Montgollier

termina en effet le différend en montrant le bon

droit de l'hôpital à M. Deschambault , qui se

soumit sans peine à sa décision.

Dans une autre circonstance, M'"" d'Youville

écrivait à M. l'évèque de Québec , au sujet d'une

personne qui ne montrait pas la môme droiture

dans ses poursuites : « Je portai mon inventaire

« au séminaire, mes (mtres papiers et tous nos

« comptes ; et M. Montgolfier ayant examiné le

« tout , ma partie ;idverse
,
qui s'en était d'aljord

« rapportée à lui , n'étant pas contente de la

« décision, demanda que M. Ignace Gamelin et

« M. Héry terminassent cette affaire. J'y acquios-
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(( ç;ii; et quand la décision a été donnée, elle

« n'a pas voulu non plus s'y soumettre, quoique

(( cependant j'eusse plus à me plaindre qre ma

« partie adverse (1). » Si M'"" d'Youville avait {\)Md.Lrf-
^

^
.

^ ^ Ire à M. Ihi-

tant d'éloignement des procès , ce n'est pas qu'elle
[['^/[•^^l^^

^'^*

voulût rien laisser perdre par sa faute des droits

(les pt'mvres , qu'elle était obligée en conscience

Je conserver ; mais elle croyait devoir user de

ces moyens de conciliation par un effet de sa

grande charité et de sa sagesse, étant bien con-

viiincue qu'en cédant quelque chose , lorsqu'elle

le pouvait, pour éviter un procès, elle servait

toujours plus avantageusement les pauvres que

si elle eût gagné sa cause , et contribuait de plus

à l'édification du public.

Enfin, pour achever de faire connaître l'esprit

que M'"' d'Youville inspirait à sa communauté

,

il est nécessaire de dire un mot de sa vive re-

connaissance pour toutes les personnes qui lui

rendaient quelque service. On est frappé, enlisant

ses lettres, du soin continuel qu'elle avait de

leur réitérer en toute rencontre les témoignages

sincères de sa gratitude. « Vous nous avez rendu

« des services impayables, écrivait-elle à l'abbé

« de risle-Dieu, et que nous, ni même celles qui

« viendront après nous, ne devons

XXI.
Ileconnais-

sanco
tic madame
d'Yoïivillr,

]»nar ses

bienfaiteurs.

J<

« blier. » Ei dans une autre lettre : « Nous ne
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pai'lenient de Paris , chargé des affaires de

M"" d'Yonville en France , lui écrivait le 4 avril

1770 : « Nous venons de perdre M. l'abbé Cous-

it furier, supérieur du séminaire de Saint-Snl-

a pice. Il était de l'Age de M. l'abbé de l'Isle-

(( Dien, mais il avait un tempérament^ bien plus

(( faible. C'est une perte irréparabk' ([ui nons a

« l'ait verser bien des larmes. 11 y a longtemps

« ([ue nons nous y attendions , mais elle ne nons

« a pas été moins sensible. En mon particulier,

u j'ai perdu nn homme (pii m'avait honoré de

« son amitié et de sa confiance. En môme temps

« ([lie sa mort nous a aliligés, elle nous asingu-

« lii'rement édifiés , et il n'appartient qu'à nn

(( saint de finir comme il a fait. Je crois que

(( M. Montaolfier i^artagera notre douleur (1). » (\) Arc/tires
'^ *- '^

_

^ ' de l'hôpital

M"" (l'Youville, dont le cœur était si pénétré de génerui. Let-

frnde M.Mfiu-

ii'coiniaissance i)Our tous ses bienfaiteurs, fut en ry->iui avril
^ 1770

eii'et très-touchée de cette perte , comme elle

l'iMM'ivait le 21 septembre de la même année

,

t't s'empressa d'offrir à Dieu ses prières et celles

(11! toutes ses sïurs pour une personne qu'elle

avait toujours si particulièrement estimée et vé- ,, , ,, ,J J-
{-î, Lettre ù

néiée (2). Ayant appris que M. Bourachot lui ^;^t^è"Z\m

avait succédé , elle lui écrivit l'année suivante

,

poiii' lui demander, en faveur de sa communauté

,

la (N)ntnuialion des services cpie lui avait r(mdus
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.'jon prédécesseur. « La perte cpie nous avons faite

« de M. l'abbé Cousturier , lui écrivait-elle , et

« la peine que nous en avons ressentie n'ont

« pas été sans consolation , puisqu'il est si digiic-

« ment remplacé. J'ose vous supplier, Monsieur,

« de vouloir bien le représenter dans les bontés

{i) Lettre à „ dont il a voulu bouoror notre maison (1).»
m. l'ounir/iof

,

\ /

'''refm'*'^'"'
^* l^ouracliot s'empressa de lui donner des assu-

rances de sincère atfection , mais M"'" d'Youvillc

{i)h'tt,T(h n'eut pas la satisfaction de recevoir sa letlro,
/n siriir Drs-
pinsàM linu- étant morte cette année, trois mois seulement
rni'/iot, du 10

s,^>fe»>/>.\ni.
.jpj.^.s qn'elle-mùme lui avait écrit (2).

I

I
I
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i nous avons faite

<''ci'ivait-elle
, ti

5 ressentie n'ont

L|u'il est si (ligne.

pplier, Monsieur,

r dans les bont(5.s

'e maison (1). »

Joiiner des assii-

s M""-" d'Youvill,

revoir sa Ictlrtî,

mois senlonienl

l'if (2).

CHAPITRE IV.

PERM^.RE MAI.ADIR DE MADAME D'yOUVILLR.

SA SAINTE MOUT.

M"" d'Youville, étant parvenue à l'Affe d<î i.

soixaiitt!-dix ans, après une vie éprouvée i)ar <i'y°"^'"<'
^ i A éprouve

tiiiit (le laligucs
, de privations et de sa 'Oces,

""'^aJtaqu?'^*'

iL'SSL'nlait depuis quelque temps un a<V^ibl'. e- ^^ P''™'ys»f^-

int'iil assez notable dans sa saule , ii-. squ'au

tonimeucemeut du mois de novembre !"'
1 , ses

l'oi'ccs s'aHailjlissant encore davanta^" eP'^ se vit

l'oiilraiute de garder la cbambre. On crut même

remarquer alors en elle quelques symptômes

(le paralysie dans un embarras qu'elle éprouvait

à la langue (I) ; ce qui fit craindre avec raison de (i)Ww..9mv

ne pas la conserver longtemps , a cause de son âge vnia.

l't (le sa grande fiiiblesse. Néanmoins , dans cet

(jtat, elle ne laissait pas de s'occuper encore d'af-

faires et de pourvoir aux besoins ordinaires de la

communauté. Mais le 9 décembre , ce qu'on avait

ai)i>réhendé arriva. Etant, comme à l'ordinaire
;

dans sa cbambre , avec une de ses sœurs , elle fut

frappée tout à coup d'une première attaque de

paralysie qui , affectant la partie gauche de son

n»rpset sa langue, lui (jta toute liberté de parler
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{i)Arr/,ires ,.( niAnie de l'aire aucun mouvemenl , surloul du
Ile l fiôfji.'alMut b-t-

,.,-,1(5 .rjuiche (1) (•).
Ire (le lu .sii'iir <J \ J \ J

Fel!'z".\i'u \ ^^^ Q"^ ^'- Montgollier eut appris cet accidcni

.

vtie' In,^' ^. il pi'ia la supérieure de l'Hôlel-Dieu d'envoyci'

Il
sans délai auprès de M"" d'Youville la sœur Mai-

MontJoKioi-
•''! » ("hargéiî à l'Hutel-Dieu du soin de la pliariua-

la sœur «it», et (jui jouissait daus le pays il une réputation

impies d'habileté et d'expérience bien méritée. La sœur
lie iiiadaine ,, , ,

«l'Youviiic. Martel s v transporta aussitôt avec une de s«'s
qui reprend

«lucique compagnes, et, étant entrée en consultation avec
IlSa^rt!

•le ses

niemhres.

(2)

le médecin, M. Landriaux, qui était accouru , ils

ordonnèrent un traitement qui n'iait d'autrt; suc-

cès que d'arrêter pour quelques jours les pro-

i) Lettre (le cv^i^s de la maladie (2). M""' d'Youville rein-il
la su'ur Des- ^ ^ ' '

^'^^^''M.Feit:. quelque usage de ses membres et fut en état de

se confesser. Elle pouvait même se lever de son

lit et faire quelques pas dans sa chambre , pourvu

qu'elle fût soutenue ; et comme ses facdtés intel-

lectuelles n'avaient rien perdu de leur liberté

,

elle vaquait à la prière et conversait encore fami-

lièrement avec ses sœurs
,
quoiqu'il lui restAt tou-

jours une certaine difficulté à s'exprimer.

HiîÎM'es
^^"^ ^^^^ afTection que ses filles lui portaient

(*) La inèro Despins, m éorivanl iiM. Fcllz losrirconstaiicfs

»le la mort de M'"* d'Youville, a mis, par iiiadverlaïue, qu'elle

ne pouvait se remuer, surloul du eôlé droit, au lieu de dire du

eAté ijjauche.



I.K. TU* PARTIE. CIIAriTIlK IV. 30."

>iii, siirtoiil (lu

is cet accidcnl
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)ieu d'i'iivovt'r

e la sœur Mar-

. de la pharina-

uiie répuliitioii

éritée. I.a sœiii

ec une de s«*s

nsultatiou avec

ait accouru , ils

Lîut d'autri! suc-

jours les pro-

ïouville rejtril

fut en état de

;e lever de son

imbre , pourvu

fac.ltés intel-

leur liberté

,

t encore fami-

lui restiVt lou-

mer.

lui portaient

loscircoiislaiKTs

IvcrlaïU'e, qu'elle

Lu lieu (ic (lire du

si'nd)la avoir été augmentée encore par l'état où ,|uo i.s sœurs

I avait réduite cet accident et par les suites (ju'il

faisait craindre. !)t'S ce moment elles ne cessèrent

L Dieu
|)Our

conserver

leur luère.

d'adresser h Dieu, pour elle, les vœux les plus

ardents : neuvaines , bonnes œuvr«!S , morlifica-

liuns, communions, tout ce que la ferveur peut

ins[»irer pour obtenir de Dieu quelque grAce , ce

lurent les moyens ^]u'elles emj^loyc'rent pour de-

mander à Dieu ([ii'il daignât prolonger les jours

d'une mère si chéries et si vénérée. Le saint sacri-

fice était offert cluique jour à la même intention.

« Si Dieu voulait bien nous la laisser dans cet

« état, se disaient les sœurs les unes aux autres,

« nous nous croirions lieureuses de la conserver

« ainsi , nous la soignerions de notre mieux

,

« afin de l'avoir encore au r.idieu de nous (1). » 3/.^ !]«///«/''"

Mais Dieu en avait ordonné autr(;ment dans les ly.

décrets de sa sagesse. Le 13 du même mois, (n-'ûmiile

M'"' d'Yonville fut atteinte d'une autre attaque une seconde
uttaijiie

de paralysie, à laquelle elle ne devait survivre de paralysie.

([ue peu de jours (2). Comme on venait de lui ap- (r> fj'thrde

porter son dîner, et qu'elle avait déjà pris le />///.v /(.«»"• ^/e

Lii/ncris , du
potage , elle dit à la sœur qui lui tenait compa- vixuùt rnx.

gnie : « 11 n'est pas nécessaire (puî vous vous

« gêniez ainsi pour moi. .le me passerai très-bien

« de vous; allez dîner, ma sœur. » Celle-ci, par

obéissance , se rendit au réfectoire. Mais sans

20
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(1) Vil- fun

M. Sntliii.

V.
Mcidiiinn

(l'Vniivillc

SCS filles

!\ scsDiiincItri

à la V()limt(''

tl(! DiKI!

l'I

attcndrcî hi lin du n^pas, inquiî^to sur l'étal do

M'"" d'Youvillo , et commet si olhi eût ressenti le

cou[> qui venait de la frapper, elle demande ;i

l'assistante la permission de sortir, et retourne

promplement auprès d(; M'"" d'Youville, cprellc

trouve dans sa bergère , à eoté de sa petite table

,

la tùle pencb(5e , le teint pî\le , les traits défigurés

.

sans parolt; , sans mouvement et comme sans

vie (1).

Dès ([u'on eut connaissiuiee de ca'. nouvel arci-

dent , (ouïe la maison l'ut en abu'mes ; la sœur

Martel sortit une seconde lois de sa clotun;, et

par tous les moyens (ju'on employa , on parvint à

leur siicViiice. retirer la malade de cette létbargie. Uevcinue ,î

elle-même, tîUe donnait des manques de con-

naissance et de jugement. Mais l'usage de la pa-

role lui était encore interdit ; elle ne le recouvra

que peu à peu et graduellement, ayant d'abord

assez de difficulté à se faire entendre de ses sœuis.

Lorsqu'elle put articuler ses paroles plus libre-

ment, elle leiu' adressa ce peu de mots, qui

exprimaient si bien les sentiments babituels de

son àme , et ({ui tirent sur elles une impression

vive et profonde : « C'est la volonté (h DiKi
,

« mes clières sœurs , et il l'aut que je m'y sou-

« mette; soumettez-vous vous-mêmes à celte

« divine volonté. C'est l)u:u qui exige de vous ce

(2) Vil' par
M. sntiiii. « sacrilice (2). »
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f:\h profita di'. î'iisagt; ([u'vlUi eut àhm ,k' ^^t*

thés pour fjiire sa (.onieifsioii eX recevor.

»'»^nr en viatique. Après <'ottf^ «liiile iuii.i

He lit avec un pariait jugoniei>f et avac in

' h religion qu'on avait loujoijîs udinimss

'
: {sortant StiS regards sur touks ms liil(é

'^•5 autour d'elle , elle leur aUre^ss» CAm pa~

qu'elles reriu'ent commtï se; derniers

> et eomme r.'d)r<ig(!* de tou« les tamiU avw

' leur avait doiniés durant m ' - . Shik

•n^::S sœurs, soyez- cniis^ti;!^ •.i

uire de l'état" f|m' ^ >«#,

.

^îvhez toujouPR d;i/ù -p ^.r»^^ tii*^

•
> de 1 obéis^ïnfi^ \^ <k "h awAiî'

>in surtout , f.ute« im sorte qiw rniiH.»» ta

p.'u'tViite règue ]>arnii vous. >.. Dans T.i^*-

' ««îoîi où chacune ir^M (h h pr^lrr» res

>! l'accent avec le^pit^î all<^ J«o jj;vuv^j*^

»: -nt si vivement les sa^un*, que fôuhis IV>ih

"5 tn larmes (1).

VI

:iJsî

M,

'•»=J.

.Mj,r-gi!«'

H d/ïceinîjre , qui fut N'r;ii.seuil)l;d<ieïnf'ïï? vu

t<' cette scène attt,'ndrissajite ,
^?*" d'Vou- **

''

-, .ussez de liberté d'esprit #4cî w*|^ fmt *««*'**^*^'W

- -^ pour signer elle-niêin*' *'h *ï-s^^fi»>ïïi^^

't^ftâdièo. Dyn» ia matmc*? *!»? * ' jMîir, ^tt^

Vr ;\ ce dessein M l*?jrkH, mH^M rwaï.

'
' avait Dneparticulièix: C4»utijiiM'*v, ;iift#i
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Elle profita de l'usage qu'elle eut alors de ses

facultés pour faire sa confession et recevoir son

Créateur en viatique. Après cette sainte action
,

qu'elle fit avec un parfait jugement et avec la

piété et la religion qu'on avait toujours admirées

en elle : portant ses regards sur toutes ses filles

réunies autour d'elle , elle leur adressa ces pa-

roles , qu'elles reçurent comme ses derniers

adieux et comme l'abrégé de tous les saints avis

qu'elle leur avait donnés durant sa vie : « Mes

« chères sœurs, soyez constamment fidèles aux

« devoirs de l'état que vous avez embrassé ,

« marchez toujours dans les voies de la régula-

« rite , de l'obéissance et de la mortification
;

« mais surtout, faites en sorte que l'union la

plus parfaite règne ])armi vous. » Dans l'ap-

préhension où chacune était de la perdre , ces

paroles et l'accent avec lequel elle les prononça

touchèrent si vivement les sœurs , que toutes fon-

dirent en larmes (1).

Le 14 décembre, qui fut vraisemblablement

le jour de cette scène attendrissante , M"'" d'You-

ville eut assez de lil)erté d'esprit et de corps pour

dicter et pour signer elle-même ses dispositions

testamentaires. Dans la matinée de ce jour , elle

fit appeler à ce dessein M. Panet, nolaire royal,

en qui elle avait un«^ pju'ticubève confianc(3 , ainsi

VI.
Madame
d'Youvilln

reçoit

le saint

viatique.

Paroles
remarquables

qu'elle

adresse

à seslilles.

(I) Vif prir

M. Sdffin.

VII.

Madame
d'Yonvilli'

fait

.son testament.
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que M. de Fé^^gonde, confesseur de la commu-

nauté , et M. Poncin , chargé de la confession des

pauvres. Après avoir recommandé son âme à Dieu

le Père et l'avoir supplié , par sa bonté et par les

mérites infinis de la passion et de la mort de

Jésus-Christ son Fils , de lui pardonner ses of-

fenses et de la placer au nombre de ses élus , et

après avoir invoqué, à cet effet, la très-sainti

Vierge et tous les saints du ciel, elle déclara vou-

loir que son corps fût inhumé à l'hôpital général,

cl la place et avec les cérémonies que M . Montgolfier,

supérieur du séminaire ,
jugerait à propos , et

qu'on célébrât trente messes pour le repos de

son âme , qu'elle recommanda spécialement aux

prières des pauvres et à celles de la communauté.

Elle déclara aussi que tout ce qui était dans l'hô-

pital ou dans sa chambre appartenait à l'établis-

sement. Elle légua aux pauvres de la maison

la moitié de ses biens meubles et immeubles

,

avec charge pour l'hôpital de recevoir MM. Fran-

çois et Charles You d'Youville , prêtres , ses en-

fants, lorsqu'ils seraient dans le besoin, et de les

y loger , nourrir , chauffer et éclairer selon leur

état, comme il serait déterminé par M. l'évèque

ou par M. le supérieur du séminaire , seuls et sans

appel (*). Enfin, elle légua l'autre moitié à ses

(*) CtMlc clansc cnl sans doiilc |)()iir nintif d'oljliffcr M. Fr.iii-
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deux fils pour leur lenir lieu de légitime , et

nomma pour exécuteur testamentaire M. Dezau-

iLMT M. Kran-

cnis d'Yoïivillp à lormiiior un polit dillV-rcnd d'iniôri'l (ju'il aviiil

avcr riiûpilal gi-nôral , rdiiutio nous le dirons hicnlôl. M. de

IVtnlhriant l'ayanl ordonna prêtre ii Québec, le S'Jsejttendn'e

1747 (1), «'(rivait à il"*^ d'Ynuville sa mère, au mois de sep-

lend)re de l'année sui\anle : "Je eomple placer monsieur

" votre lils à la Valtrie, Il sera sous les \eu\ de messieurs de

" Sainl-Sulpiee et les vôtres, l'I il lU' p(!urra (juo profiter s'il

" suit vos a\is (:2). » Il fut nonunécuréde Saiul-Oursen 17o0;

cl «pielques années après, avant formé le projet de bàlir

l'église de celte paroisse, il s'adressait sa mère pour ([u'elle lui

procurât des fonds. M"" d'Vouville , ([ui avait déjii pourvu îi

l'éducalion et ii rétablissement de ses enlants, s'était obligée,

en vertu de sa profession, de donner tout son revenu aux

pauvres, sans pouvoir en disjioser aulremenl. Elle répondit

donc il son lils (|u'elle lui avancerait des frmds appartenant ii

l'hôpital général , et que, de son côté , il s'engagerait ir les lui

rendre dès qu'il le pourrait. En conséquence , elle lui |trêta près

de 9000 livres, (|ui furent employées à cette construction. Mais

après l'acbèvement de l'églist il ne s'empressa pas île rendre

celte somme; ou plutôt il sembla supposer qu'elle serait pour

lui comme une sorte de dédommiigenu'nl de toute- - largesses

(|ue sa mère avait faites ,jus(|ue alors de ses bien- i imoniaux

il l'hôpital. Comme M'"^ d'Youville, malgré la g ie alVeetion

qu'elle lui portait, ne croyait pas pouvoir lui fan don du bien

des pauvres, elle informa M. Hriand , évêque tjuébec, des

difficultés que faisait son fds d'acquitter ses «MLragements. Le

prélat envoya pour lui une lettre dans laip- il lui parlait

apparemment d'une manière ferme et s-'-vère, et l'adressa ii

M'"' d'Vouville elle-même, j)our (pi'elle la lui remît. Mais sur

CCS entrefaites son lils s'élanl l'ompu un bras (l;uis une chute,

elle ne jugea pas ii pnq)os, par un elVet de la boulé de .^on

cceur, de lui remettre celte lettre, et écris il ii .M. lîriand : « J'ai

" reçu votre leilre et celle que vous écrivez ii m^i tils, que je

(1) Uste des
prêlî-cs (lu Ca-
nada, 183ft, in-

8"
, p. 2U.

(2) A rcliives

de l'hôpital.

Lettre à ma-
dnmc d'You-
ville , septem-
bre i:û8.
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Il

' ;

(1) Ihitl. Lvl-

tre II m. Ilri-

aiiil, de non un
iim.

rfe^^ thôliuii
^^*'^'' ï^<^'8'0^i^int (le Villcmaric , en le priant in-

TtiZ7j>hM"'» stamment de lui rendre ce dernier service (1 ).

(i'ïuuvUh'.

" lit' lui ai pas «'uvoytio , iicausi; de raccldonl qui lui cslarrivi:

" le: "2 iévricr. Kii rccotiduisaul unir \isiUr, il lorubuà su porlc,

« el se cassa h> bras yauclic ii (jualn; doigis de répaule. Il a assez

« de sou mal poiu" le préseul. J'appris eelte nouvelle le samedi

,

« el je partis le diiuauclie pour l'aller voir. Je le trouvai assez,

' bien, poiul de lièvre, poiul d'enllure. J'en suis revenue le

" jeudi, en lui proiuellanl de lui envoyer e(»nipagnie. M"" \a<-

« gardeur |»arlil avec une de nos s(eurs, ([ui y soûl eneore (J). »

Cel aecideul arriva deuxou IroisansavanI lainorldeM^'d'You-

ville, el il parall (|ue, lorsqu'tdbMuouruI, ladelU* n'avait point

eneore été ae(iuillée. Ce l'ut sans doute celle considération (jui

(diligea les su'urs grises à. faire d'abord (juchpie difliculté de

recevoir M. d'Youvilleii l'Iiôiiilid, lorsijue, peu après la niorlde

sa mère, il témoigna (pielipu' désir de s' .y retirer (2). Cependant

dès l'amiée 177:5 il couunenca ii rembourser riiô|)ilai, au(piel il

c(»m| ';< successivement plus de sept mille livres, el M. Cliarles

d'Youvilltisou frère, plus de deuv mille. M. Kran(;ois d'Youvillc,

curé de Saint-Ours, se relira en etVel à l'infirmerie de l'iiôpilal

général , où il recul toutes sortes de soins de la pari des so'urs,

jus(iu'iisa mort arrivée dans <',etle maiscm, après de longues cl

> ives soull'rances, le 10 avril 177S, lorscju'il était âgé de 53 ans.

Il lui inbumé dans l'église de l'hôpital (3).

M. Cliarles-Marie-Madeleine d'Youvillc, frère du précédent

,

«l qui prit le nom de Dufrosl , avait élé ordonné prêtre en

iVd(i). Il devinl curé de lioucherville eu 177i , «>l fut nomme
grand-vicaire l'aniu'-e suivante. Il était d'un caractère plus

liciireiix t|ue M. d'Youvillc son frère, étant naturellement gai

,

atlable et ouvert. Dans une circ(uistance où tout le pays éiail

rempli de soldats, apparenuucnl durant la guerre ipie les

Étals-Unis faisaient au Canada, il envoyait l'bôpilal général

une troupe déjeunes lillcs de sa paroisse, (juiy furent logé.^s

et nourries jusi|u'à ce que l'étal des allaires publiques pût

leur pernu^ftre de retourner sans craii'ie dans leurs foyers.

(2) Ariiiircs
(le riiôininl {){.-

uvnd. E.riniil

(l'une Icllir lie

M. Dufrosl

.

pri'lrc, du 25
murs.

('.\) Mémoire
purliculùr.

Cl) Liste des
prilres , etc.,

p. 20.
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le priant in-

irvice(l).

([ui lui est arrivé

tomba à su porlo

'6|»iiulc. Il il assez

iivcllc le samrili

,

î le. Iniuvai assez

1 suis revenue le

ipaguie. M"" Le-

^(lnlelle^>re(l). »

orldeM-^M'Yuii-

elte n'avait point

onsidération ({ui

([ue (liftieulté de

i après la niortde

er (2). Cependiuil

hôpital, auipiel il

^s, et M. Cliarles

lyois d'Youville,

«rie. de l'hôpital

)arl des so'urs,

:s de longues et

âgé de 53 ans.

du précédent

,

onné prêtre en

, «'l l'ut nommé
earaelère plus

[relU-mi'nt gai

,

ut le pays était

;uerrc que les

lôpital général

y furiMit logé.'s

publiques pût

leurs loyers.

Dt'S lo moment (qu'elle toml);i en }>ai'alysiei»oiii'

la seconde l'ois, M'"" d'Youville ne (jiiilfa plus le

lil, et si elle se levait , ce n'était ([iraiif;uit (ju'on

la transportait ailleiu'S pour lui procurer ([ueltpie

[lelit délassement par ce changement de lieu.

L'une de ses sœurs était constamment auprès

d'elle , et couchait même dans sa chamhre pour

pouvoir l'assister au besoin pendant la nuit. M. de

Féligonde, remarquant que l'assiduité de celle cha-

ritable sœur pouvait être à charge à M'"" d'You-

ville par le bruit qu'elle faisait autour d'(;]lo, Itii

proposa de transporter son lit ailleurs , pour mé-

nager pendant la nuit un peu 1* vepos à la ma-

lade. M'"" d'Youville l'entendit, et jugeant bien

(jue ce serait imposer un sacrifi(;c trop dur à cette

bonne sœur (pii lui était si cordialement dévouée,

elle prit alors la parole et dit à M. de Féligonde :

« mon père ! elle ne le fera pas , je vous l'as-

« sure , elle n'aura pas l;t lorcc; de le faire. »

C'était la même affection pour M" d'Youville de

Ja part de toutes ses filles. Elles s'elforçjùent de re-

M. Dufrost conserva toujours de très-bons rapports a\ec les

sieurs grises, cpi'il appelait ses peliles sieurs ou les lilles dt; sa

mère. Il venait même de lioucherville a Montréal la veille de

leiu's griinds congés, poiiry prendre pari, siirloiil en présidant

il l'oraison de la coiniiiunaulé , qu'il iai^ail ;i voix li.ule. Il

mourut le 7 mars 171)0 (1).

VIII.

Coini)ioii

MaiidHio
d'Youville
était, itiriiée.

de ses lilles.

1 ]li moire
puriiculki;
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(1) Vie put

M. Sattin.

tx.

Haiilo cslitnc

(le

M.deLignoris

doubler leurs prières, et ne cessaient de conjurer

encore toutes les personnes du dehors qui veinaient

dans la maison, ou avec lesquelles elles avaient

quelque rapport, de se joindre à elles povir de-

mander à DiHi' la conservation d'une vie qvii leur

était si chère et qui leur semblait être nécessaire

au soutien de leur maison (1).

Un jour (pfcUes faisaient avec instance cette

prière à M. l'abbé de Ligneris , curé de la Prairie,

^SJIïvliï"'" <'f qui coiiiiaissail très-particulièrement M'"" d'You-

ville : «Oh ! je vous assure bien , leur répondit-il,

« que je ne ferai rien de ce que vous demandez,

« non je n'en ferai rien. Certainement je prierai

« Dieu pour votre mère , mais non pas pour (pi'il

« vous la conserve ; il est temps qu'elle aille en pa-

« radis.» Gomme les sœurs, afïligées de ce refus

,

lui représentaient la grande perte que ferait leur

maison si M""" d'Youville venait à mourir : « Eh !

« qu'importe qu'elle meure!» repartit M. de Li-

gneris , « elle vous protégera également dans le

<( ciel , et vous obtiendra les secours et les grâces

« qui vous seront nécessaires. » La possession du

ciel était l'objet des désirs de M"" d'Youville ; et

toutefois son alTection pour ses fdles paraissait

môme dans les témoignages qu'elle donnait de

ses désirs ardents d'aller se réunir à Dieu. Trois

jours avant sa mort, s'entretenant familièrement

iiii

11

cl

eu

((

((
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avec Tune d'elles : « Ah! que je serais contente,

« lui disait-elle, si je me voyais dans le ciel avec

« foutes mes sœurs (1) ! »

Le 23 décembre , onzième jour depuis sa der-

nière attaque et qui fut celui de sa mort, rien

n'annonçait cependant qu'elle toucliAt de si près

il sa fin. On se flattait au contraire de la conserver

l'iuore quelque temps. « Elle paraissait un peu

« mieux, écrivait la mère Despins (2), et nous

« commencions pour lors à espérer, non pas de

« la rétablir en parfaite santé, mais de l'avoir

<( encore un peu de temps parmi nous (3). Elle

« semblait être un peu moins assoupie (4) » , et

s'était confessée pour communier le lendemain. Ce

même jour M'"" Benac , sa nièce , vint la voir dans

l'après-midi. Car, quoique M""" d'Youville ne reçût

point dans sa maladie de visites des personnes du

dehors, elle ne refusait pas celle de ses parents,

(ju'on avait même soin d'informer fréquemment

de son état. M"" Benac étant donc venue la visiter,

les sœurs lui annoncèrent que leur mère aurait le

bonheur de recevoir le lendemain la sainte Eu-

charistie ; et comme dans la conversation elle

disait a salante, que ce serait elle-même qui

Ici veillerait cette nuit. M"' d'Youville reprit à

l'instant d'une voix très-distincte et d'un ton plein

d'assurance : « Oh! cette nuit je n'y serai plus. »

(1) Vie par
M. Satlin.

X.
Le

23 décenibn;
madame
(rVouvillc

donne,

quoique
osjii^rance

;

néimmuins
ollo annnnir

qu'elle

ne passera
pas le jour.

{'î.Lrttreflc

1(1 sivur Des-
/lins à M'"" (II!

Liqiieris, fin

i'îdoiit 1772.

{i) Lettre de
1(1 même ii M.
Hérji , (lu «
srpfrm/iAni.

(4) Lettre (te

In m(>nie h M.
Feltz, (lu 9

sejitembAlli.
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l'i
'

(1) Vie pur
M. Suttin.

XI.

1-e

23 (lécomlm!
tiiadamn

d'Vnuvillc

expire

loiit i\ coup.

(2) Lettres

(In tu stvur

Des/iitis à M
Fritz , à M.
llrrti , à .W"'«

(/p Li'/iteris.

Ibid '

XII.

Désolation

L'nc déclaration si expresse dans la bouche de

M"" d'Youville, à qui l'on sait d'ailleurs que Diki

avait manifesté plusieurs l'ois l'avenir, peut don-

ner à penser qu'elle connaissait dès lors avec cer-

titude le moment précis de sa mort
;
puiscjue ce

jour-là son état n'avait rien d'alarmant , et qu'au

contraire il avait l'ait naître des espérances. Ce-

pendant, comme elle l'avait annoncé, elle ne

piissa pas le jour (I).

Le soir même , vers huit heures un quart , elle

parut vouloir dire quelque chose à celle de ses

sœurs qui se trouvait auprès d'elle , et ne pouvant

parvenir à se faire entendre, elle indiqua par

signe qu'elle désirait de se lever de son lit. Après

quoi , faisant un mouvement de la main , elle té-

moigna désirer qu'elle l'y remit. Elle n'y fut pas

plutôt replacée, que tout à coup, frappée d'une

apoplexie foudroyante , les yeux à demi éteints, le

visage couvert d'une pâleur mortelle , elle pousse

un profond soupir et expire au bout de cpiafre à

cinq minutes, environ à huit heures et demie (2).

Dans ce moment la communauté achevait la

prière du soir. Au premier bruit elle accourt tout

éplorée ; ce n'est qu'un cri universel dans toute

la maison ; ce ne sont plus que gémissements,

que pleurs, que sanglots.

« Non , je ne pourrai jamais exprimer, écrivait
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mer, écrivait

« la mère Despiiis , ([iielle fut dans œ iiiomeiit

« fatal notre étrange surprise de nous voir arra-

« cher par la mort celle que nous chérissions le

« plus dans ce monde. Je ne puis dire l'exlrôme

« et juste alHiction que cette mort précipitée nous

« a causée. On n'entendait de tout côlé que les

« cris et les lamentations «l'une troupe d'enfants

« ({ui i)erdaient leur mère , et une si tendre et si

« charitable mère ne peut être jamais assez re-

« ,:;rettée. Qu'elle est grande cette perte ! Jamais

« il n'y aura plus de iM'"" <l'Youville pour nous...

(( Ah ! je ne puis exprimer l'allliction , les cris et

« les lamentations de toute notre pauvre maison.

« On entendait de tout c«)té des enfants appeler et

« regretter leur chère mère. Tous se disaient les

« uns aux autres , le cœur pénétré de la plus vive

« douleur : Nous n'avons donc plus de mère ?

« C'en est donc fait, notre mère est morte (1).

« Si nous la pleurons et la regrettons , c'est pour

« nous; car jt; crois qu'elle est au ciel, oîi elle

« est allée recevoir le fruit de ses travaux. »

La mère Despins écrivait à M. Feltz, ancien

médecin de la maison: « Je n'ai rien que de bien

« affligeant à vous dire , et je crois que vous serez

« très-sensible à la grande perte que nous avons

« faite par la mort de notre chère mère M"" d'You-

« ville. Connaissant l'amitié que vous aviez pour

•les sœurs
ries qu'elles

apimMuient
la mort

•le niatlaruft

(l'Youville.

(1) Lettres à
iV'ne (le Uff/in-
l'i's, (In \^nnùt
1774 ; a M.
Hénj , du 9

sppleni/tAlTi;

n M. Feltz. du
9 sept. 1772.

i ,^ ; 1
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|i?

il

(l) Ibid.

XIII.

On essaye

de peindro
le portrait

de madame
d'Youville ;

ses traits

s'altèrent

et changent
tout à coup.

« elle et pour notre maison , je pense que vous

« mêlerez vos larmes avec les nôtres. Oh ! que

« n'étiez - vous ici dans ce moment ! Comme

« vous connaissiez à fond le tempérament de

« notre mère , vous l'auriez peut-être tirée de la

« mort, ou au moins prolongé sa vie im peu de

« temps. Mais le bon Dieu ne l'a pas voulu ; que

« son saint nom soit béni, et sa sainte volonté

« accomplie (1).»

Après que M'"" d'Youville eut expiré, son

visage, qui durant sa maladie avait paru étrange-

ment altéré par la violence du mal, reprit ses

premiers traits et toutes ses couleurs , ce qui sur-

prit beaucoup les spectateurs et surtout ses filles

,

qui ne pouvaient en cfTet se lasser de la considé-

rer. Le lendemain , ce changement extraordinaire

persévéra de même, et ce fut pour sa famille, qui

s'était transportée à l'hôpital général, une sorte

de soulagement à sa douleur. De son vivant,

par un effet de sa rare humilité , M"* d'Youville

avait toujours témoigné la plus grande répugnance

à se laisser peindre , quelque motif qu'on eût pu

lui alléguer pour obtenir sur cela son consente-

ment. « Je n'y consentirai jamais, disait -elle;

« et si l'on veut absolument avoir mon portrait

,

« on ne l'aura qu'après ma mort. » On profita donc

de l'intervalle qui s'écoula jusqu'à l'inhumation
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(1) Vie par
'. Sattin.

pour satisfaire enfin un désir si naturel et si légi-

time ; et dans ce dessein , le 24 , un des neveux de

M"" d'Youville , accompagné d'un peintre , se ren-

dit dans l'appartement où reposait le corps (1).

Mais comme si Dieu eût voulu confirmer ce

profond oubli d'elle-même qu'elle avait témoi-

gné durant sa vie, et approuver ses intentions

même après son trépas, dès que le peintre prit

ses pinceaux pour ébaucher les premiers traits de

son ouvrage , on vit se renouveler le prodige qui

avait paru autrefois dans les traits de la mère

Agnès de Jésus , prieure du monastère de Sainte-

Catherine, à Langeac, en Auvergne, lorsque,

après la mort de cette grande servante de Dieu ,

M. le marquis de la Rochefoucault voulut la faire

peindre (2). Les traits de M""* d'Youville, comme

ceux de la mère Agnès, s'altérèrent tout à coup. 7e""^iAmg^e'ac]

. parM.de Lan-
Son Visage changeait a vue d œil , au point que tages.

le peintre , les sœurs et toutes les autres personnes

présentes demeurèrent étrangement frappés d'une

altération si subite et si extraordinaire. Elle fut

telle
, que le peintre , malgré sa diligence et

son habileté, ne put prendre qu'une ressem-

blance très-inexacte des traits de la défunte , et

qui ne reproduit que bien imparfaitement l'ori-

ginal (3).
^ Sattlr

l 'inhumation fut différée jusqu'au 26 décem- inhumation

(2) Vie (le

la mère Aynèit
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!

Iill,

î'Youvuiî*^
bre, fête de saint Etienne. 11 y eut ce jour-là un

nombreux concours à l'église de l'hôpital , et

toutes ^'^s personnes les plus considérables de la

ville voulurent honorer les obsèques de leur pré-

sence. Pour se conformer aux intentions de leur

bonne mère , les sœurs offrirent à son intention

les suffrages accoutumés. Mais, à l'exemple de

plusieurs personnes de considération qui avaient

connu à fond sa vertu , elles étaient plutôt portées

à l'invoquer pour leurs propres besoins qu'à prier

3/ ^sl^//!f
''^' P^^^ ®^^® f*5'' ®*' ^^ pensée de son bonheur dans

le ciel , continuellement présente à leur esprit,

leur faisait goûter une douce consolation dans les

larmes abondantes qu'elles ne cessaient de ré-

pandre. M. Monigolfier chanta le service et fit les

dernières absoutes , assisté des messieurs du sémi-

naire et de plusieurs ecclésiastiques des environs.

Enfin , le corps ayant été descendu dans un des

caveaux de l'église de l'hôpital , on l'inhuma dans

l'endroit que M. Montgolfier avait désigné lui-

même pour la sépulture. Ce fut en face du re-

gard des pauvres , c'est-à-dire du lieu par où ils

avaient jour dans l'église , afin qu'ayant comme

toujours présente après sa mort celle qui les

avait aimés comme ses enfants durant sa vie, ils

s'efforçassent d'imiter ses vertus et les saints

paHicuiier['^ exemples qu'elle leur avait donnés (2).
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CHAPITRE V.

KVeNF.MENTS EXTRAORDINAIRES QUI ONT SUIVI LA MORT

DE MADAME d'vOUVILLE.

Un phénomène qui parut au moment de la

mort de M"" d'Youville , et qui fut attesté par plu-

sieurs témoins oculaires dignes de foi , dut augmen-

ter encore la vénération publique pour la mémoire

de la défunte et la confiance en ses mérites auprès

(le Dieu. Le 23 décembre , entre huit heures et

demie et neuf heures du soir , un des principaux

citoyens de Villemarie, M. Jean Delisle de La-

cailleterie , connu avantageusement en Canada

parmi les hommes de lettres pour ses connais-

sances dans les sciences naturelles, et spéciale-

ment dans la physique , se promenait le long des

murs de la ville , du côté du fleuve Saint-Laurent

,

et se dirigeait vers la pointe à Caillère , lorsque

,

portant fortuitement les yeux du côté de l'hôpital

,

il aperçut au-dessus de cette maison , à une cer-

taine hauteur, une croix lumineuse régulièrement

formée. Surpris d'un phénomène si singulier,

et en croyant à peine à ses yeux , il appelle un de

ses amis pour s'assurer davantage de la vérité du

prodige , dont , en effet , ils demeurèrent l'un et

l'autre pleinement convaincus. Ils ignoraient en-

I.

Croix
lumineuse
qui parait

sur rhôpital
général

!^ la mort
(le madame
«l'Youville.
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"i;

1

f I

(1) Vie }mr
M. Snttin,

II.

Notoriété
de

ce prodige.

core la mort de M"" d'Youville , qui ne fut divul-

guée que le lendemain , et dans la surprise qu((

leur causait la vue d'un tel phénomène , M. De-

lisle s'écria : « Ah ! quelle croix vont donc encore

« avoir ces pauvres sœurs grises? que va-t-il leur

« arriver? sera-ce quelque chose de sinistre ou

« de prospère (1)?»

Cette croix lumineuse ne fut pas seulement

visible aux deux particuliers dont nous parlons
;

elle demeura quelque temps suspendue sur l'hô-

pital général et fut aperçue aussi par plusieurs

personnes du faubourg Saint-Laurent ; et comme

celles-ci ignoraient pareillement la mort de

M"" d'Youville , elles ne surent non plus que

penser d'un phénomène si étonnant. Mais le len-

demain, lorsque la nouvelle de cette mort se fut

divulguée , cette croix lumineuse devint aussitôt

le sujet de leurs conversations et ne fut plus pour

eux une énigme. Plusieurs allèrent même à l'hô-

pital en témoigner aux sœurs leur surprise. M. De-

lisle surtout s'empressa de leur raconter toutes

les particularités dont il avait été témoin ; et il en

parlait aux autres personnes de sa connaissance

comme d'un fait certain et tout à fait incontes-

table. Il est bon de remarquer ici que les sœurs,

plongées dans la douleur la plus profonde et

renfermées dans leurs appartements , n'aperçurent
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(1) Vie par
M. Saitin.

U\.

Certitude

rien de ce phtinomène , circonstance qui surprit

étrangement M. Delisle et les autres, ne compre-

nant pas comment elles avaient pu ne pas voir

aussi elles-mêmes cette croix si belle, disaient-

ils , si lumineuse , tant ils en avaient été frap-

pés (1).

Mais l'ignorance oîi étaient les sœurs , bien loin

d'inrirmer l'existence de ce prodii-c , en confirmerait .

''• »""*',!"«
^ °

(lo ce prodifeo.

plutôt la certitude , en excluant de leur part et de

celle des autres personnes de riiôpital , l'emploi

de tout moyen naturel pour produire une pareille

illusion sur tous ces témoins, si toutefois elle eût

été possible. 11 est bon de remarquer encore que

ce prodige eut pour principal témoin l'homme

du pays le plus capable
, par ses connaissances

sur la physique , de juger de ce que pouvait pro-

duire une cause naturelle, et que, jusqu'à sa

mort, arrivée le 11 mars 1814, il a toujours

regardé cet événement comme miraculeux. Les

rédacteurs du journal public qui annonça son

décès , le qualifièrent : « Un homme respectable

,

« qui joignait à toutes les vertus sociales des

« connaissances profondes et étendues, qui tenait

« un rang distingué parmi les hommes de lettres,

« qui , enfin , faisait ses délices de l'étude de la

« philosophie , et la cultiva toujours avec suc-

« ces. » Au reste, si Von considère attentivement

SI
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(1) Vie de
saint Charles,
par le père
Giussano.

(2) Prover-
bes, ch. XXXI,

V. 31.

IV.
Témoignage

rendu
par M. Gravé
h la sainteté

de madame
d'Youvillo.

quelle a été la vie de M"" d'Youville , les œuvres

qu'elle a entreprises, et qui ont eu visiblement

Dieu pour auteur ; les contradictions sans nombre

qu'elle a rencontrées , et dont elle a triomphé par

la prudence, la patience et la constance de son

zèle ; si l'on considt>re d'ailleurs que ces sortes de

phénomènes ne sont pas sans exemples dans l;i

vie des saints, que Dieu a voulu glorifier d'une

manière extraordinaire : dans celle de saint Charles,

par exemple , à la naissance duquel il parut , sur le

château d'Arone , où il était né, un corps lumineux

qui sembla convertir en un très-beau jour la nuit

dans laquelle il vint au monde (1 ) ; si l'on considère

toutes ces circonstances , on ne trouvera pas sans

doute étonnant que Dieu ait voulu couronner par

le signe de cette croix lumineuse une vie si sainte-

ment et si utilement employée , et procurer ainsi

à M""" d'Youville, après sa mort, un dernier trait

de ressemblance avec la femme forte, de qui il

est écrit : « Qu'elle sera louée , qu'ow lui donnera

« les éloges qu'elle a mérités, et que ses œuvres

« seront le sujet de ses louanges dans l'a>ssemblée

« des peuples {2). »

Ce fut en effet une des récompenses accordées

dès ce monde à M"" d'Youville, d'avoir été pré-

conisée à sa mort par la voix publique et placée

déjà au rang des bienheureux . Enire autres témoi-
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gnaf^es rendus à sa mémoire , nous citerons ici

celui de M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec,

dans la suite supérieur de celte maison, et grand-

vicaire du diocèse. Il avait été plus à môme qu'un

autre d'apprécier les vertus de la défunte , ayant

exercé à l'hôpital général de Villemarie les fonc-

tions de chapelain en 1759, lorsqu'il se retira

dans cette ville , à l'occasion du siège de Québec.

Il écrivait à la mère Despins : « Vous connaissez

« mon attachement pour M"'" d'Youville , et vous

« pouvez conclure quelle douleur m'a causée sa

« mort. Si je pouvais m'en consoler, je tâcherais

« de vous consoler vous-même. Qu'elle est grande

« cette perte , et difficile à réparer ! ou plutôt qu'elle

« est irréparable , et qu'elle mérite de larmes ! Ce-

« pendant , je crois qu'en cela môme nous devons

« louer Dieu de ce qu'il ne nous l'a enlevée que

« pour récompenser ses mérites et pour qu'elle

« nous servît de patronne auprès de lui. Je le

« loue encore de ce qu'il l'a laissée assez de

« temps sur la terre pour perfectionner l'œuvre

« qu'il lui avait inspirée. Qu'eût-ce été en effet

« s'il l'eût enlevée il y a quinze ou vingt ans ? Cette

« digne institutrice, cette mère si tendrement

« aimée , dont le mérite était si fort au-dessus du

« commun, était une nouvelle Chantai. Car je ne

5 de l'y comparer; et , en lisant la vierrams
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(1) Vil! vitr

M Sattin.

V.
Madame

d'Ynuvillo,

après
sii mort,

rcnoiiv(!||(j

la reoom-
mamlatiuii

qu'ello

avait faite

si souvent
de ménager

le bien

des pauvres.

(2) Seconde
Epltre de S.

Pierre, eh. i,

V. 15.

VI.
Paroles

« (le celle-là , on n'a en mille endroits qu7i

« changer le nom pour se rappeler M""" d'You-

« ville. Puisse-t-elle avoir pour moi , auprès de

« Dieu , le môme bon cœur qu'elle avait pendant

« sa vie I Mais , hélas î à présent qu'elle me

V connaît mieux, peut-être ne m'aime-t-elle

« plus (1). »

On a vu , dans la vie de M""" d'Youville , le zî;lo

infatigable avec lequel elle s'appliquait au tra-

vail pour procurer des ressources à ses pauvres

,

et cette sage économie qu'elle recommandait tant

à ses fdles , et qui semblait être pour sa maison

un inépuisable trésor. L'apôtre saint Pierre

,

sentant sa fin approcher , écrivait aux fidèles :

J'aurai soin , après ma mort, de vous remettre

fréquemment en mémoire les choses que je vous ai

recommandées (2) , paroles qui sont un témoi-

gnage assuré de la vigilance des saints du ciel

sur l'Église de la terre. M"" d'Youville, n'ayant

rien eu de plus à cœur, après la sanctification de ses

filles, que de leur recommander cette vigilante

et sage attention à ménager le temporel des

pauvres, n'eut pas plutôt fermé les yeux, qu'ello

leur renouvela cette recommandation , et avec

des circonstances bien propres à faire sur leurs

esprits une impression profonde.

Elle avait reçu autrefois à l'hôpital un jeune
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giirçon do sept ans , appel(5 Joseph Lepagc , ei ''j.y'/,"*''',!
lamo
illo

l'avait ensuite placé à ChAteauguay pour (itre
"l'I™'

de sa nidrt,

/l Josopli

Lopaure.

employé h la ferme. C'était lui qui accompagnait

(trdinairement M™* d'Youville dans ses voyages

pour les affaires de cette seigneurie , et il continua

de la sorte jusqu'à ce qu'elle ton ba malade

,

en 1771 , Joseph Lepage étant alors Agé d'environ

vingt-un ans. On a vu (pie M'"" d'Youville mourut

inopinément le 23 décembre de cette année , A huit

heures et demie du soir; or, cette nuit-là même,

Joseph Lepage
,
qui ignorait à Chàleauguay ce

triste événement , alla , selon sa coutume et avant

le jour, donner, dans la grange , du foin aux ani-

maux. Étant là, sans témoin et sans contrôle, il

paraît qu'il prodiguait le fourrage, et, comme on

dit , qu'il le gaspillait. Mais il fut singulièrement

surpris d'entendre alors la voix de M""* d'Youville

,

({ui lui dit très-distinctement : «Mon fds , ménage le

foin. » Ne comprenant pas que la supérieure eût pu

arriver à Châteauguay pendant la nuit , et recon-

naissant néanmoins très-bien sa voix , il cherche

de tout côté dans la grange et ne voit personne. Il

s'informe pour savoir si M""" d'Youville est donc

venue la veille, et chacun lui ayant dit qu'elle

n'avait point paru, qu'elle était mùme hors d'état

d'entreprendre le voyage de Châteauguay , à

cause de son état de faiblesse extrême, il de-
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meura «'itran^'oiàicnl IVappé «les paroins qu'elle lui

avait l'ait enU;mlr«\ vi ne put s'empi^eher, dans sou

«imotion, d'en l'aine part aux autres personnes dt

s

la ferme . cpii toutes en demeurèrent fort «Hon-

nées. Mais dbs ([non eut appris dans la journée

la mort de M'"" d'Youville, chacun comprit aloi-s

tpie ces [)ar()les étaient une recommandation

({ii'ell(^ faisait encore aprc'S sa mort h toutes les

personnes employées au temporel de l'hôpital , de

ménager le bien des pauvres (1).

Les sœurs grises, ?i qui Joseph Lepage s'em-

''rfont cp.ÏÏ'^
pressa d'en faire part , en furent aussi elles-mêmes

'"^jusqu'à"'
extrêmement frappées ; et le souvenir qui s'en est

perpétué jusqu'ici parmi elles n'a pas peu con-

tribué à les rendre fidèles , chacune dans son

oflicc , à ne rien laisser perdre du bien qui leur

est confié. Il est même à remarquer ']ue si cette

recommandation, au lieu d'avoir été faite à ce

jeune homme , eût été adressée , dans le môme

temps, à quelqu'une des personnes de l'hôpital,

qui aurait pu y donner Heu , ou même à l'une

des sœurs, celle-ci eût eu peine à trouver la

même créance dans l'esprit des autres , qui au-

raient pu soupçonner quelque illusion de l'imagi-

nation , à cause du trouble et de la désolation où

cette mort les avait toutes plongées. Tandis que la

déclaration dont nous parlons , venant d'une

(1) Mémoire
purtkulicr.

VII.

Knnt

ce jour.
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VIII.

Mi'idainn

(rVouvill)'

lirrilil

pei-soiHU' (jui ignorait enti^'n^ment la mort de

M*"" d'YouvillcN fut reeiunle tous aviMî «'ne pleine

((tiilianee, et ])roduisit sur les esprits et sur les

(leurs l'etl'et d'un avertissement réel , et tr^s-

iinportant, (|ue la londatrict; doimait après sa

mort pour la conservation d'une œuvre qui lui

avait été si elière pendant sa vie (*).

Quoicpie M'"" d'Youville ait été « onduite par une

voie simple et commune, comme le demandait

la vie active i^ laquelle Dieu l'avait appelée, et
''"('•..litf.lo"'^

1» » •, r 11 • 1 • survivrait
que Ion naît remarque en elle m extase, ni iUontcs

iiucune de C(;s grAces extraordinaires dont on toiiii.agiics.

trouve tant d'exemples dans la vie des saintes

vouées à la contemplation , il faut cependant

reconnaître qu'elle a reçu de Dieu des lumières

extraordinaires pour sa communauté, non-seu-

l(;ment sur la forme à lui donner, mais encore

sur son avenir. Après la profession de la sœur

Barbe Prudhomme, qui avait eu lieu le 22 avril

17G6, M'"" d'Youville étant un jour entourée de

ses filles, qu'elle enh'eteuait sur les devoirs de

leur vocation , se mit à les parcourir de l'œil

(') Apr(''s la mori do M"" d'Youville, Joseph F.epajre (|uilla

riiMpilal gCnr-ral pour s'établir. Mais élanl ensiiile lonihé

dans la détresse, il retourna à (lliàleaufînav, disant (|u'il reve-

nait il la maison paternelle, (le fut lit ((u'il mourut dans une

extrême vieillesse, âgé de plus de quatre-vingts «ns.



328 VIE DE MADAME D YOUVlLLll.

I ' V
U I

(1) Vie par
f. Sattin.

l'une après l'autre , au nombre de seize ou dix-sept

qu'elles étaient alors ; et arrêtant ses regards sur

la sœur Coutlée , elle dit ces paroles : « Ce sera

« elle qui demeurera la dernière et vous survivra

« à toutes. » Comme M""" d'Youville était fort

réservée dans ses paroles , parlant peu et jamais

par légèreté , celte déclaration , faite d'ailleurs

d'un ton assuré, et qui semblait exclure de sa

part toute espèce de doute , frappa beaucoup ses

sœurs , et elles ne doutèrent pas qu'elle ne fût

l'effet d'une lumière divine (1).

Certc
^'^'^^ ^" '^^^^ ^^ ^^® l'événement a justifié à

a été^juSée ^^ lettre. Car, quoique cinq ou six des sœurs alors

l'événement. Présentes aient vécu encore quarante , cinquante

et même cinquante-cinq ans, toutefois la sœur

Coutlée leur a survécu à toutes. Aussi , en 1821

,

lorsqu'il ne restait plus de toutes les anciennes

sœurs que la sœur Coutlée et la sœur Prud-

homme, celle-ci, convaincue que, d'après la

prophétie de M""" d'Youville , elle devait précéder

dans la tombe la sœur Coutlée , alors supérieure

et gravement malade , disait avec assurance à ses

sœurs, qui appréhendaient fort de perdre leur

supérieure : « Ne craignez point , mes chères

« sœurs , tant que je vivrai , notre mère ne mourra

(2) Me/mire « pas (2). » Eii effet, la sœur Prudhomme mourut
Iturticulier.

la première, le 20 février 1821 , et précéda de
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près de cinq mois la sœur Coutlée , qui ne mourut

que le 1 7 juillet suivant (1).

Voici une autre prédiction faite par M™ d'You-

ville et attestée dans un écrit par Marie-Charlotte

(le Labroquerie , l'une de ses petites-nièces , qui

en fut elle-même l'objet. Elle rapporte qu'étant

encore enfant , elle alla , dans la compagnie de sa

mère , Clémence Gamelin-Maugras de Labroque-

rie, avec un de ses cousins, tout jeune alors, Jean-

François Sabrevois de Blcury , visiter M"" d'You-

ville leur tante ; et qu'après la visite , M"" d'You-

ville , regardant le jeune de Bleury , lui dit en le

touchant légèrement sur l'épaule : « Tu mourras

« prêtre , mon petit homme ; » et que , s'adres-

sant à elle-même, elle ajouta : « Et toi, ma

« petite fille , tu viendras mourir chez les sœurs

« grises. »

L'événement justifia la prédiction relative au

jeune de Bleury , car il mourut prêtre le 2 août

1802, douze ans après son ordination (2). Quant

à M"" de Labroquerie , ayant épousé dans la suite

M. Stubinger, et étant devenue veuve, elle de-

meurait à Boucherville , sans penser à la prédic-

tion de sa tante , et même sans qu'il y eût pour

elle aucune apparence de la réaliser jamais , étant

déjà parvenue à un âge très-avancé. Mais en

1843 , soixante-douze ans après la mort de

(1) Registrn
des décès de
l'hôpital

lierai.

rjc-

X.
Madame
d'Youville

prédit

au jeune
de Bleury

qu'il mourra
protre

,

et à M"« de
Labroquerie

qu'elle

mourra chez
les sœurs
grises.

f
•••'

)1

XI.
L'événement
a vériiic l'une

et l'autre

de ces

prédictions.

(2) Liste des
préti'esduCii-

«w/a,1834,m-
8», p. 34.
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iT,

(1) Arc/lires-

(fe l'hôpital

f/énc'rnl , artc

ttutof/rnphe.

XII.

Madanif
trYouvillf

prédit

ù ses fillos,

en 1765, <|Uf

leur maison
ne serait

plusconsumée
par le feu.

Ell'ets

«le cette

promesse
.iiisqu'à

ce jour.

M'"" d'Youville , le feu ayant été mis au villag(>

de Bouchei'ville par un bateau à vapeur, et ayant

réduit en cendres l'église et presque toutes les

maisons du pays, elle fut dans la nécessité de

chercher ailleurs un asile, et se retira chez les

sœurs gi'ises de Saint-Hyacinthe. Lorsqu'elle se

vit dans cette maison , elle se rappela la prédiction

que lui avait faite autrefois M"'" d'Youville , et en

donna, le 8 février 1844 , une déclaration siij-née

de sa main (1). Enfin, elle finit ses jours dans

cette môme maison , et accomplit ainsi la prédic-

tion d'aller mourir chez les sœurs grises.

Mais une autre prédiction dont on n'a cessé

jusqu'ici d'admirer l'acGompHssement , c'est la

promesse que M"" d'Youville fit à ses filles, le

18 mai 1765 , à l'occasion de l'incendie que nous

avons rapporté dans le livre précédent. On a vu

qu'après que toutes curent rendu grâces à Dieu de

l'événement qui réduisait leur maison en cendres

et récité pour cela, à genoux, le cantique 7V

Deum , M"" d'Youville leur dit en se relevant :

« Mes enfants , ayez bon courage , désormais la

« maison ne brûlera plus, » Depuis ce jour on a

vu avec étonnement raccomplissement de cette

promesse dans une multitude de circonstances

oïl la maison aurait dii naturellement être consu-

mée ; et dans ces occasions on a toujours attribué
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(I) Mémoire
pnrticulier.

sa conservation à la protection de M""" d'Youvillo

sur son œuvre. Aussi, dans les incendies qui ont

ravagé successivement divers quartiers de la

ville , voisins de l'hôpital , les anciennes sœurs ,

pour dissiper les alarmes que les jeunes conce-

vaient alors pour leur propre maison , n'ont ja-

mais manqué de leur rappeler cette promesse et

de leur dire : « Ne craignez rien , notre mère

« Youville nous a assurées que nous ne brûlerions

« pas (1). » Les occasions dans lesquelles l'hôpi-

tal aurait dû être consumé ont été en quelque

surte sans nombre, à cause de la quantité de

feux qu'on est obligé d'entretenir plus de la moi-

tié de l'année dans cette maison , où sont réunies

près de quatre cent cinquante personnes , et qui

est remplie de vieillards , d'infirmes et d'enfants ;

mais comme on a négligé d'en conserver le récit

par écrit , nous nous bornerons ici , pour ne rien

dire que d'exact , à quelques-unes plus récentes

,

et dont plusieurs des sœurs qui vivent encore ont

été les témoins.

Dans plusieurs de ces occasions , le l'eu ayant xiii.
'^

Avertissement

pris à divers objets, à l'insu <le tou.es les per- miracuioux
* J '

A donné

sonnes de la maison , cette protection a paru d'une
'""^^om"'^''

manière sensible dans les moyens tout à fait
'^ie'l^^u''

providentiels qu'on a eus pour reconnaître le '•à\'h?pUai?'^

danger et y porter un remède efficace. Environ
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l'an 1 820, un jour de l'Immaculée Conception, le

feu prit pendant la messe à l'une des anciennes

cheminées de la maison , construite du temps des

frères hospitaliers, et qui était en mauvais état. On

courut aussilôtpour l'éteindre , et on crut y avoir

réussi , sans se douter que le feu ne laissait pas de

se maintenir encore et qu'il avait môme gagné l(i

plancher d'un des greniers de la maison. Or, ce

jour-là môme, pendant la récréation, lorsque toutes

les sœurs étaient réunies dans la salle de commu-

nauté , elles entendirent comme le bruit d'un

grand coup qui aurait été frappé sur une porte

,

ce qui les remplit toutes d'étonnement , personne

alors n'étant hors de la salle. L'une d'elles, la

sœur Cherrier, qui nous a certifié le fait, ainsi

que plusieurs autres , sort aussitôt pour savoir qui

pouvait avoir frappé un si rude coup ; et ne

trouvant personne hors de la salle, poussée

par un mouvement dont elle ne peut se rendre

compte à elle-même , car elle ne pensait plus au

feu qu'on croyait ôtre tout à fait éteint, elle

monte dans un grenier fermé à clef, et n'est pas

peu surprise , en ouvrant la porto , de le voir

rempli d'une fumée épaisse. Elle appelle ses

sœurs, qui accourent à l'instant et se mettent en

devoir d'arracher les feuilles du plancher. Elles

commençaient à peine que la flamme s'éleva. On
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(1) Mémoire
particulier.

XIV.
Autre

réteignit heureusement, et on crut alors que

ce coup qu'on avait entendu étaic un avertisse-

ment queM""'d'Youvilleavait donné à ses filles , et

un effet de sa vigilance sur sa maison (1).

Lorsqu'on eut construit la salle Saint-Louis

,

destinée aux orphelines, et avant qu'elle fût encore circonsianco
providentiello.

habitée , les sœurs en peignirent les colonnes , qui Louise Huot.

sont en bois , avec de l'huile de lin dans laquelle

elles avaient délayé de la couleur ; après avoir

frotté fortement ces colonnes avec des linges, pour

étendre la couleur par ce moyen , elles avaientjeté

ces linges en un tas surle plancherde lamême salle,

et s'étaient retirées ensuite en fermant à clef cette

salle , où personne ne devait coucher ce jour-l?i.

Pendant le souper des sœurs , une fille employée

dans la maison , appelée Louise Huot, qui devait

communier le lendemain , se sentit pressée inté-

rieurement d'aller prier au jubé de l'église, pour

se préparer à cette sainte action , et par consé-

quent de traverser cette salle , qui se trouvait en

effet sur son chemin. Mais n'ayant point la per-

mission d'aller à l'éghse , et ne pouvant pas la

demander dans ce moment, elle hésita quelques

instants sur ce qu'elle ferait. Néanmoins, se sen-

tant toujours plus fortement pressée d'exécuter

son pieux dessein , et ne croyant pas que , dans

cette circonstance, elle agît contre l'obéissance
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(1) Mf'mnir
fuirfirii/ifr.

XV.
Autre

«'ircoiistance

lo feu prend
à la sulle

(les enfants,
à celle

ili> la class«<

des
orphelines,

an reposoir.

en suivant le mouvement de sa dévotion , elle

ouvre la porte de la salle , et , à sa grande surpiise,

elle voit le linge en feu , et la flamme qui s'éle-

vait avec tant d'activité, qu'un madrier de chêne,

sur lequel était posée une partie de ce linge , était

déjà consumé en partie. Dès que cet événement

fut connu dans la maison , chacun y admira la

'• protection de M^'d'Youville (1) ; car, personne ne

devant coucher dans cette salle, le feu eût dûs((

communiquer sans obstacle pendant la nuit
, ef

consumer tout l'hôpital , dont tous les planchers

sont en bois, aussi bien que les plafonds.

Dans la salle des enfants , une bûche étant ve-

• nue à rouler du foyer sur le plancher pendant la

nuit , le feu prit au plancher ainsi qu'à une des

poutres qui le soutenait , et qui fut brûlée de pari

en part , en sorte que le feu pénétra môme dans

l'appartement situé au-dessous de cette salle. Heu-

reusement la fumée qui sufl'oquait les sœurs (jon-

chées dans la salle les réveilla, et on parvint à

éteindre l'incendie.— Unjour qu'on avait mis du

linge autour du poêle de la salle de classe des or-

phelines pour le faire sécher , et que cette salle

était fermée , la violence du vent qui soufllait

alors ouvrit l'une des croisées de la salle et porta

sur le poêle même une partie de ce linge
,
qui

s'enflamma. C'était pendant le souper des sœurs.

\'î ;
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Au sortir du réfectoire , l'une d'elles , ayant aperçu

nue grande clarté tlans cette salle, y accourut

pi'omptement , et trouva le linge en feu, et la

flamme qui s'élevait jusqu'au plancher. — Lors-

que l'église était encore toute couverte en bois ,

un jour de Jeudi saint , le feu prit à l'un des ri-

deaux du reposoir , dans un moment où il n'y

avait là aucun homme en état d'aller l'éteindre.

Mais un malade qui était présent, ouljli;mt sa

faiblesse et la fièvre (|ui le consumait , porte har-

diment au lieu de l'incendie une échelle qui se

liDUvait encore dans l'église, et parvient heureu-

sement à l'éteindre à la vue des sœurs , qui n'au-

raient pu , sans ce secours , y porter un remède

assez prompt (1).

Dans un grand nombre d'autres occasions , on

n'a pas été moins surpris de voir que le feu , qui

avait pris sans que personne en eût connaissance , '"le'^réîfayant

sêfiit éteint de lui-mùme. Un jour que les sœurs ''"s'éu-int"'

t o r ^ -11- 'Je liii-mèmc.
avaient renterme dans une armoire les linges

dont elles s'étaient servies pour essuyer des fers à

repasser, le feu prit au linge et à l'armoire dont

la porte fut brîdée , et même aux solives qui fu-

rent brûlées en partie. Le lendemain , elles fu-

rent comme ravies d'admiration de voir que cet

incendie se fût éteint sans le secours de personne.

Mais leur surprise fut bien plus grande encore

(1) ll)i<l.

XVI.
Dans

un ^'rand

noniltrc de
circonstancps,
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lorsque , dans la suite , faisant faire des réparations

au plancher qui était au-dessus de l'armoire, elles

reconnurent que les solives de ce plancher avaient

été brûlées. Un soir , comme la communauté se

retirait pour le coucher , une sœur qui avait à la

main un rouleau de bougie allumée le laissa sur

la table de la salle , par oubli. Pendant la nuit, la

bougie s'étant consumée , le feu prit à la (able

,

qui fut brûlée en partie , et s'éteignit de lui-même.

La même chose arriva aussi h l'occasion d'un

flambeau laissé par mégarde sur cette table. Dans

une autre circonstance, les sœurs dépensit'res

,

après avoir fait rôtir de l'orge , le mirent dans un

plat de bois , croyant qu'il était suflisamment re-

froidi. Pendant la nuit, le feu ayant pris h l'orge,

le plat fut consumé , et un banc de bois sur le-

quel il était posé fut brûlé de part en part, quoi-

que épais de plus de trois pouces , sans que le feu

se communiquât aux autres objets combustibles

qui étaient tout autour. Dans toutes ces rencon-

tres , le premier mouvement des sœurs , à la vue

du danger qu'elles avaient couru, fut toujours un

sentiment d'action de grâces envers leur sainte

protectrice (1).

Le 9 avril 1846 , jour du Jeudi saint, elles en-

»ie 1846, autre vovèreut acheter de l'huile pour garnir les lani-
circonstancc^ J i v
providentielle.

^^^ ^j ^es lampions saus nombre qu'elles avaient

(1) Mémoivf
particulier.

XVII.
Reposoir
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dessein de mettre à leur reposoir. Ce reposoir,

disposé en forme de montagne , s'élevait presque

jusqu'à la voûte de leur église, et était tout couvert

de fleurs artificielles et de sapins. Or, il arriva que

la personne chargée d'acheter cette huile s'étant

sans doute mal exprimée , le marchand lui donna

de l'essence de térébenthine au li^^u d'huile. Les

sœurs, ne connaissant pas cette essence , ni la pro-

priété qu'elle a de s'embraser , en remplirent les

lampes et les lampions , et commencèrent à les

allumer. Mais elles furent bien surprises de les

voir s'éteindre presque aussitôt. Elles remettent

de l'essence en plus grande quantité , et allument

de nouveau les lampes, qui s'éteignent encore.

Enfin, toute leur industrie devenant inutile , elles

prennent le parti d'envoyer chercher le mar-

chand , qui , dès qu'il vit les lampes pleines de

térébenthine s'éteindre, ne put s'empùcher de té-

moigner son étonnement , et de dire que c'était

assurément par un efl'et bien extraordinaire de la

protection de Dieu , que l'église ne fût pas entrée

en conflagration avec tous les sapins , les arbustes

et les autres objets dont on avait charge' cet im-

mense reposoir. Les sœurs, admirant alors les

soins maternels de leur sainte fondatrice , s'em-

pressèrent d'en témoigner à Dieu et à elle-même

leur juste reconnaissance (1).

22

(1) Mémoire
particulier.

l
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XVIIl.
L'iii'ipital

préservé

(Ips inceiiili<'S

(lui ont eu
lieu dans

son voisinage.

Incendie

de 1821.

(1) Mémnt'rn

particnlirr.

XIX.
Inceudio
de 1826.

On a L'iicoro admiré celte protection visible sur

riiùpital général dans les incendies qui ont eu

lieu autour de cette maison , et qui l'ont toujours

respectée jusqu'ici. En 1821 , lorsque la toitui-e

était encore en bardeau de cèdre tout vermoulu

et couvert de mousse , le feu , qui avait pris dans

le voisinage, tombait sur l'iiôpital comme une pluie

de cliai'bons, et prit même à trois reprises di lié-

rentes au cloclier , qui était aussi tout vermoulu

et tombait de vétusté. Dans cette extrémité, ré-

duites à elles-nn'imes pour arrêter l'incendie , les

sœurs s'empressaient de tirer de l'eau d'un puits

,

et les novices la transportaient en grande hAte au

cloclier. Mais comme celles-ci ne pouvaient y

arriver qu'au moyen d'une échelle et avec beau-

coup de fatigues, ce secours était bien insuffi-

sant pour éteindre le feu. L'engagé, qui son-

nait le tocsin dans le clocber , voyant qu'il man-

quait d'eau , s'avisa alors d'employer pour le

même usage la poussière provenant de la dé-

composition du l)ois; et, contre toutes les appa-

rences , ce moyen lui réussit , ce qui fut attribué

à une protection spéciale de M""'' d'Youville , tou-

jours fidèle à la promesse qu'elle a faite à ses

filles , de ne pas laisser périr leur maison par le

feu(l).

Au mois do janvier 1820, le feu prit h un
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hangar qui en élait tout pioche , et se communi-

((ua de là à une i'(!mise remplie de planches,

située il quelques pieds seulement de l'hôpital

,

qui bientôt fut couvert comme d'une pluie de

feu , h cause de la violence du vent qui portait la

flamme de ce côté. Les vitres des salles étaient

tellement exposées à l'action du feu qu'on ne

pouvait plus y toucher; la toiture même de la

maison commençait à prendre feu , et elle se

serait embrasée incontinent si on ne se fiit em-

pressé d'y étendre des couvertures mouillées.

Enfin , quoiqui» les sœurs n'eussent presque pour

fout secours que les personnes de la maison et

les domestiques du séminaire que M. Sauvage et

M. Fellen , prêtres de Saint-Sulpice , leur avaient

amenés, elles furent préservées d'un danger si

imminent (1).

Pendant l'automne de 1830, durant la nuit, la

f(!u se mit à une fabrique d'eau-de-vie , construite

en bois, qui n'était guère séparée de l'hôpital

que par un mur. La nuit étant très- obscure,

et ce lieu n'étant pas situé de manière à être aisé-

ment remarqué du public , on différa longtemps

(l'apporter du secours ; et , ce qu'on ne put s'em-

pêcher d'admirer, quoique le feu, qui avait pris

au dedans , eût bientôt gagné la toiture , il se

conservait cependant dans le même état , sans s'é-

J) Ibid.

XX.
Inceiidif;

de 1830.
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(1) Ibid.

XXI.
Inccndin
de 1849.

Péril

imminent
que court
riiôpital

général.

tundi'o. Les sœurs , éveillées par le bruissement

du feu , n'eurent pour l'éteindre que l'eau d'une

citerne, et pour aides, qu'un charrtitier et un

prC'tre du séminaire, M. Fay ,
qui étaient accourus

d'abord. Pour transporter l'eau au milieu des

ténèbres , elles eurent à endurer des fatigues in-

croyables, ayant (juelquefois de la bouc jusqu'à

mi-jambe, tombant môme par terre; dans leur

empressement, et souffrant toutes les autres in-

commodités qu'on peut aisément se figurer dans

une circonstance si imprévue et si alarmante.

Mais , à la fin , cette scène se termina de leur côté

par des actions de grAces envers la boulé divine

,

qui d'^igna encore ici protéger visiblement leur

maison, comme leur sainte fondatrice leur en

a donné l'assurance (1).

La protection qu'elles ont reçue tout récem-

ment à l'occasion de l'incendie de la maison du

Parlement , et dont toute la ville a été témoin

,

n'est pas une moindre preuve des soins persévé-

rants de M"" d'Youville sur son œuvre. Par suite

d'une émeute politique , l'édifice du Parlement

,

qui n'était qu'à quelques pas de l'hôpital, ayant

été incendié le 25 avril 1 849 , à l'entrée de la nuit,

le vent poussait les flammes avec tant de violence

sur l'hôpital que les clôtures en bois qui l'entou-

raient alors s'enflammèrent bientôt, et (jue les
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)t , et (jue les

clulssis des croisées commenraient îi prendre l'eu.

Dès ([ue les citoyens les plus respectables de la

ville eurent appris cjue l'bopital généial allait

(Hre consumé, ils accoururent, ayant le maire à

leur této , résolus de l'aire tous leurs ell'orts pour

empêcher un si grand désastre. Comme la foule

était immense , ils ne parvinrent qu'avec beau-

coup de peine à faire entrer les pompiers dans la

( our de l'hôpital. Mais lorsque ceux-ci voulurent

exécuter leur manœuvre, ils s'aperçurent que

les conduits de cuir destinés à amener l'eau

avaient été coupés par les auteurs de l'émeute, qui

s'imaginaient sans doute que les pompes étaient

destinées pour éteindre l'incendie du Parlement.

Les conduits furent coupés de nouveau et jusqu'à

trois ou quatre fois de suite ; en sorte que , durant

cet intervalle de temps , le feu faisait sans cesse de

nouveaux progrès. Enfin le vent soufflant toujours

avec la môme violence , le péril croissait d'un

instant à l'autre, et devenait si imminent qu'il

n'y avait plus d'espérance humaine de préserver

les bâtiments d'un embrasement général.

Pendant que les sœurs s'empressaient , les unes

,

à transporter de l'eau , les autres , à mettre hors des i.<mvrcs

et dt's

de la maison les objets les plus précieux, on fit orphelins

sortir des salles les pauvres et les infirmes , qui ,
extrémité.

craignant avec raison de n'avoir plus d'asile dans

XXII.
Prières
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quelques instants , faisaient entendre les lamenta-

tions les plus attendrissantes, et adressaient de

ferventes prières à Dieu. Les orphelins priaient

aussi de leur côté , les mains jointes et à genoux.

Ayant aperra une colombe qui voltigeait dans les

airs , attirée par la lueur de l'incendie , et se rap-

pelant confusément ce qu'on leur avait appris sur

le Saint-Esprit , ces petits innocents se mirent à

répéter, dans la simplicité de leurs cœurs et dans

la naïveté de leur langage , cette prière de leur

façon : « Bienheureux Saint-Espkit , ptiez pour

nous. » D'autres de ces enfants, ayant entendu

dire qu'on avait recours à saint Amable contre les

incendies , lui disaient de leur coté avec une égale

ferveur : « Grand saint Amable, qui allumez les

incendies, ayez pitié de nous. »

Cependant , au milieu de la désolation gtné-

inspirée par y^\q q{ ^\q fanxiété oui allait toujours croissant

,

le souvenir ^ "^

*^de^i!Sadame"^ P^^^ ^*^ P^'^ d'cspérauco qu'on avait d'éviter l'in-

d'\ouviiic.
(.^uji^j ^ plusieurs d'entre les sœurs paraissaient

être fort calmes et tout à fait rassurées , se disant

les unes aux autres : « La divine Providence aura

« soin de nous, nous ne brûlerons pas; notre

« mère d'Youville nous l'a promis. » Par un eft'ct

de cette confiance, la plus ancienne sœur de la

communauté , hors d'état , à cause de son âge , de

rendre alors aucun service , et voyant la maison

XXIII.
Confiance



•e les lamenta-

adressaient de

lelins priaient

!S et à genoux,

tigeait dans les

die , et se rav-

ivait appris sur

ats se mirent à

s cœurs et dans

prière de leur

IT, priez pour

ayant entendu

Liable contre les

avec une égale

qui allumez les

ésolation gtné-

ours croissant

,

d'éviter l'in-

u'S paraissaient

irées , se disant

rovidence auru

ons pas; notre

. » Par un efl'et

nie sœur de la

de son âge , de

Y'dni la maison

m* l'AUTlE. — CHAPITRE V. 313

remplie d'une multitude de personnes qui s'eiibr-

raient de prévenir l'embrasement , se retira dans

un petit appartement isolé , oîi elle demeura tout

le temps de l'incendie , sans avoir uK^me prévenu

ses sœurs , qui n'auraient pu songer à l'en retirer

si la maison se fût embrasée. Et comme on lui

demandait ensuite quels avaient été ses senti-

ments durant tout ce temps : « Je n'ai eu aucune

(( inquiétude , répondit-elle , je priais tranquille-

« ment le bon Dieu d'avoir pitié de nous , et je

« me reposais sur la promesse de notre vénérable

« mère Youville. » II se trouva aussi parmi les

pauvres infirmes un vénérable vieillard qui ne

cessait de répéter que la maison ne brûlerait pas ,

et qui donnait de l'assurance à tous ceux qui

pouvaient l'entendre. Lorsqu'on voulut le trans-

porter hors de la maison pour qu'il ne fût pas

exposé à périr dans les flammes, il ne voulut ja-

mais y consentir, quelque raison qu'on pût lui

alléguer pour vaincre sa résistance. « Je ne cours

« aucun risque , disait-il , le bon Diku ne per-

ce mettra jamais que cette maison brûle ;
j'en ai

« la ferme confiance. »

Cette confiance ne fut pas vaine , car, au moment

où tout semblait être désespéré, la supérieure

avec plusieurs sœurs ayant fait à Dieu quelque

promesse, en l'honnewr de saint Amable, l'un

XXIV.
l/lii~i|iit,il

est

cntiii iirôsorvô

lie

riiicendie.
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des protecteurs signalés de la maison , le vent

,

qui jusque alors avait poussé les flammes sur

l'hôpital, prit tout à coup une direction contraire
;

et h ce changement suhit , toute la foule qui était

présente, et qui attendait l'événement, s'écria que

l'hôpital était sauvé ; ce qui arriva en effet de la

sorte. Après la, cessation du danger, les sœurs se

rendirent à l'église pour témoigner à Dieu leur re-

connaissance , et le lendemain , à l'issue de la

messe de communauté , elles chantèrent , en ac-

{\)Me>mire {{qh Je irr.\ees , le cantique ïeDeum(I). Ainsi,
particulier. o ' i \ /

jusqu'à ce jour, la promesse faite en 1765 par

M'"" d'Youville a été vérifiée pleinement et à la

lettre.

Mais la plus grande gloire dont Dieu s'est plu

à couronner sur la terre cette sainte fondatrice

,

c'est sans doute de lui avoir donné , après sa mort,

cette postérité nombreuse qui l'a fait revivre jus-

(pi'à ce jour , et qui a si dignement perpétué son

œuvre. S'il est vrai que la sagesse des enfants est

un sujet de gloire pour leur mère , et qu'on re-

(2) Évn)};)iie counaît la bonté de l'arbre à celle des fruits (2) :

de S. Mathieu,
^

^ '

rhap. XII, V. nQ^g dcvous , pour achcvcr l'éloge de M""" d'You-

ville , faire connaître la famille qu'elle a laissée

après elle , et qu'elle a su rendre héritière de sou

esprit et de ses vertus.
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îtion contraire
;

L foule qui était

lent, s'écria que

i en eff'et de la

er, les sœurs se

[• à Dieu leur re-

à l'issue de la

ntèrent , en ac-

eum(1). Ainsi,

e en 1 765 par

nement et à la

Dieu s'est plu

nte fondatrice,

'iprès sa mort,

lit revivre jus-

t perpétué son

des enfants est

, et qu'on re-

des fruits (2) :

de M"" d'You-

l'elle a laissée

éritière de sou

NOTICE

.SUR

LA MÈIIE LEMOINE DESIMNS,

SECONDE vSliPÉItlEUKE

ItES S(Kl)ltS DE LA CHARITÉ DE VILLEMAIUE.

Le lendemain des obsèques de M""" d'Youville
,

qui fut le 27 décembre 1771 , M. Montgolfier,

M. de Féligonde et M. Poncin, s'étant rendus h

l'hôpital général, réunirent les sœurs adminis-

tratrices dans la salle du noviciat, pour procéder

à l'élection d'une nouvellesupérieureJusquealors

la communauté avait été composée des sœurs ad-

ministratrices , au nombre de douze , et de plu-

sieurs sœurs converses , ou domesti(jues
,
qui

,

d'après ce qui avait été réglé , ne devaient avoir

(uicune part active à l'administration de la mai-

son , ni h l'élection des oflicières. Mais comme

M"'" d'Youville n'avait eu rien de plus à cœur que

d'établir parmi ses fdles cette douce union qui

lait le charme des communautés ferventes , et

ci'tte dépendance entière qui en est le lien , les

sœurs administratrices résolurent, d'un consente-

mont unanime , d'appeler les sœurs converses dans

leur assemblée, pour coopérer de concert à l'élec-

I.

Les s(rurs

ronverses

sont <i(lmises

il (lonnor

Ipiirs voix
jtoiir

lY'Icction.
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(1) Arrhioex
(le IViôpitnl

général , ui:tc

d'élection de
In sœur Des-
pins.

II.

Les sœurs
converses

ne sont plus

connues
que

sous le nom
de sœurs
associées.

tion de la nouvelle supérieure , afin que toutes

,

sans distinction , ayant eu part à son choix, lui

fussent aussi plus sincèrement et plus cordiale-

ment attachées. On convint cependant que cette

laveur extraordinaire serait sans conséquence

pour l'avenir, et sans préjudice des règles (1).

Enfin, pour cimenter de plus en plus entre les

sœurs l'union et la cordialité , il lut encore résolu,

à l'unanimité des voix
,
que les sœurs connues

jusque alors sous la dénomination de conversesm
feraient désormais qu'un seul et mùme corps avec

les administratrices , qu'elles prendraient la croix

d'argent , au lieu de celle de bois qu'elles avaient

portée jusque alors , et seraient désignées sous le

nom de sœurs associées. Celles-ci, alors au nom-

bre de cinq , étant donc entrées à l'assemblée , et

ayant témoigné, avec beaucoup d'humilité, aux

administratrices leur reconnaissance pour la grâce

qu'elles daignaient leur faire , on procéda à l'é-

lection de la supérieure ; et le choix tomba sur la

sœur Lemoine Despins , qui jusque-là avait été

maîtresse des novices (*). Pour la remplacer dans

ce dernier emploi, on choisit la sœur ihérèse La-

(*) Marguerite - Thérèse Lemoino, donl la famille élail

connue vulgairement sous le nom de Despins , était né»; à

Uoucherville , le 23 murs 1722.
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tin que toutes,

son choix, lui

) plus cordiale-

ndant que cette

s conséquence

:s règles (1).

n plus entre les

t encore résolu

,

sœurs connues

de converses ne

ème corps avec

liraient la croix

qu'elles avaient

signées sous le

alors au nom-

l'assemblée , et

humilité, aux

e pour la grâce

procéda à l'é-

s. tomba sur la

le-là avait été

emplacer dans

ur ihérèse La-

l lii famille éliiil

pins , Olail nw à

tbrme ; et la sœur Thaumur La Source conserva la

charge d'assistante , qu'elle avait exercée jus-

que alors (1).

La mère Despins, élue supérieuie à l'unanimité

des voix , était bien propre à remplacer M°"d'You-

ville, avec laquelle elle avait demeuré trente-

deux ans , et dont elle possédait si parfaitement

l'esprit. Mais la trop grande disproportion qu'elle

croyait voir entre elle-même et celte digne fon-

datrice , dont la perte récente avait fait d'ailleurs

à son cœur une plaie si profonde , la remplit de

crainte et lui fit éprouver dans cette circonstance

les sentiments de défianced'elle-même , que toute

âme vraiment chrétienne doit ressentir lorsqu'elle

se voit chargée de la conduite d'une commu-

nauté. « Je ne vous félicite pas de ce que vous lui

« succédez , » lui écrivait M. Gravé après cette

élection. « Il n'est pas gracieux de remplacer

« immédiatement une institutrice dont le mérite

« était si fort au-dessus du commun. Mai» il n'a

« tenu qu'à vous de vous remplir de son esprit,

« de profiter de sa présence et de ses saints avis ;

« et je ne puis vous rien souhaiter de mieux que

« la grâce d'en faire usage (2). » Dieu lui accorda

en effet cette grâce, car, dans la charge de supé-

rieure qu'elle occupa plus de vingt ans, elle fit

revivre l'esprit et les vertus de M"" d'Youville.

(1) Arrfnves
de r/iôjjtfnl

général. Ibid.

ni.
Lit sœur
Despins.

•Mue

supérieure

,

était remplie
(le l'esprit

de la

Ibiidatrice.

(2) Vie de
M<o' d'You-
ville, par M,
Suttin.
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lé robuste (1),

pour toutes ses

aux exercices

en rien,

ipressa d'écrire

il du séminaire

icer la mort de

la continuation

. liourachot lui

ile lui écrivait :

1 très-humbles

3ntés que vous

V des offres que

e lettre que j'ai

vous. Elle me

î suis que vous

le votre pro-

ctère extréme-

[le charité pour

e pour toutes ;

op douce , elle

)référait rester

^eur que pour

é dans la sœur

n esprit très-

capable de les

SUR LA MERE LEMOINE DESPINS. 349

conduire avec autant de sagesse que de succès

,

elle la chargea de celles de la maison , pour s'oc-

cuper elle-même des détails du dedans , et sur-

tout de la sanctification de ses sœurs , occupation

qui était plus conforme à son goût pour une vie

retirée, humble et modeste. En laissant ainsi à

cette sœur le soin des affaires temporelles, elle

disait avec beaucoup de simplicité que si elle

n'avait pas eu la sœur Coutlée pour la suppléer

en cela, elle aurait été incapable d'être jamais

supérieure. C'était sa sincère humilité qui la fai-

sait parler de la sorte , car elle était très - propre

à traiter par elle-même toutes les affaires de la

maison. Mais, coni. lissant la capacité toute spé-

ciale de cette sœur, elle crut que le devoir

capital de sa charge de supérieure l'obligeait de

s'appliquer tout entière à maintenir dans la com-

munauté l'esprit de la fondatrice et à consolider

avant tout l'échfice intérieur ; ce fut principale-

ment à quoi elle s'occupa sans relâche , sous la

direction de M. Montgolfier (1).

Jusque alors la communauté n'avait eu d'autres

règles écrites que les engagements primitifs dont

on a parlé sous l'année 1745, le règlement de la

journée , et enfin une courte exposition des sen-

timents dans lesquels les sœurs devaient s'efforcer

de vivre; le tout contenu , comme on l'a dit, sur

{l)Mém. par-
ticulier sur la

sœur Despins,

VI.
La

communauté
n'avait eu
encore

d'autres règles

que les

trois feuilles

données
par

M. Norraant.
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H) Règles fit

constitutions

pour l'admi-
nistration dfi

l'hôpital , p.

18. 19.

VII.
M.

Montgoifler
compose

un projet de
constitutions

pour
les sœurs.

trois feuilles volantes écrites de la main de M. Nor-

mant. Il était difficile que la communauté, qiii

avait déjà plus de trente-trois ans d'existence

,

pût se passer plus longtemps de règlements plus

étendus pour se conserver dans l'esprit de son

institution et dans les pratiques que la nécessité

des circonstances et l'expérience avaient intro-

duites successivement. Aussi , au retour de son

voyage d'Europe, M. Montgolfier avait-il déjà

songé à recueillir, parmi les usages et les pra-

tiques de la maison , ce qui lui avait paru plus

propre à entrer dans le corps des règles qu'il mé-

ditait ; et nous avons vu qu'en 1 760 , M. Briand

,

revenu en Canada en qualité d'évéque , s'était

empressé de l'autoriser expressément à faire

l'examen des règles et à les approuver.

M. Montgolfier s'était contenté alors de dresser

un simple projet de constitutions , composé de

quatre petits cahiers. Le premier traitait de la fin

de l'établissement, de son administration et des

personnes qui devaient en faire partie ; le second

avait pour titre : « Règles pour les novices postu-

« lartes et professes du noviciat. » Il y était mar-

qué, conformément :\ ce qui se pratiquait sous

M"* d'Youville, que les novices demeureraient

au moins un an entier en habit de postulantes , et

qu'après l'année expirée , si la supérieure avec
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imaindeM.Nor-

ommunauté, qiii

ans d'existence,

! règlements plus

s l'esprit de son

que la nécessité

;e avaient intro-

m retour de son

fier avait-il déjà

sages et les pra-

i avait paru plus

î règles qu'il mé-

760 , M. Briand

,

d'évéque , s'était

ssément à faire

)uver.

\ alors de dresser

ns , composé de

' traitait de la fin

nistration et des

)artie ; le second

es novices postu-

» 11 y était mar-

pratiquait sous

; demeureraient

e postulantes , et

supérieure avec

les administratrices les admettaient à la vôture

,

et si l'évéque ou le supérieur y donnaient leur

agrément , elles recevraient l'habit de la commu-

nauté et demeureraient encore un an entier avant

(Vôtre admises à la profession
;
qu'enfin , après la

profession , elles passeraient ordinairement deux

autres années au noviciat pour achever de se

remplir de l'esprit et des maximes de l'institut.

Le troisième cahier avait pour titre : « Règles de

« la maîtresse des novices. » Le quatrième con-

tenait le cérémonial pour la vùture et pour la

profession (1). M. Montgolfier composait cepen-

dant un corps de règles plus étendu qu'il se pro-

posait de donner aux sœurs. Mais, craignant

apparemment d'être prévenu par la mort avant de

l'avoir terminé , il approuva , le 2 décembre 1776,

ces quatre cahiers dont nous parlons , en atten-

dant qu'il plût à l'évéque d'en ordonner autre-

ment (2).

M. Briand n'ordonna rien de nouveau à cet

égard et se contenta, à l'occasion d'une visite

([ii'il fit à l'hôpital général , d'introduire une petite

réforme dans le costume des sœurs. Les manches

de leurs robes étaient alors retroussées au milieu

de l'avant-bras et laissaient paraître le poignet ;

M"" d'Youville l'avait réglé de la sorte , afin que ,

dans le service des pauvres et dans le gros travail

[\) Archives
(If l'hôpital

f/ënéral.

{i) Règles et

constitutions

pour l'admi-
nistration. Ib.

VIII.

M. Briand
désire qu'on
introduise

une
petite réforme

dans
le costume
(les sœurs.
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(1) Mémoire
purtiatlier.

IX.
L'évèque
approuve
la réforme

qu'on
lui propose.

(2) Archive
de l'hôpitnl

général. Let-
tre à In sœur
Despins, du 20
murs\l%i.

de la maison, les sœurs fussent moins exposées

à se salir , et personne n'avait été choqué de cet

usage , que M. de Pontbriant avait même approuva

avec le reste du costume. Cependant M. Briand,

son successeur, qui ne l'avait point remarqué

dans les autres communautés du diocèse , parut

en être un peu surpris dans la visite dont nous

parlons. Il dit donc aux sœurs qu'il leur manquait

quelque chose autour du poignet , et leur conseilla

d'y mettre un frison. Mais lorsqu'il fut question

d'employer ce moyen , les inconvénients qu'elles

crurent y trouver leur firent désirer d'ajouter

plutôt , pour couvrir le poignet , une fausse

manche plus étroite que l'autre, et qui descendît

depuis le coude jusqu'à la main (1) , ce que

M. Montgolfier jugeait lui-même être décent et

plus commode.

Toutefois , avant de prendre ce parti , et quoi-

que le prélat eût répondu le 20 mars 1 781 : « Que

« dès que M. Montgolfier trouvait la réforme de

« la robe décente , c'était assez (2), » on crut qu'il

était convenable , pour mettre l'évèque plus à

portée de juger de la convenance et de l'opportu-

nité de ce changement , avant de l'introduire tout

à fait, d'envoyer à Québec une poupée vêtue

d'une robe avec ces fausses manches. M. Briand,

très - satisfait de cette réforme, écrivit en ces
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noins exposées

5 choqué de cet

nême approuve;

lant M. Briand,

point remarqué

. diocèse ,
parut

isite dont nous

il leur manquait

et leur conseilla

l'il fut question

^énients qu'elles

lésirer d'ajouter

tit , une fausse

et qui descendit

in (1) , ce que

être décent et

parti , et quoi-

larsl781 : «Que

lit la réforme de

),» on crut qu'il

l'évêque plus à

et de l'opportu-

ll'introduire tout

poupée vêtue

|hes. M. Briand,

écrivit en ces

leimes à la mère Despins , le 1 9 avril suivant :

« J'ai vu la poupée ([ue vous avez envoyée à

M l'Hôlel-Dieu. Elle a essuyé bien des petits

« propos qu'elle n'eût sûrement pas soufferts

« patiemment si elle eût pu parler. C'est ce qui

(( lui manque; car, d'ailleurs, sa modestie, sa

(( simplicité et l'honnêteté de son habillement no

« peuvent qu'édifier. Je n'y ai rien trouvé à

« blâmer, ni à critiquer; vous pouvez vous en

« tenir là (1). »

Cependant M. Montgolfier, par son application

et ses soins assidus, termina cette année, 1781 ,

le recueil des usages et des pratiques observés

dans la maison depuis son établissement , et les

donna aux sœurs en un volume in-4° , écrit de sa

main et relié en deux tomes, sous le titre de :

Recueil de règles et constitutions à l'usage des

fdles séculières , administratrices de lliôpilal géné-

ral de Montréal. Le 3 septembre de cette année

,

les sœurs en firent l'acceptation solennelle dans

leur assemblée capitulaire , et présentèrent à l'é-

vêque une requête pour en demander l'approba-

tion et la confirmation , en déclarant que ce recueil

renfermait les règles et les pratiques qui avaient

été inviolablement observées parmi elles depuis

leur première réunion, en 1745, et surtout de-

puis leur établissement juridique , en 1753. La

{\)\\m\.Let-

tredn Iddvril
1781.

X.
M.

Montgoltier

tennino
les

(". istitution»

(les sœurs
Je la Cliiirité.

.^ sa
i i

V •
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(1) Hrcm-if
(le ri'tfh's i-t

constiliiliniis ,

t. il, |i. 27».

XI.
Les

ron?titutio:is

des sd'iirs

sont

appniuvtk's

par M.
Mi)iit(;oltli>i'

et ciisuitt! par

M. Iliibnrt,

(11! yuéltcf.

(,2) A/ipro-

luttion duiiiiée

piirM.Huf/ifii.

Ihid.

XII.
PiiHontions

in; listes

des sjiiiva^'cs

du Siiiilt

sur les l(^i'res

roqiit^te l'ut si^niét^ par toutes los sœurs , alors au

nonilii'L' de di.x-liuit, dout treize avaieut été

admises h la profession du vivant de M"" d'You-

ville(l).

Il paraît (pie l'évùque de Québec s'en rapporta

pour lors au jugement de M. Monigolfier lui-

même , qui, le octobre suivant, donna son

approbation ;\ ce corps de constitutions , en atteii-

daul (pie le pri^lat y doniiAt lui-nuMue la sienne

,

ce ([ui n'eut lieu qu'en 1 790 , lorsque M. Hubert

,

évèque de Québec et second successeur de

M. liriand, étant venu à Villemarie, l'approuva

solennellement le 28 février. « Nous prions DiKi
,

« dit-il à la suite de son approbation , de conser-

« ver et de maintenir une association (jui , depuis

« plus de cinquante ans ({u'elle a commencé à se

« former, ne cesse d'édifier par son zèle cette

« partie de notre diocèse (^t nous recommandons

« bien particulièrement aux personnes qui la

« composent de conserver avec soin , et de trans-

« mettre à celles qui leur succéderont, l'esprit de

« pauvreté , de régularité , de simplicité et d'o-

« béissance qui les a distinguées justju'à pré-

« sent (2). »

Quoi(|ue la mère Despins donnât sa principale

occupation à la sanctification de ses sœurs et aux

S(jins du dedans de la maison , (^llê ne laissait ])as
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(h prendre pari elle-nii'^ine aux all'aires du dehors
('.lii\t)>aii^iiay

.

dans les circonstances iniportanlcs (*). l/une de »''i'«""|ti""«

celles qui lui donna lieu de faire paraître la cou-
'''^""^'""•

stance de son zèle à conserver les inténMs de la

maison, et tout i\ la fois sa douceur dans les

moyens (ju'il lui inspirait pour les maintenir, ce

fut le démêlé qu'elle eut avec les sauvages iro-

([iiois du Sault-Saint-Louis
, pour les bornes de

leurs terres limitrophes avec la seigneurie de

CliAteauguay. Par la plus injuste et la plus criante

usurpation , ces sauvages prétendirent adjoindre à

leurs terres des concessions qui avaient toujours

t'ait partie de la seigneurie de l'hôpital , et qui

,

depuis plus de cinquante ans, payaient rente à

cette seigneurie. Ils avaient déjà déclaré leurs

prétentions du temps de M"" d'Youville
, qui

adressa contre eux à M. Guy Carleton , gouverneur

général , une requête où elle mit en évidence les

droits tout à fait incontestables des pauvres sur

ces terres. Comme la décision traînait en lon-

gueur, M""* d'Youville écrivit de nouveau, trois

mois avant sa mort, au même gouverneur sur cette

affaire. « J'ai encore à vous entretenir , Monsieur

,

(*) l.ii mère Despins fil ronsiniiiv en pierre le nianiiirde

Cliàleauguay. Il avait r>8 pieds de loii}^; sur in de larj,'e , e(

coula 4851) fraiips.
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« lui disait-elle ; d'une affaire dont vous avez

« connaissance : c'est celle des sauvages du Sault-

« Saint-Louis , pour leurs prétentions mal fondées

de f'hôpi'fT/ « sur les terres de la seigneurie de CMteauguay.
général. Let- • -, • ^ t » n ti >

tre (le .V"'<' « Je serais bien charmée qu elle put s accom-
//' Youvilln à
M. Carletoii

,

du 23 seiitetn-

ôre 1771.

xni.
Réclamations
(le la mi'iv.

Despiiis

contre les

sauvages.

« moder, et que les pauvres fussent délivrés des

« importunités de ces sauvages (1). »

Mais M'"" d'Youville étant morte le 23 dé-

cembre suivant , 1;; mère Despins se vit obligée

de solliciter elle-même la décision qui devenait

de jour en jour plus urgente , à cause des voies do

fait auxquelles les sauvages se portaient au détri-

ment de l'hôpital. « Je vais continuer, Monsieur,

« écrivait-elle à M. Carleton le 10 mai 1772, à

« vous importuner de mes demandes : c'est pour

« l'affaire des sauvages du Sault- Saint-Louis

,

« relative à leurs prétentions sur la seigneurie de

« Cluiteauguay. Je vous prie de vouloir bien

« continuer vos bontés pour cette affaire et de la

« faire terminer, s'il est possible. Vous rendriez

« un grand service aux pauvres , car ces gens-là

{<i)ih\i\.Lpf- « font un grand dommage sur nos terres (2). »

tre de la mère
Despins à M. M. Carletou , qui crovait utile à sa ])ohti(fiie de
Carleton, du ^

1 J 11
10 aiai 1772. uiéuager les sauvages , ne s'empressa pas de faire

droit à la demande si juste de la mère Despins , e!

cette conduite de sa part enhardit les sauvages

,

(|ui se portèi'enl cucoi'e à de nouveaux excès. Elle



dont vous avez

jvages du Sault-

Lons mal fondées

le ChiUeauguay,

ie pût s'accom-

îent délivrés des

1).»

lorle le 23 dé-

,s se vit obligée

on qui devenait

luse des voies de

rtaient au détri-

mer, Monsieur,

10 mai 1772, à

[ides : c'est pour

It-Saint-Louis

,

la seigneurie de

e vouloir Lien

e affaire et de la

!. Vous rendriez

car ces gens-là

los terres (2). »

sa politi(pie de

«sa pas de faire

1ère Despins , e!

t les sauvages,

?aux excès. Elle

Sin LA .MKItK l.lvMoiNK HESPLNS. •M/

XIV.
Noiive;iiix

crut devoir porter alors contre eux de nouvelles

plaintes, et les adressa, le 7 janvier 1773, à

M. Cramaché qui avait part au gouvernement.

« Je suis très-mortifiée , lui dit-elle, d'impor-

« tuner Votre Honneur de mes iJaintes contre les ^"^•'^'•'^ «omiMis

« sauvages du Sault-Saint-Louis. Mais je me ras- ^lu^ages.

(( sure sur vos bontés, espérant que vous voudrez

« bien me rendre justice. Ces gens sans comiais-

« sance , mais cependant intéressés , ne cessent de

« me troubler. Ils s'opposent à ce que je fasse cou-

« per des bois sur la seigneurie de Cliàteaiiguay
,

« (juoiqu'elle soit séparée de leur concession de-

« puis un temps immémorial. Ils font plus , ils

« vont couper des bois et lever des écorces sur

« les terres établies des habitants de Chàteau-

« guay. Ils les intimident par leurs menaces et

« leur défendent de me payer leurs rentes. A

« Dieu ne plaise que je veuille empiéter sur leurs

•< droits. Mais pourquoi veulent-ils donc innover

« aujourd'hui et me troubler dans la possession

« d'une seigneurie qui appartient aux pauvres

,

« faible secours pour pourvoir à la subsistance

'( de ceux qui sont dans notre maison? Je crois

« devoir informer Votre Honneur (|ue , pour satis-

« faire les sauvages, j'ai fait, à diverses fois,

« transporter un arpenteur sur les lieux pour

« tirer les lignes vÀ me séparer pour toujours
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(1) Art /lires

de /'hôpital
f/e'né>(i/. Let-

tre fie la tiièrr

Despins à M
Cramac/ie, ilii

1 jani:, 177;J.

XV.
Douceur

de la uiiTO

Despins
à l'(''ti;ard

des sauvages.
Faveur (|Uf

lui accorde M.
Haldimand.

(2) Memnirr
sur lu mère
Despius.

(3) Arrliirei

de l'hôpital

(/eiiéral. He-

(fuéte de la

mère Drsjiiiis

à M. Haldi-
mand,

v4) Archives
(lu séminaire
de Paris. Let-
tres de M.
Moidgolfier à
M. Eniery.

« d'avec eux ; mais ces (^'marchés n'ont eu aucun

« succès. Ils ne veulent suivre que leurs caprices.

« J'espère avec confiance que Votre Honneur vou-

« dra bien donner des ordres pour contenir ces

« sauvages dans le devoir (1). »

Cependant , quelque évident que fût le bon droit

de l'hùpilal général, cette requôte n'eut pas plus

de résultat que la précédente. M. Carleton, ju-

geant ([ue le bien du service du roi demandait

alors qu'on évitât toute contestation avec les sau-

vages, fut d'avis que les sœurs leur cédassent les

terres auxquelles ils prétendaient , quoique sans

raison , en ajoutant qu'il dédommagerait lui-

même l'hôpital de l'abandon qu'il ferait ainsi de

ses droits (2). Dans cette espérance , la mère

Despins consentit à céder aux sauvages seize ar-

pents de la seigneurie de Ciiàteauguay (3). Mais

M. Carleton ayant cessé peu après d'avoir le gou-

\ernement de la province , sa promesse aux sœurs

demeura pour lors sans effet. Enfin, M. Frédéric

Haldimand , (jui témoignait à M. >Iontgolfier

beaucoup d'amitié et de désir de l'obliger (4), étant

devenu gouverneur général, la mère Despins lui

présenta une requête pour le prier d'accorder à

l 'hôpital, en dédommagement de cette cession,

la remise du droit d'amortissement dû au roi

pour l'acquisition de la seigneurie de Château-
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;,ii;iy , et qu'j les sœurs n'avaient pu payer jusque

alors. Ce gouverneur leur accorda en eil'et volon-

tiers cette grAce « pour récompenser, disait-il

« dans ses lettres du 29 janvier 1781 , les bons

« services que les dames religicMises de l'hôpital

<( général de Montréal ont rendus et rendent jour-

« nellement au public par l'asile que leur mai-

ce son donne aux infirmes et pauvres des deux

« sexes, ainsi qu'aux enfants trouvés (1). »

Cette faveur leur était due avec d'autant plus

de justice que tous les revenus de leur maison

provenant de biens-fonds ne s'élevaient pas alors

à plus de six mille francs par an , en y compre-

nant le produit de la seigneurie de Chàteauguay

,

m sorte que, pour fournir h la nourriture et à

l'entretien de cent cinquante pauvres dont elles

étaient chargées et au leur propre , elles n'avaient

(l'autre ressource , après les soins de la divine

Providence , que leur travail assidu (2) et les

privations de tous les genres qu'elles s'imposaient.

In jour, un grand nombre d'émigrés écossais et

allemands qui étaient dans la dernière misère

,

arrivant à Villemarie et ne pouvant se l'aire

(•(jmprendre autrement que par leurs lamenta-

tions , les sœurs , alors sur le point de faire un

petit régal, s'en privèrent et le leur donnèrent

pour les soulager. Ce fui par de semblables priva-

(])Arr>iivp.<!

ffp rhôpital
(/iJitérn/, Let-
fri'sdeM.flal-

(luiinndydul^
janvier 1781.

XVI.
Los sœurs

nosoutieniienl

les œuvres
(lo madame
(i'Youville

(|iio par leur

applicatinu

iiu travail

et leurs

privations.

(2) Requête
rte /a mèreDes-
pins il M. Ihil-

dimunil. Ibid.
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lions, par leur excessive économie, leur amour

pour la pauvreté et leur infatigable application au

travail , qu'elles purent , malgré la modicité de

(1) Mémoitv leurs revenus , soutenir toutes les œuvres qu'avait
sur lu ttièrr

Dnspins. ^{ heureuscmcut commencées M"" d'Youville (i).

xyii.. 11 est vrai que la mère Despins, pourvue d'un

do la mère ^gg2 riclie patrimoine , taisait à la maison tout le
Despins, i

'**'";["'[!,'"' bien qu'elle pouvait. Elle avait fourni généreuse-

et*ie"ravaii. i" 't de ses biens propres une partie des fonds

nt 'ssaires pour l'acquisition de Chàteauguay

,

ainsi qu'on l'a dit. Mais non moins humble

que charitable, elle ne se prévalut jamais du

bien qu'elle faisait à l'hôpital pour s'accorder

à elle-même aucun adoucissement, donnant au

contraire à ses sœurs l'exemple de la pauvreté , de

la mortification et de l'assiduité la plus constante

au travail. Elle s'appliquait non -seulement le

jour, mais quelquefois la nuit, aux ouvrages

d'aiguille, tant pour la ville que pour les pays

d'en haut, et ne négligeait aucun de tous les

moyens ipie l'industrie sage et prudente de

M"'" d'Youville avait su imaginer pour procurer

des ressources à la maison , ou plutôt elle en in-

venta elle-même de nouveaux qui ne furent pas

moins utiles au soulagement des pauvres dans les

l'i) Mémoire temps dc disette et de misère générale qu'elle eut
ftiir In mère ^

Desinnu. a traverser (2).
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La maison se vit réduite à, la dernière extrémité

à l'occasion de la guerre que les Etats-Unis por-

tèrent en Canadr.. « Si je pouvais vous dire

,

« écrivait la mère Despins en 1777, dans quel

« état est notre pays , vous ne le pourriez croire.

« Les croix y sont en abondance, c'est le vrai

« chemin du ciel. La guerre y est toujours fort

« animée. Tout y est cher à l'excès , surtout les

« vivres. Il s'est fait, il y a quelques jours , une

(( affaire près d'Albany oîi nous avons perdu

« beaucoup de monde , et presque tous Alle-

« mands et Canadiens , parce qu'ils étaient à

« l'avant-garde et qu'elle a été mise en déroute.

« î^h ! quand ces guerres Ihdront-elles ? Il n'y a

« point encore ici d'apparence qmi cela finisse

« bientôt; que la volonté de Dieu soit faite (1). »

Mais la circonstance la plus désastreuse et la plus

iilfligeante pour les sœurs fut sans doute la famine

générale qui ravagea toute la province en 1788

(*t 1 789 , et les réduisit à une nécessité si déso-

l.iîite qu'elles auraient dû périr de faim, ainsi que

Idus leurs pauvres, sans la charité généreuse de

leurs bienfaiteurs.

La mère Despins faisait en ces termes le récit

(le cette calamité publique, le 13 juillet 1789 :

« Je vous dirai que la misèri esl extrême dans ce

« pays ; il est ordinaire de voir des personnes qui

KVIII.
Détresse

où se trouve
réduit

rhùpitiil par
la ifuerre

et par la

faiiiiiic.

(1) Arrhii;es

de riiôpilnl

général. LH-
ire de In mère.

Desinns à M.
Héry, du 28
août 1777.

XIX.
Miser»!

affreuse

occasionnée
par la famine.

I/hùpital

est inondé.
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« passent h'ois ot qn.itre jours sans manger
;

« beaucoup ne vivent que d'iierbes , eomme les

« animaux ; la plupart n'ont pas la force de mar-

te cher, tant ils sont faillies. Le blé se vend juscpi'à

« dix -sept francs le minol. Pour surcroît de

« peines, le 1" janvier, le fleuve Saiut-LaurenI

(( s'est enflé si horriblement que tout h' bas étage

« de notre hôpital a été inondé. L'eau a monté

« sept pouces par-dessus les planchers de l'église,

« de la salle des p;mvres et de celle des enfants

« trouvés. Cette inondation, ayant brisé les plan-

« chers de tout le bas de la maison , nous oblige

« à faire de grandes réparations, et par (;onsé-

<( quent nous a mis dans une nécessité extrême

,

« ayant à passer une année aussi dure que celle-

« ci. Je ne vous fais pas le détail de la triste

« situation oîi nous nous sommes trouvées ; je

<( vous dirai en deux mots ({ue la rivière a monté

« vingt-un pieds plus haut que son lit ordinaire,

« que nous étions au milieu de la rivière avec un

(( froid de Canada, obligées de pêcher dans l'eau

« le bois pour nous chaufl'er, sans pouvoir faire

{\ Lrftrfide « de paiu , le four étant submergé. Voilà quel a
/n ttièir Des- ,, .

. ,, , i é . • • tvt

piiisàM.Mati- « été uotrc état pendant trois semâmes, .Aous

M 1789. « étions à la charité des fidèles ( 1 ). »

XX. M. Montgolfier , dont la vertu propre ét[dt la
Charité de M.

°
.

Montgoitier charité pour les malheureux , se signala dans cette
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lamine générale, et poussa la générosité si loin

(ju'il sembla même exciter contre lui les plaintes

secrètes de quelques-uns de ses confrères
, qui

,

tout en faisant l'éloge de ses vertus et de son im-

mense confiance en Dieu , crurent devoir informer

de ses profusions M. Émery, supérieur général

de Saint-Sulpice. JVl. Montgolfier ne se contenta

pas en effet de faire des charités extraordinaires

au point de ne rien laisser dans le coffre de la

maison, de contracter même des dettes au nom du

séminaire ; il fit plus encore : il disposa en faveur

des pauvres de divers dépôts que plusieurs fabri-

(pies lui avaient confiés , et laissa dans les affaires

temporelles de la maison un déficit co'isidéra-

ble (1 ), qui ne fut comblé qu'après bien des années.

Dans ces diverses calamités la mère Despins

n'eut pas moins lieu d'admirer les soins de la

divine Providence sur l'hôpital général , que

l'avait fait autrefois M'"" d'Youville ; et elle pou-

vait dire aussi elle-même en toute vérité : « Tou-

« jours à la veille de manquer (de tout), nous ne

« manquons jamais du nécessaire ; j'admire

« chaque jour la divine Providence (2).» Car elle

continua toujours toutes les œuvres commencées

par M"* d'Youville , même celle des enfants trou-

vés, sans recevoir pourtant aucun secours du

gouvernement pour une œuvre si utile au bien

•liii'iint

la riiiniiic.

(l).l/r/*>i'^.ï

fin sëminnirp
de Paris. Let-

tredeM. Uras-
sternM. Eme-
nj , du 26 sep-

temhre 1789.

XXI.
Malgré

ces temps
dn calamité,

la mère
Dessins
soutient

les œuvres
de l'hôpital, et

spécialement
les enfants

trouvés.

{'i) AnMves
de riiôpitdl

(jénéi'td. Let-
tre de il/rae

d' Youvi/le à
Af. de ris/e-

Dieu , du 22
"ept. 1770.
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imblic. Ce n'ust pas ([u'olle t'ùl négligé de s a-

dresser aux gouverneurs pour les y intéresser :

« J'ose mettre encore sous votre protection les

« petits enfants trouvés , » avait-elle écrit h

M. Carleton en 1772 ; «sachant votre gnaidc

« charité, j'espère que vous vous intéresserez

« pour leur procurer quelques secours. Vous

« s;^v'jz, Monsieur, le danger où seraient c(!s

« petits innocents, si, faute de moyens, nous

« les laissions sans les retirer. Ils sont en très-

ce grand nombre ; il serait bien fâcheux de les

« laisser périr. J'espère que vous voudrez bien

(i)ibid.Le/- « vous intéresser pour eux (1). » Mais la Provi-
tre de laitière

Despins à M. dencc, qui avait inspiré cette œuvre à M'"" d'You-
Cnrleton , au * '

10 mai 1772. y[\\(, ^ ^^l ]ui ^vait foumi les moyens de la com-

mencer, voulut encore alors la conserver elle

seule ; et elle la soutint par le travail et la charité

industrieuse des sœurs , dignes héritières de l'es-

prit de leur sainte fondatrice , ({u'elles faisaient

ainsi revivre après sa mort.

\xn. I^a mère Despins, surtout, semblait être une

.1.! la mère image Vivante de M d Youville , et en elle on
Dessins pour
les pauvres, croyait retrouver sa charité pour les pauvres , sa

douceur, son zèle , son amour vraiment maternel

pour eux. Elle les chérissait comme ses enfants,

leur parlait toujours avec jonté, leur procurait

tous les soulagements qui dénendaient d'elle ;
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igligé (le sa-

y intéresser :

proteclion lis

t-elle écrit à

votre grciiidc

is intéresserez

:ecours. Vous

i seraient e(;s

noyens, nous

sont en très-

U'heux de les

voudrez bien

^lais la Provi-

3 à M'"" d'You-

ns de la com-

îonserver elle

il et la charité

tières de l'es-

elles faisaient

)lait être une

et en elle on

s pauvres, sa

leni maternel

ses enfants,

eur procurait

aient d'elle ;

aussi était-elle sincèrement et rtispectueusemeui

, limée de leur part. Si quelque personne de con-

dition conversait avec elle, et que pendant ce

temps quelques pauvres se présentassent pour

lui parler, fidèle imitatrice de M"" d'Youville,

elle ({uittait aussitôt ces personnes pour parler aux

pauvres. Ce n'est pas qu elle manquât jamais aux

égards qu'elle devait aux personnes du dehors
;

au contraire elle était très-attentive à propor-

tionner les témoignages d'honneur à leur (îondi-

lion et à leur mérite , étant naturellement très-

polie et très-affable, et n'omettant rien de ce

que la bienséance la plus déliiate pouvait de-

mander de sa part.

Si elle eut le bonheur de maintenir ainsi la xxiu.

communauté dans 1 esprit primitit de sa vocation , <^c ih mtrp
Despins

elle ne fut pas cependant exempte de la croix

domestique que M"'" d'Youville avait eue à porter.

Au milieu de cette troupe de vierges choisies qui

taisaient sa consolation et sajoie, parla générosité

<le k;ur obéissance et la sincérité de leur affection,

il se trouva un esprit mal fait et hautain qui

exerça beaucoup sa patience. C'était une fille

d'une famille honorable, mais pauvre, qu'on

avait reçue par considération pour l'un des fils de

M""" d'Youville , M. Dufrost, son (confesseur. Fière

de la i^rotection de cet ecclésiastique , et se per-

(le Tiinf

(It^ ses (illt's.
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suadaiil qu'on lui devait à ellr-nn'^nK» tli;s c'^iuds

pour la noblesse de sa i'amille ([u'elle s'exa^'érail

beaucoup , ((Ile lit paraîlre autant de dureté et

d'orgueil dîuis si.'s rapports avec la mère Despins

(pie celle-ci lui montra de douceur et d'humilité.

Bien plus , connue cette bonne supérieure tenait

tîacliés à M. Dul'rost les i)rocédés de cette sœur à

son égard, et que cette dernière, de son côté, 'ni

taisait à lui-même des plaintes injustes de sa su-

périeure, il crut pendant quelcpie temps à ces

taux rapports, jusqu'à ce qu'il eiU l'occasion de

se désabuser lui-même de son terreur. Enfin , le

«conseil des administratrices , ne pouvant soutFrir

])lus longtemps une conduite si opposée à l'esprit

tle la maison , décida (pie cette sœur orgueilleuse

serait retranchée du corps de la communauté. Le

supérieur du séminaire vint lui-même lui signi-

fier publiquement sa sentence avec des paroles

terribles, et lui fit reprendre l'habit séculier. Ce

fut une scène déchirante qui tira des torrents d(;

larmes de toutes les sœurs. Cependant, six ans

après sa sortie, on la re(;ut par charité en qualité

(i)iW/>/o//v' (le pauvre, et elle eut l'avantage de mourir dans
sur lu i/wrc ^

la maison à l'Age de (juatre-vingts ans (1).

Pour maintenir dans la communauté l'esprit

Des'/tiu.s'.

XXIV.
Zèle

''sœurrpour ^^ ^^ foiidatricc, la mère Despins fut puissani-

dans la luaisun nient secondée par les anciennes sœurs , ([ui

,
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iiK» des égiU'ds

(lie s'exd^t'rail
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i mère Desinns
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les torrents dtî

dant, six ans

rite en qualité

B mourir dans

s ans (1).

mauté l'esprit

fut puissam-

sœurs , ([ui

,

l'ayant puisé aussi à la même source, rivalisaient i'''S|>rit.ieM''

d'Yiiuvilli;.

toutes de l't;rveur et di; zèle [)our le (;ommu-

iii([uer daussa]>ureté [trimitive aux jeunes sœurs

«jui entrèrent successivement dans la commu-

nauté, 11 parut même que , pour conserver plus

SI*! rement dans la maison l'esprit et les maximes

(les premiers temps, i)M:n voulut ([ue plusieurs d(^

ces véuér.ables anciennes lbuniiss(Mit une longue

carrière, (;t vissent connn(i s'élever peu à peu

autour d'elles les générations ([ui devaient leur

succéder. Iais sœurs Dussault , (leneviève (îosselin,

C(»utlée, Priidhomme, Bonnet, toutes formées par

M'"" d'Youvdle, étaient de ce nondjre. 11 en fut

(le uK^'uie des sœurs Pépin , O'Flaherty , Boucher,

Honnet-Metvas, Monthrun, Millet, Raisenne, Mar-

^u(n'ite Lianaire, Lepellé-Mezière, Joseph De-

mers, formées par la sœur Despins. Nous aurons

occasion de faire connaître en détail quelques-

unes de ces sœurs à la fin de ces notices.

Lu autre moyen dont la divine Provid(ince se

,s(M'vit pour maintenir le premier esprit dans cette

communauté naissante, ce fut de lui conserver

pendant un grand nombre d'anutîes l'ecdésias-
^''•'^ pa"^''''^'

iiqiie qui en avait la direction spirituelle. Nous

parlons de M. Poncin, d'abord (îhargé de la con-

fession des pauvres et ensuite de celle des S(Kurs
,

et (jui d(^s (piarant(^. pr(Mr«ïs de Saint-Sulpice qui

VXV.
Zèle de
M. Poncin

pour
lo service

spirituel
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(1) Anhh'fi
lie /'Mpitii/

ffënërul. Vii'

lie M. Powiii

,

fuir M. He-
ilui'd.

XXVI.
M. Ponciii

succède à M.
lit! Féligoiide

dans lu

dirpctioli

des sonirs.

(2) Liste des
prêtres- du Va-
nada, jia^'. 25.

Arr/iiv'f du
séminaire de
Paris , ii.sseni-

Uée du 1 5 dé-
centôre 1779.

^3) Vie de
M. Ponciii.

étaient î\ Villemario au moment «le la con((ii»'N*

du (Canada, l'ut celui qui snrvt'îcut h tous les

autres. 11 avait commencé ses relations avec l'IuV

pital ^'énéral plus de vingt ans avant la mort de la

fondatrice, et il vécut encore quarante ans depuis,

n'étant mort (ju'en l'année 1811 , Agé de quatre-

vingt-six ans. Il s'acquittait du ministère dont il

était chargé à l'égard des pauvres avec une pa-

tience et une charité à toute épreuve , les con-

solant dans leurs peines, les instruisant de leurs

devoirs et de leur croyance, et leur administrant

les sacrements avec les sentiments d'une foi vive

et touchante cjui pénétraient tous les cœurs (1).

.Mais il sembla redoubler de zèle et de charité

lorsque, après la mort de M. de Féligonde, arrivée

le 21 avril 1 779 (2), d se vit chargé de la direc-

tion des sœurs. 11 s'applic[ua tout entier h main-

tenir parmi elles l'îunour et la pratique des vertus

dont la sainte fondatrice leur avait donné de si

l)eaux exemples, surtout l'humilité sincère, la

simplicité, la pauvreté et l'amour du travail.

Quoique M. Poncin n'ei\t que des talents très-

ordinaires , la sagesse de ses conseils , la douceui'

et la force de ses exhortations , et surtout la sain-

teté de ses exemples, plus efficaces et plus tou-

chants encore que ses paroles (3) , le font vivre

encore aujourd'hui dans le souvenir de cette
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«; et plus tou-

te font vivre

enir de cette

communauté , (jui a toujours conservé pour sa

mémoire une vénération singulière. M. N'ontgol-

lier, écrivant à M. lunery, en \1H\, lui dis.iit

de M. Poricin : «C'est un saint, et un homme

« parlait en toutes ses démarches. Sans avoir de

« grands talents, il nous est infiniment utile par

« ses services et par sa régularité. Il est chargé

« seul de la conduite entière de notre hôpital

« général , tant i)onr la direction des sœurs que

« pour celle (les pauvres sains et maladrs, et se

« rend utile à la paroisse (1). »

M. MontgoHier appréciait d'autant plus les ser-

vices que ce vertueux ecclésiasti(|ue rendait aux

sœurs grises, qu'il se voyait alors plus dépourvu

de prêtres et dans l'inqïossihilité d'en procurer à

une multitude de paroisses qui en man([uaient.

Au moment de la conquête , plus des di^ux tiers

des (ecclésiastiques employés dans h Canada aux

fonctions du saint ministère étaient étrangers par

leur naissance à la colonie, encore in(;q)al)le de

fournir à ses propres besoins (2) ; et comme les

uns étaient décédés depuis , que d'autres étaient

cassés de vieillesse ou étaient retournés en France,

beaucoup de paroiss(!S se trouvaient dejjuis long-

temps sans pasteurs. Pour prévenir cette disette

,

qu'il avait été aisé de prévoir, les prêtres de

Saint-Sulpice , qui , jusqu'à la (^.onquête , s'étaient

U

{\) Ai'rhivti

(In séniiiinii'tt

do Piuis. Let-
tre i/p M.
Moiili/tilfifr

,

ilr 178'».

xxvn.
Mnllioiirs dont

la religion

est mf'iiacép

l'H Can.ida,

ù caiisp

di' la disette

de prétros.

(2) Ilml. La
livs - huinhlf
aclresae ila ci-

toyi'Hs 'dt/io^

liijuen (le ht

/irofince ijf

Qiivhfc. — ;We-

tnuire qui nert

à }t)'ouver h
liesuin de prù-
très, etc.
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I

{\)\b\(l.L(>t-

tiade M.thiis-
sier à M. E»ic-

yy sur M. Cii-

rattenu.

(2)Ibid..W-
moire qui sert

à prouver, eli-.

xxvm.

«leVilk-maric
«envoyés

à M, Emery
pour

en obtenir

des prêtres

de
Saint-Sulpice.

(3) Ibid. Mp-
inoire au mi
dWniflpii'rrc ,

etc.

{\)\\w\. Let-

tre de M. Fré-
déric llii/di-

iimnd à M.
Montgolfier.

bornés à entretenir à Villemarie quelques classes

(le latin , ouvrirent alors un collège , fixé d'abord

à la paroisse de la Longue-Pointe et transféré

ensuite dans la ville, afin d'y instruire les enfants

([ui montraient des dispositions pour l'état ecclé-

siastique; et par ce moyen ils formèrent un

grand nombre d'élèves, dont près de soixante

furent promus au sacerdoce (1). Mais ce secours

était de beaucoup inférieur aux besoins qui crois-

saient chaque jour dans une i)rogression ef-

frayante, à mesure que les anciens prêtres ve-

naient à mourir ; car, en 1 78.'{ , il y avait soixante-

quinze paroisses sans curés (2).

Dans cette extrémité, les citoyens de tous les

états du Canada adressèrent une requête au roi

d'Angleterre pour le prier de permettre aux pré-

Ires français, et spécialement à ceux des sémi-

naires de Saint-Sulpice et des Missions étrangères,

qui consentiraient à devenir sujets britanniques,

de passer en Canada pour y e.\ercer les fonctions

du saint ministère (3). Deux députés de Ville-

marié, M. Delisle et M. Adbémar, furent envoyés

à Londres pour le même sujet (4). Mais l'ombrage

que se portaient mutuellement la France et l'An-

gleterre ne permit pas de réaliser alors des

vœux si légitimes ; en sorte que ces députations

n'eurent aucun succès. Les députés de Villemarie
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l's «le VilU'niaric

se rendirent néanmoins à Paris , auprès de

M. Émery , supérieur du séminaire de Saint-

Sulpice, et le prièrent instamment de leur en-

voyer de ses ecclésiastiques dès que les circon-

stances le permettraient.

Cependant outre que le clergé était alors ré-

duit à un si petit nombre de prêtres , on avait

encore de justes craintes de voir l'épiscopat lui-

même s'éteindre dans le pays. Pour le perpétuer,

M. Briand avait obtenu autrefois , en faveur de

l'évêque de Québec , le privilège de se cboisir un

coad.juteur et de le sacrer (1). Mais ayant fait

choix de M. d'Esglis
, plus âgé que lui (2) , et qui,

en 1784, était déjà dans sa soixante-quinzième

année , tandis que lui-même était accablé d'infir-

mités, il craignit qu'à la mort de l'un et de

l'autre
,
qui pouvait arriver inopinément , le dio-

cèse ne se trouvât sans évêque. Pour prévenir ce

malheur , il donna sa démission (3) , et , de con-

cert avec M. d'Esglis, il choisit pour être coad-

juteur de ce dernier, M. Hubert, âgé seulement

de quarante ans, et proposa ce choix au roi

d'Angleterre, après l'avoir fait approuver par

M. Henry Hamilton, lieutenant-gouverneur, en

l'absence du général (4). Le roi fit paraître

dans cette circonstance l'estime singulière qu'il

avait pour M. Montgolfier par la réponse de

XXIX.
Pour prévenir
l'extinction

de l'épiscopat

en Canada,
M. Briand
se démet.

(1) Mande-
ment de M.
Hriund, du 14
mars 1774.

{•i.) Liste des
prêtres du Ca-
Hfl(/rt, 1834, in-
su, p. VII.

(3) Archives
du séminaire
de Villemu-
rie , oraison

funèbre de M.
liriand.

(4) Archives
du séminaire
de Paris. Let-

tre de M.Mont'
yoifier « M.
Eitiery , du 3
octobre 1785,
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XXX.
Le roi

d'Angletfirrn

veut
qu'on offre la

coadjutorerie

à M.
Montgolfier,

qui la refuse.

{\) Lettre fie

lord Sydney,
secrétaire d'E-
tat, à M. Ho-
milton , du 30

«IV77 1785.1b.

i

{1) Lettre de
M. Montyni-
l'tei . du i (ir-

toire 1785.

XXXI.
I,e prinde

son ministre, lord Sydney, du 30 avril 1785.

« Le roi approuve la démission de M. Briand

,

« disait-il ; mais en ce qui regarde la nomination

« de M. Hubert pour remplir la place de coad-

« juteur, Sa Majesté, quelque persuadée qu'elle

« soit de son grand mérite , ne saurait permettre

« qu'on laissât paraître la plus légère marque

« d'inattention à l'égard d'une personne d'un

« caractère et d'un mérite aussi distingué que

« l'est M. de Montgolfier. C'est pourquoi Sa Ma-

« jesté a jugé à propos de signifier que son bon

« plaisir était que la coadjutorerie lui fût olferte

« en première instance , et que si
,
pour quelque

« raison que ce fût , il trouvait bon de se refuser

« à cette faveur du roi , Sa Majesté prendrait alors

« en sa considération royale ce qui regarde la

« nomination de M. Hubert (1). » M. Montgolfier

ne balança pas sur le parti qu'il avait à prendre.

Ne se sentant pas digne de remplir cette place

,

ainsi que lui-même l'écrivait à M. Émery, ni

capable d'en porter le poids , à cause de son âge

avancé, et considérant d'ailleurs que s'il accep-

tait l'épiscopat, sa mort plongerait l'église du

Canada dans les difficultés que M. Briand avait

voulu prévenir par sa démission , il écrivit au roi

pour le prier d'agréer son refus (2).

Deux ans après , on reçut à Villemarie le jjriiire
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Guillaume-Henry , troisième iils du roi d'AuLde- //"iHaume^
•^ " Hfîiry visite

terre, qui visitait le Canada. Dans cette occasion
'^|;f]Iîè?e*'

solennelle , la mère Despins , à l'imitation de compfinentc.

M"" d'Youville, qui ne mancpiait pas d'offrir ses

félicitations aux gouverneurs lorsqu'ils arrivaient

dans la province (1 ) , s'empressa d'écrire à ce prince (\)Lettresdp

la lettre suivante , pour le complimenter et pour '^"''<^-

réclamer sa protection en faveur de l'hôpital :

« Très-gracieux prince , je suis bien moriifiée de

« ce que les compliments se ressemblent tous , et

« qu'il y ait c[uelquefois tant de différence dans

« la façon de penser et si peu dans celle de s'ex-

« primer. Je ne doute pas cependant de la respec-

« tueuse sincérité de ceux qui ont été présentés

« à Votre Altesse Uoyale à son arrivée dans cette

« colonie. Mais si je leur cède pour la délicatesse

« des expressions , je me réserve le très-profond

« respect et la confiance que je dois avoir pour le

(( fds d'un roi aussi bienfaisant que celui sous

« lequel nous vivons. C'est ce qui me fait prendre

« la liberté de demander à Votre Altesse Boyale

« sa protection pour l'hôpital général de IMont-

« réal , chargé de pauvres de tout sexe et de

« toute condition , et d'un grand nombre d'en-

« fants trouvés. J'oflrirai , avec t(jute la commu-

« nauté, des vœux au Seigneiu pour la oonser-

« vation de Sa Majesté et pour celle de Votre
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( l) Àrchivva
de l'hôpital

ijénéral. Let-
tre de lu mère
Despins mi
prince Wil
liam Henry

,

du 10 septctti-

brc 1787.

XXXII.
M.

Montgdifier
so démet

(le la

supt'Tiorité

des sœurs
grises.

M. Bnissior
lui succède.

(2) Ibid. /.<'/-

frcdcM. Brus-
sierà M.Enie-
ry , du 20 oc-

/o/>/el788.

(3) Archires
du séminaire
de Villetna-
rie. Lettri' de
M. Hubert, (tu

23 avril 1789.

XXXllI.
M. IJriissier,

accablé

d'inlirmités,

avait résolu

de repasser

en France,
puis

de se retirer

à l'hôpital

général.

« Altesse Royale, dont je suis, très - gracieu.x

« prince, la très-humble servante (1). »

Depuis cette épocjue , les facultés de M. Mont-

golfier s'afl'aiblirent toujours davantage , en sorte

que l'année suivante il ne pouvait plus écrire une

lettre, ni même la dicter (2). Aussi profita-t-il de

la visite que M. Hubert , évéque de Québec , fit à

Villemarie au mois d'avril 1 789, pour le prier de

le décharger des fonctions de vicaire général et

de supérieur des communautés religieuses , qu'il

n'était plus capable de remplir. Ce prélat , plein

d'estime et de vénération pour lui, se contenta de

lui adjoindre, pour le suppléer, M. Brassier, l'un

des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice , qu'il

nomma supérieur spécial de ces communautés , et

vicaire général pour cette partie de son diocèse (3).

Ce nouveau supérieur, quoique âgé seu'jment

de soixante ans , était cependant accablé d'infir-

mités et ne pouvait pas promettre de longs ser-

vices. Les travaux auxquels il s'était livré sans

relâche, ayant été chargé seul du soin de tout

le temporel du séminaire et de diverses fonctions

du saint ministère , avaient aifaibli de bonne

heure sa santé. L'année 1785, à la suite d'une

légère attaque d'apoplexie ,
qui affecta tout le

côté gauche de son corps , sans cependant l'em-

pêcher encore d'agir, il avait pris la résolution
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très -gracieux

i (1). »

k de M. Mont-

ntage , en sorte
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î prélat , plein

se contenta de

. Brassier, l'un

-Sulpice, qu'il

nmunautés , et

son diocèse (3).

âgé seii'jment

accablé d'infir-

! de longs ser-

vait livré sans

u soin de tout

^erses fonctions

ibli de bonne

la suite d'une

[ifFecta tout le

pendant l'em-

3 la résolution

de repasser en France , pour aller mourir à Issy

,

maison de campagne du séminaire de Saint-Sul-

pice, et avait écrit en conséquence à M. Émery.

Mais les instances de M. Montgolfier
, qui ne

pouvait se passer de lui , le retinrent en Can^ida.

« Si je reste ei\core ici , écrivait-il , c'est lui qui

« m'y arrête ; il m'a tant prié de ne pas l'aban-

« donner (1). » Comme les infirmités de M. Bras-

sier augmentaient cependant d'année en année

,

il était résolu de se retirer à l'hôpital général.

« Je suis entièrement épuisé , écrivait-il à M. Éme-

(( ry , et je ne peux trouver un monnait de repos

« dans la maison. Cette ailluencc de monde cpii a

« des relations avec le séminaire s'est adressée à

« moi depuis vingt- sept ans. Ces personnes

« s'imaginent qu'elles ne peuvent terminer leurs

« affaires avec un autre. D'autres viennent me

« consulter. Les confessions m'occupent beau-

ce coup. Je vais me retirer dans un hôpital pour

« y mourir avec les pauvres (2). » Mais l'état de

faiblesse morale où M. Montgolfier tomba peu

après ne permit pas à M. Brassier d'exécuter ce

projet , et l'obhgea , comme nous venons de le

dire , de se charger de la supériorité des commu-

nautés religieuses et du grand vicariat.

M. Montgolfier avait cependant encore la con-

solation de célébrer de temps en temps la sainte

(l)i4;'c/(/i;t'.v

(/u scniùiairt'

di' Paris. Lct-
Iri'flcM.Hitis-

sirj'ii M.Enid-
ni. (lu 10 O','-

to/jr<:\lSl.

(2)lhi(l./.r/-

Iredi' M.Hids-
sier à M. Htiie-

ni , du 20 0'>

<o/>/X'1788.

XXXIV.
Morl

(le M.
Montgolfier,



376 NOTICE

(l)Ibid.^p^
Irerle M. Ih as-

siéra M. Eme-
ry, du 26 w/>-

t'omhre 178y.

(2)lbid..lf-

moirc de M.
de Monfdésir
sur son voijaye

en Ctinadu.

f3)Ibid.r«-
tutogue des
memhres du
srmin'iirr de
Stiint-Su/pice.

(4)Ibi(l./W-

tredcM.Hras-
.sierà M.Enie-
/ V, ilu 23.sr/>-

Itinhre 1791.

XXXV.
Il lU! reste

plus

en Canadu
que deux
prêtres de

Saint-Sulpice,

M. Brassier

messe dans la cliapelle domestique du séminaire

,

assisté toujours par un ecclésiastique dans cette

sainte action. Enfin , se voyant incapable d'exercer

les fonctions de supérieur, il donna sa démission,

et on choisit, pour lui succéder , i\I. Brassier , en

conservant cependant à M. Montgolfier le titre de

supérieur honoraire (1). Il tomba peu après djuis

un élat voisin de celui de renl'ance (2), et mourut

le 27 août 1791 , âgé de 78 ans et huit mois,

aprèc avoir consacré près de quarante ans de tr-i-

vaux au bien de la colonie (3). M. Brassier, en

annonçant cette perte à M. Émery, lui disait :

« Parmi toutes les vertus qui brillaient en lui , sa

« plus favorite était la charité pour les pauvres.

« Il aurait désiré posséder tous les biens pour les

« répandre à pleines mains dans le sein de l'in-

« digent (4) (*). »

Après la mort de M. Montgolfier, il ne restait

plus en Canada, de tous les ecclésiastiques de

Saint-Sulpice , que M. Brassier , déjà épuisé et

même paralytique, et x\I. Poncin, le gouverne-

(*) M. Montgolfier, dont la ianiillt'a\ait (Héaniroi'oisennoblie,

était (jualilit' de Montgolfier, par plnsieiirs de ses contempo-

rains, comme on peut l'avoir remanju^' dans cette Vie. On le

Irouvo ainsi nommé non-seulement en Canada et en Angle-

.,'11 '^'''ILî'^ tei're, mais encore en France et ii Paris même dans deux actes

29 avril. notariés de l'année 17<»i (1)
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lu séminaire

,

le dans cette

ible d'exercer

sa démission,

. Brassier , en

ier le titre de

m après dans

2) , et mourut

Bt huit mois,

te ans de trn-

Brassier, en

S lui disait :

ent en lui , sa

[" les pauvres,

oiens pour les

sein de l'in-

, il ne restait

siastiques de

Bjà épuisé et

le gouverne-

itrefois ennoblie,

' SCS rontrmpo-

retlt' Vie. Ou \c

(la el en Anglf-

dans deux actes

ment britannique n'ayant pas cru devoir per-

mettre encore d'en faire venir d'Europe. Pour

|)rocurei. au\ tidèles de la ville et de l'ile de

Montréal les secours spirituels , on avait agrégé à

Ja communauté du séminaire six jeunes prètre.s

(|u'on y avait élevés (1). Mais c'était un bien faible

secours , et l'avenir inspirait pour la religion les

plus justes sujets d'alarmes. En France elle était

dans un état encore plus affligeant ; car on était

arrivé à cette époque lamentable qui vit crouler à

la l'ois le trône et l'autel , et remplir tout ce royaume

de sang et de carnage. Les sœurs grises et les autres

communautés de fdles du Canada ressentirent les

tristes effets de cette perturbation par le retran-

chement des rentes qu'elles avaient sur la France.

Du moins, dès l'année 1 790 , on ne les paya plus

({u'en papiers, connus sous le nom d'assignats,

(jui furent dépréciés presque à leur naissance.

La mère Despins ne pouvait qu'être très-sen-

sible à ces malheurs. « Nous n'ignorons "las , écri-

« vait-elle le 1 7 octobre de la même année , les

« troubles qu'éproave la France ; cela nous fait

« grandement gémir. C'est tout ce que nous pou-

« vous faire sur le triste état où se trouve cette

« monarchie, autrefois si brillante et si floris-

« santé, ^e souhaite de tout mon cœur que la

« paix et la tranquillité succèdent promptement

et M. Poncin.
Révolution
t'rauçaisc.

{l)md. Let-

tres de ,V.

lifdssier.

XXXVl.
Sentiments
de la mère
Despins
sur les

malheurs
de la France.
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(l)Arr/n'rrx

fie l'hôpital
(je'ne'rn/. Lpt-
trn ilr tu mi're

Dp.ipi/is il M.
Mnui'ji , du 17
octobre 1791.

(2) Ibid. /./?/.

trotte M. M II u-

nj à In tiièrc

Cnutltfe, du 28
ortottre 1802.

XXXVII.
Mort

de la mcro
Despins.

(3) Mémoire
sur lu mère
Despins.

(4) Règles et

consfitnfions.

Montréal ,

1851, p. 196,

197.

« à œ furieux orage. .\Iiiis jt; ne crois pas ({uc

« rAssembl(5c nationale nous lasse perdre ce (jiii

« est à nous et puisse s'emparer du bien d'aii-

« trui (1). » Cependant, apiis tpi'on eut continué

encore quelques années de payer ces rentes on

assignats; on cessa tout ii t'ait de les payer dès

l'année 1793 , la France se trouvant alors dans

un état d'anarchie complète (2).

Ce lut dans ces tristes circonstances (pie mourut

la mère Despins. Atteinte d'une maladie de poi-

trine qui la fit longtemps souffrir , elle édiiia

toutes ses sœurs par sa patience , sa résignation el

sa parfaite confiance en Dieu. Lorsque les prières

de l'agonie qu'on fit pour elle eurent été ad le-

vées, croisant ses mains sur sa poitrine , elle dit

ces paroles : « Je suis contente maintenant ; » et

dans ces sentiments de contiance et d'abandon,

elle rendit doucement son àme à Dieu (3) , le (i

juin 1792 (4). « Cette année nous a été très-1 1-

« neste , écrivait la mère Coutl 'e le 28 septembre

« suivant , par la perte (pie nous avons faite do

« notre digne et respectable supérieure. Elle a

« été regrettée généralement de toutes les por-

« sonnes qui l'ont connue , oi plus particulière-

« ment de celles qui composent cet hcjpital, dont

« elle a eu le gouvernement pendant vingt ans et

« demi. J'avais pour cette vénérable mère l'at-
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« lâchement le i)lus tendre et le plus resneo- ,(')';!','/' 'r^.* * * Ile l Mpitnl

« tueux. Ma sensibilité a été si grande que ie y'"'"'/- '':'-

« n'en puis parler sans verser des larmes (1 ). » ?/«"«'* du as
.sept. 1792.

NOTICE

hUH

LA aIKHK COIÎTLKE,

TnoisiKMi: si,i>ÉHii-:ri(K

DES S(»:UHS UK I.A CIIAIIITÉ UE VII.I.EMAKIE

Trois jours après le diîcès de la more Despins,

le 9 juin 1792, M. Brassi(3r, accompagné de deux

de ses ecclésiasti(jues , M. Poncin et M. Borneuf,

convoqua l'assemblée des administratrices pour

élire une nouvelle supérieure. Dans une assem-

blée tenue la veille, il avait été résolu d'appeler

à l'élection toutes les sœurs professes, afin d'imi-

ter ce qui avait été pratiqué en 1771 dans l'élec-

tion de la mère Despins. En conséquence l'assem-

blée, composée de quatre professes, outre les

douze administratrices, procéda à l'élection, et

le choix tomba sur la sœur Thérèse - Geneviève

Coutlée , qui remplissait auparavant les fonctions

d'économe (2). Elle était née à Villemarie le 23

novembre 1742 (3), et se trouvait âgée d'environ

I.

Toutes
les sœurs
professes

concourent
à l'élection

(le

la mère
Coutlée.

(2) Airhivfts

de l'hôpital

général. Acte
d'élection de
la sœur Cout-
lée.

(3) Registres

de la paroisse

de Villema-
rie, 24 noreui-

hre 1742.
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II.

Il est stal"it'

<|ii'ît ravciiir

les iidiiii-

nislratrices

seules feront

l'i'lection

(le lii

.^iipércurr.

U^

y\)\h\(i.Lei-

1t I? de M. llii-

/lert , du 11

JuilM 1792.

III.

Di'sdhition

(le la

mère Cou liée,

lorsqu'elle

se

voit e'ue

. suiiéiieure.

tve de la ihèrp

Confiée, dni'è

sept. 1792.

([uanintt'-iiciir ans cl «lonii ;iii inomcnl do son

('loctioii. li'assistaiili» ot lit alors la snpiir Bernard

Itoiirjoly, t'I la maîircsso des novices la sœur La

Perelle, (orinées Inné et l'aulri! par M'"" d'You-

ville, aussi bien (jue la mère Cunllée.

M. Hrassier jiiyea ('ei>eiulant (jue par la suite il

[)0uiTait y avoir quehpies inconvénients à appeler

pour l'élection les sinii)les professes cpii , avec le

temps, pourraient se trouver en plus grand

nombre (pie les douze administratrices, et déter-

mineraient ainsi , par le poids de huv suffrage , le

choix de la supérieure, contre les règles établies.

Ih^édaKi donc dans l'acte munie le cette élection

qu'il réservait à l'évéque de Québec de prononcer

si , à l'avenir, on devrait leur donner voix active

en pareille circo?istance ; et le 1 1 juillet suivant,

M. llub(>rt, en ratifiant le choix de la nouvelle

supérieure , décida (jue les seules administratrices

auraient voix active dans l'élection. Cette décision

a depuis servi de règle jusqu'à ce jour (1).

Quoique la sœur Coutlée l'ùt douée de toutes les

qualités désirables pour la place de supérieure,

et (qu'elle eîit été élue à F unanimité des voix, elle

ne put s'empêcher de répandre beaucoup de

larmes lorsqu'^^Ue se vit placée à la tète de la

maison (2) ; elles étaient même si continuelles

,

que toutes les personnes qui venaient la visiter

Il



SUR LA MERE C.OUTLEE. 381

imcnl do son

sœur Hcrnnnl

es la sœur K;i

ir M"" d'You-

par la suilo il

t'iifs à appeler

^ (jiii , avec le

n plus graiiil

ices , et d<';ter-

ur suflVage , 1«;

èj^les établies.

cette élection

de proiioucci'

ler voix active

iiillet suivant,

e la nouvelle

Iniinistmtrices

Cette décision

ur(l).

e de toutes les

e supérieure,

des voix , elle

beaucoup de

la tète de la

continuelles

,

ient la visiter

la trouvaient toujours eu [ileurs. A la iin, l'un des

e('('lési.isti([ues du séminaire, M. liédard, lui dit

d'un ton l'enne : « Ma mère , si vous pleurez tou-

« jours , je n(i reviendrai ]dus dans votre maison.»

Klle comprit alors qu'il y avait quelque excès dans

l'alfliction que lui inspirai* sa grande défiance

d'elle-même ; dès ce moment, l'ile ccîssa de .se

désoler (;t prit son parti avec coiuvige et réso-

lution (1). Mais ce qui ne contribua pas peu à

angmenttîr sa confiance , ce l'ut l'arrivée des

piètres de Saint-Sulpice à Villemarie, qui eut lieu

peu de temps après son élection.

M. Hubert, évèque de Québec, ne pouvant

fournir des prêtres à toutes les paroisses de son

diocèse qui en man([uaient, avait écrit à M. Eme-

ry pour le prier de lui envoyer de ses ecclésias-

fi({ues (2), dispersés alors çà et là par la tourmente

l'évolutionnaire qui agitait la France. M. Bras-

sier, de son côté, avait joint ses prières à celles

du prélat , et demandé douze de ses confrères , en

assurant que le gouvernement anglais était tout

disposé à les recevoir dans le pays. En etfet, les

lettres que le ministre des colonies leur donna à

Londres pour le gouverneur du Canada , ne pou-

vaient être plus honorables pour eux. Ils arrivè-

rent à Villemarie la veille de la i'ète patronale

1794. M. Hrassier s'empressa d'en nommer plu-

(1) Mémoire
sur lu mère
Couticr.

IV.

Arrivée

(les prêtres

de
Saint-Sulpke
h Villemarirt.

(2)Ibid.Lr/.
tre de M. Thn-
venet, du \Q
juin 18*2.



083 NOTICE

V.
M. Houx
est étahli

Kiip<^rieiir dos
sœurs

t,'risef, Mort
(le M.

Brassicr.

(1) An/iives
(lu st'niinnire

>le VilleiiKi-

fie. Lfittri' i/e

M. Hubort, fhi

'il juin 1796;
ife M. Dennut,
ilu 6 sfptemf).

1797,

(2) Caffilo-

que des ntem-
tires lin sémi-
ntureiIeSaint-

Su/picp.

VI.
Qualités

précieuses

de la

mère Coutlée.

sieurs pour étro chapelains dos communautés , il

en plaça d'autres à la paroisse, d'autres au Lac

des Deux-Montagnes , d'autres enfin au collège,

pour donner plus de développement à cette insti-

tution , qui prit alors une nouvelle vie.

Cependant M. Brassier, incapable d'exercer

par lui-m<^me les fonctions de supérieur des sœurs

grises, désigna pour le remplacer, l'un de ces

ecclésiastiques, M. Roux, nommé grand vicaire

par M. Hubert, le 27 juin 1796 (1). La paralysie

dont il avait éprouvé une première attaque en

1 78o , lui ayant ensuite affecté les mains et prin-

cipalement les pieds , le réduisit à un état d'inac-

tion qui le conduisit insensiblement au tombeau.

Il mourut le 20 octobre 1 798 , dans la soixante-

dixième année de son Age et la quarante- cin-

quième de son minislère en Canada (2).

Dès que M. Roux eut occasion de connaître la

mère Coutlée , il ne put s'empêcher d'honorer sa

vertu et d'admirer en elle cette réunion si heu-

reuse de toutes les qualités propres à une parfaite

supérieure, que la nature et la grâce avaient

comme formée de concert. A un esprit solide

,

à une expérience consommée dans les affaires,

elle joignait un très-bon caractère , un cœur excel-

lent , une adresse incomparable à manier les

esprits et une vigueur de courage h toute épreuve
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iimunautés , il

autres au Lar

n au collège,

t à cette insti-

e vie.

ble d'exercer

leur des sœurs

, l'un de ces

grand vicaire

. La paralysie

re attaque en

mains et prin-

m état d'iiiac-

l au tombeau,

is la soixante-

[uarante-cin-

1(2).

e connaître la

' d'honorer sa

imion si heu-

à une parfaite

^râce avaient

esprit solide,

; les affaires

,

m cœur excel-

à manier les

toute épreuve

dans 1(!S p«''nibles em[)lois de sa charge. Supé-

rieure à tous égards à ses sœurs, elle leur servait

(Il tout lit» niodMe. Ce ([u'on remanjuait le plus

spéci-dement eu elle , c'étaient son application

constante et son habileté au travail , sa ponctua-

lité aux exercices, son :.imable gaieté, sa charité

sincî'ro lît généreuse , son amour pour les pauvres, (i) Mémoire

son obéissance , sa fendre et solide piele (1). CoutUe.

(iOinme si elle se l'iM inullipliée elle-même

,

elle avait l'œil à tout dans la maison, elle était î\

la lèt(! de tous les ouvrages , les taillait elle-même

,

distribuait le travail , assortissait les soies desti-

nées aux ouvrages de broderie
,
pour lesquels elle

avait un goût exquis et une adresse rare ; et

({uoique le plus souvent elle fût obligée de ré-

pondre aux personnels du dehors, l'économe étant

habituellement à ChAteauguay , elle ne laissait

pas ceiiendant d'être toujours rendue la première

aux exercices. Cette exactitude invariable était

pour ses sœurs un sujet d'étonnement toujours

nouveau; elles ne comprenaient pas comment

leur mère pouvait suifire à tant d'emplois à la

l'ois , et leur donner toujours l'exemple de cette

régularité parfaite , plus efficace pour toute la

communauté que n'auraient pu l'être les discours

les plus éloquents (2). (2) iwa.

Elle était aussi obéissante à M. Roux et au
pa^'lito
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obéissance

de la
confesseur qu'aurait pu l'être la plus jeune des

"'^'^'' sa"*'^*^"
notices. « Lorsque M. le supérieur ou le Père

mortification.
^^ spirituel désirait qu'on fît quelque chose dans

« la maison, écrivait l'une des filles de la mère

« Coutlée, ou qu'il faisait seulement entrevoir

« quelque souhait, nous n'étions plus capables

« de connaître le goût de notre mère sur la chose

« proposée ou indiquée. Sa seule réponse aux

« observations que nous nous permettions quel-

« quefois de lui faire , était celle-ci : Dieu ne

« demande de nous, mes chères sœurs, que notre

« obéissance; mais obéissons sans réplique et de

« bon cœur. »

Dans les repas , elle donnait des exemples édi-

fiants de mortification et d'amour de la vie com-

mune , se rendant très-exactement au réfectoire

,

et se contentant, comme le reste des sœurs, de

pain et d'eau à déjeuner, ainsi qu'à la collation.

Si elle ajoutait quelquefois un fruit à la collation,

ce n'était que lorsqu'on en servait à la commu-

nauté , ne pouvant souffrir , même dans sa vieil-

lesse , qu'on lui servît rien d'extraordinaire. Vers

la fin de sa vie, comme on savait qu'elle avait

besoin de prendre à son dîner quelque chose de

doux , on eut recours au confesseur pour l'obliger

(\) Mémoire'
<le s'accorder cet adoucissement, ce qu'elle fit eu

CoM«<î.
'"'"^

effet, par pure obéissance à ses ordres (1).
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Toutefois, celte retenue dans les repas n'était

que pour elle-même. Autant sa mortification la

rendait réservée à son égard, autant sa charité la

faisait être indulgente aux besoins des autres ,

servant elle-même quelque chose de meilleur à

celles de ses sœurs qu'elle savait être faibles ou

dégoûtées. La charité avait jeté dans son âme de

si profondes racines , qu'elle n'y souiTrait jamais

aucune altération , et semblait être toujours iné-

puisable. Elle s'étendait à toutes les sœurs sans

distinction, les lui faisant aimer toutes égale-

ment , autant qu'elle le pouvait. Si elle avait

des attentions particulières , c'était en faveur des

plus jeunes , afin de les aiîectionner à la maison

et de les encourager à s'acquitter parfaitement

de leurs emplois. Quelques-unes de ses sœurs

sortaient-elles de la maison pour aller à la cam-

pagne ou ailleurs , elle était dans des craintes

continuelles qu'il ne leur arrivât quelque acci-

dent. Lorsque pendant l'été elles allaient laver

la lessive à la pointe Saint-Charles , ce qui avait

lieu souvent, elle se tenait le soir sur une galerie

qui existait alors dans la maison , pour les voir

arriver de loin et attendre ainsi leur retour. Dès

qu'elles étaient près d'elle , elle s'empressait de

leur demander de leurs nouvelles, si elles n'é-

taient pas trop fatiguées , s'il ne leur étyit rien

25

VIII.

Tendre
sollicitude

(le la

mère Coutlée
pour ses filles.
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SU)'

Coutlée.

'i

arrivé de fâcheux ; et de leur côté , elles lui ré-

pondaient avec la joie et la confiance d'enfants

qui revoient une mère tendrement aimée ; enfin

,

ce dialogue ne finissait que lorsqu'elles étaient

montées sur cette galerie, et qu'elles s'étaient

{\)Mémoin' assises sur leurs talons autour d'elle (1). S'il v
/ Ifi mère ''

avait à l'infirmerie quelque sœur malade ou même

légèrement indisposée , elle ne manquait pas de

la visiter chaque jour ; et lorsque des occupations

imprévues ne lui en laissaient pas le temps , elle

avait soin d'envoyer une sœur pour la visiter de

sa part et lui faire des excuses de ce qu'elle ne

pouvait pas la visiter en personne.

Enfin , la clip rite de cette bonne mère pour le

prochain était universelle et s'étendait à tous

sans distinction. S'il arrivait que, pendant la

récréation , elle entendit quelque parole qui piit

donner la moindre atteinte à cette vertu , elle

disait alors en élevant la voix : « Mes sœurs , épar-

« gnons le prochain. » Elle avait, de plus, poui'

toutes les personnes consacrées à Dieu , et spécia-

lement pour les ecclésiastiques , un respect vrai-

ment religieux dont elle se plaisait à donner des

marques en toute rencontre. S'il arrivait que

dans les récréations on se permit quelque léger

badiiiage ?i leur sujet , elle oubliait alors sa dou-

'M^ur ordinaire et S(^ montrait pleine de sévérité.

IX.
Elle forme
ses filles

aux vertus
solides.
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Car sa grande bonté pour ses filles ne Tempêchait

pas de les corriger de leurs défauts et de les

former à la pratique des vertus solides. Elle se

servait au contraire de cette bonté , qui lui tenait

leurs cœurs toujours ouverts, comme d'un moyen

pour y porter l'amour de la mortification et des

maximes de la vie parfaite. Elle n'écoutait ja-

mais les petites plaintes que quelques sœurs

,

par une trop grande tendresse pour elleâ-mêmes

,

pouvaient lui faire sur leurs compagnes. Lorsque

quelqu'une lui faisait de ces sortes de rapports,

elle lui disait avec bonté et douceur : « Ne

u savez-vous donc pas que vous êtes des filles? »

Elle avait surtout une adresse incomparable

pour les consoler dans leurs peines. Si elles

allaient lui découvrir quelqu'un de ces petits lours peines.

froissements de cœur qui sont presque inévitables

dans la vie de communauté , elle les écoutait avec

douceur ; et quand elles avaient fini de parler,

feignant d'abord d'exagérer leurs peines, elle

leur disait avec l'accent de la commisération :

« Que vos croix sont grandes, ma chère sœur,

« qu'elles sont lourdes à porter ! » La pauvre

patiente , à ces paroles ou à d'autres semblables

,

ne manquait pas de sangloter et d'ajouter « qu'as-

« sûrement dans une communauté les peines

« qui venaient du choc des humeurs étaient les

X.
Son adresse
à consoler

ses filles



h

:)88 NOTICE

« plus vives et les plus déchirantes. » Puis cette

bonne et tendre mère reprenant la parole, ut

comparant les peines qu'on souffre en religion

avec celles qui se rencontrent dans le monde,

taisait voir insensiblement que les premières n'é-

taient pas si pesantes qu'elles paraissaient l'ùtre

,

et n'étaient au fond que des croix de paille,

tandis que les autres étaient très-lourdes, et quel-

quefois accablantes. Prenant enfin le langage du

la foi , elle terminait toujours ion entretien par

convaincre la sœur de l'obligation qu'elle avait,

au contraire , de remercier Dieu de la grâce qu'il

avait daigné lui faire en la retirant du monde et

en l'appelant à vivre dans cette sainte maison.

Ses paroles s'insinuaient si doucement et si sua-

vement dans les cœurs , qu'elles y portaient tou-

jours la paix et le calme. 11 est vrai qu'elles

étaient assaisonnées d'un certain sel de sagesse et

d'amabilité qu'on aurait admiré dans le monde
;

car la mère Coutlée avait toujours des réponses

fines, spirituelles et agréables, qui faisaient le

(i) Mémoire cluimie et tout à la fois l'édification des personnes
nnr la mère ^

< outiée. qui la visitaient ( 1 )

.

XI. Aussi, dans la récréation, était-elle la joie de
Son aiinable ''

sacorÏÏscen-
^^^^^^ ^^^ ï\\\qs. D'iui caractère vif et gai, elle

"^sèriiE." savait les entretenir toujours de choses agréables

(|ui tournaient à leur édification ; et, afin ((ue la
Sa siin
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récréation lût un vrai délassement pour toutes

,

elle faisait mettre près d'elle les plus jeunes,

pour leur donner occasion de parler à leur tour.

Les jours de récréation elle leur racontait des his-

toires intéressantes, dont elle avait la mémoire

bien fournie , ou leur faisait chanter des cantiques.

Elle ne pouvait souffrir la tristesse , particulière-

ment dans les jeunes sœurs , et pour les encou-

rager et les animera une joie sainte et chrétienne,

elle avait coutume de leur dire : Que le Joug du

Seigneur est doux et léqer ( I )! Elle était cependant , ^D^il^'HaM"^ ^ I 1 (le s. Mathieu.

remplie de condescendance, surtout pour les
^iiap.xi.v.ao.

jeunes, jusque-là que (quelquefois elle accom-

pagnait le soir celles qui n'osaient se rendre

seules dans les endroits où elles étaient obligées

d'jdler ; et pour les corriger, elle se riait de leur

peur en les accompagnant. Le? jours de grand

congé, elle prenait part à leurs amusements,

malgré son âge ; souvent môme elle se mettait

de la partie dans leurs jeux d'entants , et riait de

(out son cœur avec elles de ce qui les faisait rire.

Cette simplicité qui lui était naturelle paraissait

même dans ses exercices de dévotion. Elle avait

une particulière confiance à saint Antoine de Pa-

(loue, et s'adressait à lui dans les besoins urgents

de la maison avec une simplicité naïve et char-

mante. Dans ces occasions, elle faisait par écrit
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XII.

Sii chnrilo

pour
les pauvres,

une petite reqiuMe à ce saint , Ui déposait derrière

un tableau qui le représente ; et toujours on était

surpris de voir le succès dont Dieu se plaisait à

récompenser su dévotion.

On conçoit qu'un cœur si bon et si compatis-

sant aux faiblesses d'autrui , ne pouvait qu'être

Yes'jSuvrîîr très-sensible aux misères des pauvres. Sa charité

onteux.
s^.ii^}j].iit g^ effet être inépuisable pour eux ; elle

ne se rebutait jamais de leurs demandes , surtout

de celles des pauvres honteux. In jour, elle reçut

la visite d'un homme qui jusque alors avait joui

d'une certaine aisance, et qui demanda à la voir

seule à seul. Dès qu'il fut en sa présence , se jetant

à ses genoux et fondant en larmes : « Ma mère

,

« lui dit-il
, je suis un homme perdu avec ma fa-

« mille , si vous ne venez à mon secours.» 11 n'en

fallait pas tant pour toucher et attendrir le cœur

de cette vraie mère des pauvres, et à l'instant

elle lui fit donner une bonne provision de vivres

pour lui et pour ses entants. On pourrait citer

{\) Mémoire mille autres traits semblables de sa charité (1).
,s'm;' /fi mère
Coût/de. Aussi la sœur Coutlée accueillit-elle avec joie la

proposition qu«^ lui fit le gouvernement en 1801

{i) Archives de so charger du soin des insensés (2), œuvre que
de l'hôpital

. , -
, ,

(jénéraL la iiiaisoii uvait déjà entreprise auparavant, et

qu'elle a abandonnée depuis quelques aimées (*).

C) Les sœurs dp la Charité prenaient déjà soin de quelques
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l'oiir niaiiilciiir l'esprit de l;i roiidiilrice dans la

communauté des sœurs ^Tises , elle l'ut puissam-

iiKMit secondée par M . Ponrin , qui exerçait seul

,

depuis longtemps, les Ibudions de père spirituel

XIII.

M. Pnncin,
il la fin

(le sa vie,

sf roproche
(io n'avilir

pas fait assez

pour 11' hicn

I 1 ,^ .,,... snirituPl

(les sœurs et des pauvres (.omme il n avait jamais <ii' Vhr.pita

prêché, ni à la paroisse, ni ailleurs, il se repro-

dia , à l'âge de quatre-vingts ans , de ne pas avoir

l'ait assez pour la maison , et se mit alors à (j*:rire

et à apprendre de mémoire des exhortations qu'il

prononçait chaque dimanche dans l'église de

aliiMKS, (|ii'('ll('S tciiaicnl ronfornu''s dans lics loges roiislniili-s

rn liois cl placées dans la conr d'cn(r«''e, siliicc dcvaiil l'cj^Misc

lie riiôpilal. Kn ISOI, le frniivcrncmcnl accorda qucliiiies se-

rours pour celle o'uvre cl poiircellc dcscni'anls Irouvés. I.'an-

iiéc suivante , il fit construire huit lof^ros en pierre , ii lu place

(les premières, avec ciiarjïe pour les sieurs d'y recevoir liuil

aliénés. Ce qu'elles firent en eil'el, et conliniièrenl depuis jus-

I p l'en l'an n'''e 18'.?!, (|u'elh's crurent devoir renoncer ii cette

lionne o'uvre, pour les inconvénients graves cpii semblaient

en être inséparables ; enfin, en 1S4i, elles remirent àThos-

|)ii'e de Québec un ou deux de ces insensés (|ui leur restaient

encore ; et alors les huit loges furent démolies.

Depuis l'année 1801 jusqu'en tS'.iS, les sœius de la Charité

recurent, prcsipic chaque année, diverses so:nm«'s que la

Cliarrdire législative leur accorda pour les ai. 1er ii soutenir

l'ieuvre des aliénés et celle des enfants trouvés ; mais (luelijue

aliondanls (|ue fussent ces secouis, les dépenses occasionnées

par ces deux ceuvrcs exigèrent, dans cet es|)ace de temps,

un excédant de plus de huit mille louis ipie les sieurs furent

obligées de fournir par leur industrie et par les dures priva-

tions (ju' elles s'imposèrent.
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l'hôpital. Enfin, craignant qu'une surdité qu'il

commençait ti éprouver , ne le rendit impropre à

la direction des Ames , il demanda plusieurs fois

d'ùtre déchargé de son emploi de confesseur.

Mais la diiecion qu'elles recevaient de lui leur

était trnp ;! . utagcuse pour que M. Roux consentit

(1) vi,' (tr ^ ]gs ^., ,,).-.,.,, (n. Tout ce qu'il crut pouvoir

M. bédani. jv^j^.j^
^

^.j, |'^^^ ^g |^^ adjoindre l'un des prêtres du

séminaire, M. Chicoisneau, pour le soulager, en

partageant avec lui les travaux de son emploi ; et

quoiqu'il sollicitât encore son rappel , par l'efTet

d'une humilité tr^s-sincèrc , il fut contrahit de

continuer l'exercice de son ministère jusqu'à sa

mort. Les intérêts temporels de la maison lui

étaient aussi très-chers , et on ne pouvait lui

procurer un plus grand sujet de joie que de lui

apprendre qu'on eût fait à l'hôpital quelque gra-

tification ou quelque présent considérable. Il lui

donnait lui-môme ce qu'il avait , et peu de temps

avant sa mort il employa plus de 1,500 livres

de ses deniers pour lui procurer une pompe contre

les incendies. Dans sa dernière maladie, il priait

souvent pour les sœurs grises ; et comme il savait

combien il est important pour une communauté

dont tous les membres doivent être animés d'un

même esprit de n'avoir qu'un seul directeur,

et qu'il craignait qu'après sa mort on ne donnât
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surdité qu'il

dît impropre à

plusieurs fois

le confesseur,

nt de lui leur

Roux consentit

[ crut pouvoir

:les prêtres du

i soulager , en

on emploi ; et

el , par l'efTet

i contraint de

;re jusqu'à sa

a maison lui

3 pouvait lui

ie que de lui

quelque gra-

lérable. Il lui

peu de temps

1,500 livres

pompe contre

idie, il priait

mme il savait

communauté

animés d'un

ul directeur,

on ne donnât

un aide à M. Chicoisneau , il priait Dieu parti culicV

rement pour que toutes les sœurs fussent réunies

sous sa conduite (1).

L'un de ses confrères lui rappelant diverses

paroles de l'Écriture pour l'aider à former dans

son cœur de pieux sentiments , et entre autres

celles de saint Paul à Timothée : J'ai fidèlement

combattu, j'ai consommé ma course, j'ai gardé

la foi, lorsque le malade entendit ces paroles :

Une courony. ; dejustice m'est réservée , son humi-

lité en étant alarmée , il fit signe qu'il n'avait pas

mérité cette couronne de justice, l^'autre repre-

nant : Une couronne de miséricorde , le malade

fit alors un signe d'approbation, voulant témoi-

gner qu'il n'attendait sa récompense que de la

miséricorde de Notre-Seigneur. Dans ces pieux

sentiments , il rendit son Ame à Dieu , le 1 mai

1811 , dans la 87* année de son âge, et de son

ministère à Villemarie, la 61*; les sœurs grises

firent célébrer pour lui un service solennel dans

leur église le 14 du môme mois.

Ce saint prêtre avait toujours été pour tous ses

confrères un modèle touchant de régularité. Les

vertus qui brillèrent le plus en lui , comme mem-

bre de sa propre communauté, furent la pauvreté,

l'humilité et la mortification. Le médecin qui

l'avait traité pendant douze ans, ne pouvait se

(1) Ibid.

XIV.
Mort

(le M. Poiicin.

Ses vertus.
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(I) Vif ilf!

M. Poncin luir

M. BéUml.

XV.
La mère

Coutlée fait

des démarches
|i(tur réclamer

les rentes

<|ue riiôpital

avait

sur la France.

n

lasser de parler des vertus ({u'il avait admirées

eu lui, disant m<^me qu'en M. Poncin il n'avail

jamais aperçu l'honime , et qu'après avoir été

témoin de si rares exemples de V(;rtus , comme

aussi de ceux de la sœur d'Ailleboust , morte

(juelques jours auparavant à l'Hùtel-Dieu , il

n'avait pas besoin d'autres miracles pour aflermir

sa foi. Tout le temps ({ue le corps de M. l*oncin

demeura exposé dans la chapelle du séminaire

,

bien des personnes du dehors eurent la dévotion

d'y faire toucher des jhapelets, des médailles, et

d'autres voulurent se procurer divers petits objets

qui avaient été à son usage , afin de les conserver

par vénération (1).

La mère Coutlée , appliquée de bonne heure à

l'administration des affaires temporelles de l'hù-

pital général , comme on l'a rapporté dans la

notice sur la mère Despins , ne perdait pas de vue

le sort des rentes que la maison avait eues sur la

France , et dont elle ne retirait plus rien depuis

que ce royaume était livré aux horreurs de l'anar-

chie. Aussi , dès que Bonaparte eut rétal)li

l'ordre, elle avait fait des démarches à Paris,

en 1802, pour réclamer ses droits. L'évéque do

Québec avait écrit, de son coté, l'année précé-

dente , à M. Émery , touchant de semblables

intéj'êts relatifs aux Ursulines de sa ville épisco-
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ivait admirées

ndn il n'avail

wbs avoir vM\

!rtus , comme

bnust , morte

•H'I- Dieu
, il

pour affermir

de M. i^onciii

lu sémimiire,

nt la dévotion

médailles, et

'S petits objets

! les conserver

>onne heure à

^elles de riiù-

iorté dans la

lit pas de vue

lit eues sur la

s rien depuis

urs de l'anar-

eut rétal)li

hes à Paris,

L'évêque do

innée précé-

semblables

ville épisco-

j»ale. « Il sullit ijue vous vous intéressiez aux

« L'rsulines de Québec , lui répondait M. Émery

,

(( pour que je m'y intéresse moi-même . D'ailleurs

,

« il s'agit d'une œuvre excellente en elle-même , et

« j'ai beaucoup de vénération pour les L'rsulines de

« Québec, qui, sans doute, ont hérité des vertus

« éminentes de la mère Marie de l'Incarna-

« tion (1). » Mais les démarches que M. l^'lmery {i}Arr/,i,'p.f

put l'aire alors à Pans , dans l'état où étaient les Qu<^f>fi:. LeUtfi
fin 5 janvier

alliiires publiques, n'eurent aucun résultat. « Je ^^•'*-

« ne puis vous dire , » écrivait à la mère Coutlée

lo procureur du séminaire de Saint-Sulpice de

Paris , au mois d'octobre 1 802 , « quel sera le sort

« de vos rentes. Il est bien à craindre qu'elles

« n'aient celui que nous éprouvons ici , à moins

« qu'il n'y ait des conventions particulières entre

« notre gouvernement et celui d'Angleterre , ce

« dont je doute. Nos rentes sur l'État sont ré-

« duites au tiers , et le principal des deux autres

« tiers se rembourse en papiers , qui se vendent

« sur la place environ cinquante sols les cent ^''"T'I:
/.''''

- francs (2). »

^

IS^fts'i""

Mais les rentes des communautés du Canada c,,,„ , ,h lie s adresse

n'eurent pas même ce sort. Dans la guerre qui uucîaux

éclata entre l'Angleterre et la France , le gouver- TTembour-'
. n • j. 1 • >> 11 sèment

ncment Irançais d alors jugea a propos de les de ces rentes.

confisquer comme propriétés anglaises , ce qui

,

xvi.

J2; Arrhrex
If' l'hù\o\iol
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fort licureusenu'iit , en laiss.iit toujours subsister

les litres, et fut cause ([u'.iu retour des Hour])oiis,

Louis XVIIi s'en^^'lJJ;ea h les restituer. La nièic

Coutl(5e s'adressa, pour réclamer celles de riio[ii-

tal giW'ral , à M. du Poucet Duclaux, supéricni'

du séminaire de Saint-Sulpice, et successeur de

(1)11)1(1. /w- ;\|. lilniel'Y, à (lui elle (Mivoya sa procuration (1).

Z'ntrem^t ^'- ^^^^^^^^^
«

<1<>»» 1'^ vertu principale était la

charité pour le prochain, l'ut ravi d'avoir cette

occasion d(^ témoigner son dévouement aux sœurs

grises et aux autres communautés <Ui Canada
,

et voulut que l'un de!< ecclésiastiques de sa com-

pagnie , membre du séminaire <le Montréal
,

M. Thavenet, fît auprès des agents du gouverne-

ment toutes les réclamations nécessaires pour les

communautés de filles de Québec , de Montréal et

des Trois- Rivières, comme aussi pour le sémi-

naire et l'évéché de Québec. Mais cette négocia-

tion parut d'abord hérissée de tant de dillicultés

(ju'on désespéra tout à lait de la conduire à nii

heureux terme, jusque-là (ju'un des agents du

gouvernement, que M. Thavenet prenait pour

conseil, lui déclara qu'il n'y avait pour lui pres-

que aucune apparence de réussite , et ({u'il n'esti-

merait pas à quarante mille francs la valeur de

toutes les créances du Canada qu'il avait entre les

mains.
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Hijoni's subsisicr

irilcsHoiii'hoiis,

lituer. La mlnv.

colles de rho[ii-

'lau.v , siip('ri('iii'

et sucresseur de

lu'oi'iinition (I).

ncilKile élail la

vi d'avoir cette

nnent aux smirs

es du Can;ul;i
,

|ues de sa coin-

de Montréal
,

[s du gouvernc-

'ssaires pour les

de Montréal v\

pour le semi-

ce I te négocia-

it de difticultés

conduire à un

des a;^-enfs du

prenait poni'

pour lui pres-

el qu'il n'esti-

s la valeur de

avait entre les

Néanmoins, par un travail infatiiçalile de plus ., ^y"- .
* ni M.Thiivciit't

il(Mlouzeans, par unt; activité toujours soutenue
|,. .iiEim-

cl des peines incroyahlc's, M. Thavenet eut le
,i<'s Sltuux

,1 1 ; • p 1 •. , (le rhopital.
bonneur m réussir eniin dans ses poursuites, et

lie procurer aux établissements du diocèse de

(Jiiébec [)lus d'un million et demi de francs ,

qui, très -probablement, eussent été perdus si

un lifunine de ce caractère, ayant en France

toutes les relations qu'il y avait lui-même , n'eiH

été chargé de cette importante négociation, il

revint de cette somme à l'hôpital général de Ville-

marie environ cent cin([uanle mille francs, (^ui

servirent , après la mort de la mère Coutlée , à

iicliever les bâtiments commencés par M"'" d'You-

ville ('). Avant cet heureux dénouement, la mère

(iOullée écrivait à M. Thavenet, le 10 août 1817 :

« Je vous remercie très-humblement de l'intérêt

« que vous prenez pour nos aifaires et de toutes

« les peines que vous vous donnez pour les faire

(*) Kn roconiiaissanoo «lu rorouvronicnl dt' jours fouds,

les liciis conuuunaulés tk; lillt do Villomario, los s(ours do la

(;oii^'iv{,Mli(»n , oollos de l'IlôUi-Diou cl colles do laCliarilé,

(illVirout, il l'tyiiso de la paroisse do Noire -Damo, le bol

osU'Usoir doul ou so sort aujourd'bui ; ol ([uo, dans la faillilc;

(le l'itifévro du roi ii Paris, M. Tliavonol acheta pour iOOO

IViincs, somme de b(Nuiooup inférieure à sa valeur riîolle , vu

rousidéralion du travail.
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l! 1

{i) Arc/tive.<i

de rhôpital
général. Let-
tre de la mère
Coutlée. du i6
août 1817.

XVIII.
Zèle de M.
Chicoisneau

pour le

bien spirituel

et temporel
de

l'hôpital.

Sa mort.

(2) Mémoire
sur M. Chi-
coisneau.

« réussir à l'avantage de notre hôpital. Je suis

« confuse de vos bontés pour nous , et je vous

« prie encore de nous continuer vos soins, et

« de nous en donner des nouvelles , si cela ne

« vous gêne pas trop. Je suis fâchée de vous

« donner tant de troubles; mais je vous fais

« cette demande , parce que je connais votre zèle

« et la bonté de votre cœur (1). »

La mère Coutlée , se voyant avancée en âge , se

déchargea sur la sœur Lemaire du soin des affaires

du dehors , pour se donner tout entière à la

conduite de sa communauté et au bien intérieur

de la maison. Elle fut secondée par M. Chicois-

neau, qui avait remplacé M. Poncin en 1811 , et

qui , malgré son âge avancé , car il avait alors

soixante-quinze ans , ne manqua jamais , ni de

zèle pour la sanctification des sœurs , ni d'activité

pour s'acquitter, jusqu'au dernier jour de sa vie

,

de tous les détails de sa charge. Ce bon vieil-

lard était très-dévoué aux intérêts de l'hôpital.

Apprenant un jour qu'on avait dérobé quelques

animaux d'assez peu de valeur qu'on y élevait , il

fut si sensible à cette perte , qu'il ne put s'em-

pêcher d'en répandre des larmes (2). La crainte

qu'il avait d'être à charge aux autres dans les

infirmités de la vieillesse , lui avait souvent fait

demander à Dieu de mourir sans causer d'in-
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hôpital. Je suis

lous , et je vous

ir vos soins, et

lies , si cela ne

fâchée de vous

lis je vous fais

nnais votre zèle

incée en âge , se

soin des affaires

it entière à la

i bien intérieur

)ar M. Chicois-

in en 18H, et

' il avait alors

jamais, ni de

s , ni d'activité

OUF de sa vie

,

Ce bon vieil-

I de l'hôpital.

robe quelques

n y élevait , il

ne put s'em-

l). La crainte

Lires dans les

t souvent fait

causer d'in-

commodité à personne ; ce qui arriva en effet. Car,

le 28 lévrier 1818 , ayant célébré la sainte messe

chez les sœurs grises , et rempli les autres devoirs

de son ministère , il se rendit , selon sa coutume

,

à la salle des exercices du séminaire un peu

avant l'examen particulier , dont il avait soin de

prévenir ainsi l'heure par un effet de sa ponc-

tualité parfaite , et là il mourut subitement de

faiblesse, dans sa quatre-vingt-unième année.

Ses funérailles furent honorées par un grand

concours de fidèles qui le vénéraient comme un

saint , et qui s'empressèrent de faire toucher à

son corps des images et des chapelets
;
plusieurs

même coupèrent des morceaux de sa soutane

pour les conserver comme des reliques. Il laissa

la même réputation de vertu à Lyon , où il avait

été supérieur des philosophes du séminaire de

Saint-Irénée , et où il était regardé depuis comme

l'un des plus saints prêtres de ce diocèse (1).

On nomma, pour lui succéder, l'un de ses

confrères , arrivé de France avec M. Roux en

1794, M. Sattin, qui fut l'héritier du zèle de

ses prédécesseurs pour la sanctification des sœurs

,

surtout pour faire revivre parmi elles les vertus

lie leur sainte fondatrice. Comme le souvenir

pouvait s'en affaiblir de jour en jour, à mesure

<jue les anciennes sœurs formées par elle venaient

(1) Ibid.

XIX.
M. Sattin

met
par écrit

plusieurs

traits de la vie

de Mme
d'Youvilie.
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à mourir, il eut l'heureuse pensée de recueillir

(.le la bouche môme de la mère Coutlée plusieurs

traits qui étaient encore vivement gravés dans la

mémoire de cette digne supérieure , et de les

mettre par écrit, afin de les transmettre par ce

moyen à celles qui viendndent dans la suite. Ce

l'ut d'elle-même qu'il apprit, entre autres choses,

tous les dét.iils relatifs à la mort de M"" d'Youville

et que nous avons rapportés. « Nous les tenons , »

écrivait-il après la mort de la mère Coutlée et

parlant d'elle-même, « nous les tenons d'une

« sœur infiniment respectable par son Age , et cjui

« ne l'avait point quittée pendant tout le cours

« de sa maladie. C'est à elle que nous sonnnes

« redevable de tout ce qui , dans cette triste et

« ailligeante conjoncture , l'avait si vivement

« frappée. Son témoignage a d'autant plus de

M poids à nos yeux, (pi'indépendamment de la

u confiance qu'elle s'était acquise, à raison du

M rang élevé qu'elle occupait alors , elle joignait

« à une excellente mémoire un discernement

« exquis , une sagesse peu commune, et une

« droiture de cœur à toute épreuve. Nous lui de-

« vons également plusieurs autres traits dignes

« de remarque , qui avaient été néghgés jusqu'ici

,viV ]n\n!L « dans le petit recueil qu'on avait composé sur

Ï«L!""''' « M-d'Youville(l)...
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XX.
Dorniers avis

de la

mère Coutlée

ù

ses flUes.

Ce fut là comme le dernier service que la mère

('outlée rendit à sa communauté. Étant tombée

malade , de la maladie dont elle mourut , elle ne

cessa, pendant sept semaines qu'elle vécut encore,

d'édifier ses filles par ses sages avis et par les

saintes instructions qu'elle leur donna. L'une des

recommandations qu'elle se ])laisait le plus à leur

renouveler, était celle de saint Je;ui à ses disciples,

dans son extrême vieillesse: « Mes chères sœurs

,

(( aimez-vous les unes les autres ; » elle ajoutait :

« Ne perdez jamais de ttîinps ; mais ([m; tous les

« instants de votre vie soi(;nt employés au service

« des pauvres. » C'était l'exemple qu'elle leur

avait donné constamment elle-même. Aussi,

quelques jours avant sa mort , voyant cinq ou six

jeunes sœurs réunies autour d'elle, elle leur dit :

« Je vais mourir, mais je puis me rendre le té-

« moignage de n'avoir pas perdu un seul moment

« depuis mon entrée en religion. » Elle ajouta

aussitôt , par humilité et comme pour corriger ce

(ju'il y avait d'avantageux pour elle-même dans

ce témoignage : « Ne vous imaginez pas pour

« cela que je n'aie pas besoin de prières. J'ai bien

« d'autres défauts à me reprocher , si je n'ai pas

« celui-là ; et je vous prie , mes chères sœurs

,

« de ne pas me laisser brûler en purgatoire (1). »

Il serait difficile d'exprimer quelle était l'alilic- Amiciiou

{V} Mémoire
sur lu vidre

Coutlée.
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(les sœurs siif (ion Je ioulos Ics sŒurs «-Il (mlondaui rotte mèro

prodiaiiit!
gi véiiorée et si tcndroiiiout aimée leur faire ses

TémoSnaK^' ^Itn'iîiei'S adieux. M. ih CÀm\ev\is , évéque de

Boston , étant venu à Montréal sur ees entrefaites

,

iiuc lui

retitl M. (le

Cliovonis.

(J) U)i.i.

visita riiôpital général , où M. lU^ux s'empressa de

l'aecompai^iu^r par honneur. Kn parcourant ](S

salles, il fut surpris de voir partout les sœurs en

larmes, et ayant ensuite été conduit ?i la salle de

communauté pour y déjeuner , ei les voyiuil

toutes autour de lui répandre des pleurs, il ne put

s'empêcher de les en reprendre, comme d'une

faiblesse excessive, leur dis;mt (pi'elles devaient

faire leur sacritice avec plus de générosité, et se

conformer aux ordres de la divine Providence.

Mais ensuite étant allé visiter la supérieure, et

J 'ayant entretenue longtemps, il fut si charmé de

sa conversation et conçut une si grande estime

pour elle, qu'il voulut revenir à la salle et faire

aux sieurs une sorti; de répju'ation, leiu' disant :

« J'ai paru condamner votre sensibilité avant de

« connaître votn; digne et vénérable supérieure.

« Mais je vois maintenant par moi-même et

« j'ap})récie mieux combien les motifs que vous

« avez de vous atlliger d'une telle perle sont

« justes et bien fondés (l). »

Dans les derniers jours de sa vie, elle fit éclater

la vivacité de sm loi et l;i iiraude confi.'uice dont
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fiant coila mèro
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, leur disant :

)ilité avant de

lie supérieure.

loi -même et

)tils (jue vous

e perle sont

l'Ile fit éclater

mfiauce dont

«ille avait toujours Lé pénétrée envers la l)onté

«livine. Cette confiance paraissait surtout dans les

prières qu'on lui entendait adresser à Dieu. « Oui

,

« mon Dieu , disait-ell(i cpielquefois , je suis pleine

« de confiance en votre miséricorde. Quand mon

(( Ame; serait rouge comme l'écarlate, à cause de

<( ses péchés , votre lionté pourrait lui donner la

<( hiancheur de la neige. » Dans ces sentiments

de confianct; et d'ahandon , elle rendit d()uc(;menl

son Ame à son Créateur, le 17 juillet 1821 , âgée

(le soixante-dix-neuf ans.

Quelques jours après , M. Houx étant allé visiter

liis sœurs pour adoucir
, par des paroltMS de conso-

lation, la juste douleur (pi'elles éprouvaient d'um;

séparation si affligeante, il s'étendit beaucoup sur

les rares talents et sur les vertus de la défunte , et

leur dit , en terminant son éloge
, que si au dedans

(le la maison elle avait été aimée , chérie et vé-

nérée de toutes les sœurs au delà de tout ce qu'on

pouvait dire , elle avait joui au dehors de l'estime

et de la vénération des autres communautés reli-

gieuses et de tout le clergé ;
que toutes les per-

sonnes de la ville l'honoraient comme une sainte

et avaient la plus grande confiance en ses mérites
;

qu'enfin elle avait été regardée avec raison , et

avait été en etfet la supérieure des supérieures de

Villemarie (1).

xxu.
Éloge

de la iiièrfi

Coutlée
pur

M. Houx.

(1) Mémoire
sui 1(1 /Itère

Coutlée,
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XXIU.
Témoi{(iiagt'

rendu
i\ la mère
Goullén

par iii sœur
l.emairc.

(1) Lnttreilp

la inèrr Lf-

fliaire, du fi
juillet 182'.

.

il M. Luuifi

faut /et' . à

Soulaiiye:i.

La mhve Saint-dermaiii Lemaire , qui lui suc-

i'Md, en L'crivait en ces termes à un neveu de cette

chère et vtînérée défunte, le 2'.] juillet suivant : « La

«< profonde douleur que j'ai ressentie de la mort

« de notre chère mère
,
quoique attendue depuis

« le premier instant de sa maladie , m'a mise

« hors d'état de vous écrire moi-môme; pré-

« voyant que ce serait un coup de foudre pour

« vous , qui ne vous attendiez à rien moins qu'à

« cela. Je ressentais par avance la profondeur du

« coup (]ue cettc^ mort porterait dans votre cœur.

« Monsieur , si vous pleurez une honne tante

,

« nous pleurons une sainte mère que le laps du

« temps ne pourra ell'acer de ma mémoire. Ses

« vertus et ses bons exemples y seront toujours

« présents ; c'est une avocate ([ue nous avons

« dans le ciel , car le Seigneur l'a purifiée , comme

« l'or dans le creuset ; sa maladie a été des plus

« souftr;mtes , el sa patience et sa résignation

« parfaites. Je vous envoie un de ses livres et une

« médaille que j'avais réservés pour votre conso-

« lation (1). »

Le 27 février de l'année suivante, la même

supérieure écrivait à M. Thavenet , occupé alors

au recouvrement des rentes de l'hôpital général :

« L'année 1821 a été bien funeste pour nous : le

« 20 février, nous avons perdu, après sept jours
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« di3 maladie , ma sœm* Priulliomme , assistante;

« le 1
'^ juin, ma sœur Hrayer, dite Saint-Pierre

,

« d'une maladie de poitrine qu'elle avait eontrac-

« tée pendant un incendie où nous étions fortement

« menacées de brûler; enfin, le 17 juillet, notre

« respccttd)le mère Coutlée, après une maladie

(( de sept semaines, ([u'iîlle a supportée avec un

« courage héroïque et une p.iri'aite résignation à

« la sainte volonté du bon Dieu. Il fallait la suivre

« dans sa maladie, comme j'ai lait, pour com-

« prendre la grandeur des souffrances qu'elle a

« endurées, et cela sans se plaindre. KUe a tou-

« jours eu le jugement sain. Klle m'a chargée

« plusieurs fois , pendant sa maladie , de vous

(( témoigner sa reconnaissance de toutes les

« peines et fatigues que vous avez pour nos af-

« faires. I^llle était Agée de 79 ans. Elle a été

« regrettée généralement de tous ceux qui l'ont

« connue, et particulièrement de toutes les per-

« sonnes qui composent cet hôpital, dont elle
fiP^f-]lt[tl).

«a eu le gouvernement pendant vingt - neuf
y^^^'X'/;, ,,^^/,;

/,. Linnaiip, du
« ans (ij. » 27 /ëv. 1822.

3ur nous : le
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NOÏlCIi

.sun

LA .Mï:i;i': saint-ckiimaln lkmaike,

llKS Slli:il|(S I>K I.A CIIAniTI'^ DE VILI.EMAIIIi:.

f(^\

^ I. Le 20 iiiiJKît 1821, lùte do sainte Marirucritt'

,

Éleclinii
. , .

o ^

fie la mère (|ui était lo 3" ioiiF api'ès la mort de la mèri;
Lemairo. ^

.

Coutlée, on (51iit, pour lui succéder, la sœur Ma-

rie-Marguerite l^emaire. La coïncidence du jour

de son élection avec celui de sa foie lui faisait

dire , en écrivant là M. ïliavenet la mort de la

mère Coutlée : « J'ai été nommée à l'élection

« pour la remplacer le 20 juillet , jour de ma

i^)Arr/nves « fétc. Oli ! le pénible bouquet pour moi (1) ! »

général"' i/'i Elle était pourtant plus capable qu'aucune autre
fre (lu 27 /t-

r/7t'/i822. de remplir dignement cette place. Car elle ne

l'ut inférieure en rien aux deux sœurs cfui l'avaient

occupée immédiatement avant elle, et nous pour-

rions même dire qu'elle les surpassa l'une et

l'autre par son habileté et son zèle infatigable

à conserver et à améliorer le temporel de la

maison , si les calamités publiques qui survinrent

durant l'administration des mères Despins et

Coutlée , ne nous empochaient pas de faire ici

aui:une comparaison entre elles.
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ILLEMAIIIb.

iitcMargueritL',

)i't de l;i mèiv

iv , la sœur Ma-

idencc du jour

fête lui faisait,

la mort de la

ée à l'élection

t , jour de ma

our moi (I) ! »

u'aucune autre

B. Car elle ne

rs qui l'avaienl

, et nous pour-

Dassa l'une el

^le infatigable

mporel de la

qui survinrent

s Despins et

s de faire ici

II.

Kn 1785,

siUll LA MKRE S.VINT-(iEKMAI.N LEMAIKE. i()7

KUe était née au lac des Deux-Montagiies , le

I \ miù. \ 709 (I ), d'une famille ([ui tenait un rang
'^'off^Jte*'^

lionorabl'î dans cette seigneurie; , et s'exerçait au """
fig'""^'

fommercc depuis longtemps. Dès son enfance,
^''''''--Jj]*^^?''

»

H,-. 1 ' > I
• !• • , •« la refusèrent,

e se sentit appelée a la vit; relii-ieuse, et a

l'âge de seize ans elle se présenta chez les hos- f'/- i" P'n-uissn
* an liir des

pitalières de Saint-Joseph de Villemarie pour être p^«J-^''^'>«'"-

reçue dans leur communauté. In défaut de con-

ft trmation , (jui , du reste , ne nuisait en rien fi sa

bonne santé , fut peut-être le motif (jui la porta

à jeter de préférence ses vues sur une maison

où l'on gardât la clôture; c'était une légère dé-

fectuosité à une jambe , qui la faisait boiter.

Dieu, cependant, l'appelait ailleurs; et pour la

faire entrer dans la voie de sanctification qu'il

lui avait préparée , il permit que cette défec-

tuosité fit craindre aux sœurs de Saint -Joseph

([ue la jeune personne ne piit s'acquitter avec

facilité des fonctions de leur institut, et qu'en [i\i\y.mnirp

conséquence elles la refusassent (2). Lrnmirr.

Sans être rebutée par ce contre-temps , elle m.
Kl le (ut reçue

songea alors aux sœurs grises , et se i)résenta à p'"" l'i

la mère Deypins. Celle-ci reconnut bientùL dans

la prétendante les qualités de l'esprit et du cœur

les plus heureuses, jointes à un discernement

supérieur à son âge; et, sans s'arrêter ii la con-

sidération qui avait empêché les sœurs de Saint-
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Joseph de riuliiiellre , elle la rerut avec joie
,

comme un sujet dt; grande espérance pour sa

communauté. La suite vérifia pleinement la sa-

gesse de cejugement , et contribua à augmenter

les regrets amers (pie les sœurs de Saint-Joseph

eur(int bientôt conçus de s'être privées elles-

m(>mes d'un sujet de ce mérite. Elle entra à la

communauté en 1 785 , et fit sa profession le

fi}}^ '^pl'otC
^'* janvier de l'année 1788 (1), après avoir fait

sions. admirer les cpialités rares dont elle était douée

et qui lui concilièrent l'estime universelle.

^
,,iy-

. Elle avait un abord agréable, une humeur
Qualités très-

^

reinarçiuabifîs gjiig ^ ujj^, mémoire facile , qui lui fournissait

LcmS. toujours des traits intéressants à raconter, et une

perspicacité de jugement si clairvoyante qu'il

n'eût pas été facile de la tromper. Enfin, son es-

prit fort et mule était en même temps vif, délié, et

faisait le charme des conversations. Elle avait de

l)lus le talent de rendre ses pensées par écrit d'une

manière claire, intéressante, et ses lettres étaient

une preuve remarquable de la délicatesse de son

goût et de la justesse de son esprit. Sa voix était

forte et nette. Lorsqu'elle lisait au réfectoire, ce

qu'elle continua de faire étant supérieure , on

l'écoutait toujours avec un nouveau plaisir ,

parce que , outre qu'elle lisait avec beaucoup

d'intelligence , on ne perdait pas une syllabe de



dlH LA MKIIK SAINT-UKKMAIN LKMAIHK. i09

viK avec joie
,

érance pour sa

îinement la sa-

iia à augmenter

le Saint-Joseph

privées elles-

Elle entra à la

i profession le

iprès avoir fait

lie était douén

verselle.

une humeur

lui fournissait

conter, et une

voyante qu'il

nfin, son es-

vif, délié, et

Elle avait de

ar écrit d'une

ettres étaient

atesse de son

Sa voix était

éfectoire, ce

érieure, on

lu plaisir
,

c beaucoup

syllabe de

)S

sa lecture , à cause de sa prononciation agréable

et toujours bien articulée (I). (d »/p,«oi;v.

Mais ces avantages , déjà si précieux dans une Lnmnirc

personne destinée à vivre en communauté, étaient

peu de chose, comparés aux qualités de son cœur.

Car il était sensible , généreux et compatissant

dans un degré vraiment peu commun , (îomme la

suite de cette notice le fera voir, d'un courage

mâle et intrépide dans les dangers , et capable de

tout braver lorsqu'il s'agissait des inténHs des

pauvres ou du service du prochain. Et toutefois,

n'ayant que bonté , douceur et condescendance

pour les autres, elle était pour elle-même d'une

dureté qu'on aurait peine à imaginer; ce qui

donnait lieu de dire que si pour elle son cœur

était de fer, pour tous les autres il était d'or.

Enfin , sa piété était vive , tendre , ardente , et

répondait bien à la bonté et à la générosité de

son cœur.

Son extrt^me dureté pour elle-môme la porta

toujours à ne s'épargner en rien , et à prendre , au

contraire
, pour sa part , tous les travaux les plus

pénibles. Peu après son entrée dans la commu-

nauté, elle apprit de M. Ponciii à fabriquer des

souches à ressorts pour les éghses, et se livra à ce

travail avec un courage et une ardeur infati-

gables , afin de procurer par là quelques res-

V.

Son ardeur
jioiir

le

travail

,





s^.

î^.t'

^^4'^'^
'/

IMAGE EVALUATrON
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

^ li^
il 2.2

2.0

1.8

PhotDgrapBc
Sdences

Corporation

.V.v^

Z
^.





410 NOTlOt;

sources à la maison. Mais comme cette occupation

forcée et pénible demandait une forte santé, on

cessa de s'y adonner après que la sœur Lemairc

eut été employée à des fonctions plus utiles au

bien général de la communauté , aucune des

autres sœurs n'étant d'une assez forte constitution

pour en soutenir la fatigue.

Dans la maison de ses parents , elle avait con-

tracté dès l'enfance quelque habitude du com-

merce et du travail ; et , étant jugée d'ailleurs

très-propre aux affaires , elle fut chargée de bonne

heure de l'économie de la communauté, emploi

dont elle s'acquitta pendant vingt-trois ans, à la

satisfaction de tout le monde et au grand bien de

la maison, dont elle sut procurer toujours très-

elficacement les intérêts. Toutefois elle ne laissait

pas de s'occuper encore à des ouvrages pénibles,

comme à la fabrication du savon , (ju'elle fit pen-

dant six mois , sans rien négliger pour cela des

détails de sa charge principale (1).

Lorsqu'elle prit l'administration des atfaires

temporelles de l'hôpital , elles étaient dans un si

mauvais état , que cet établissement aurait dû se

ciiàteauguay.
détruire de lui-même et tomber tout à fait, si

Dieu n'en eût été le soutien. La communauté,

extrêmement gênée alors pour subsister, était

obhgée d'acheter du jour au jour ce qui lui était

(1) Meoioirc

sur la mère
Letnaire.

VI.

Kilo compose
elle-même

le livre

terrier

de
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ette occupation

forte santë, on

sœur Lemain

plus utiles au

aucune des

•te constitution

oUe avait con-

tude du com-

gée d'ailleurs

l'gée de bonne

îciuté, emploi

trois ans, à la

grand bien de

toujours très-

îlle ne laissait

ges pénibles,

u'elle fit pen-

30ur cela des

des affaires

it dans un si

aurait dû st;

ut à lait, si

)nimunauté

,

sister, était

qui lui était

nécessaire, sans pouvoir l'aire d'avance aucune

provision. La seigneurie de Ghàteauguay , non

encore toute concédée , n'avait jamais eu de livre

terrier où fussent consignés les titres des proprié-

taires , d'où il résultait une confusion inévitable

qui allait toujours croissant. La sœur Lemaire

entreprit de faire elle-même ce livre. Elle par-

courut plusieurs fois la seigneurie, allant de

maison en maison pour se procurer les titres ; et

après avoir employé les journées entières à ces

courses , elle passait encore les nuits à transcrire

les titres des propriétaires. Ce travail l'occupa

sans relâche pendant six mois, durant lesquels

elle ne prit presque aucun repos la nuit , ce qui

pourtant ne l'empêcha jamais d'être le lendemain

à l'ouvrage comme les autres. Elle fit mesurer la

seigneurie, poser des bornes, tracer des lignes

seigneuriales , et concéda le reste des terres qui

ne l'avaient point encore été jusque alors. Pour

fous ces voyages si pénibles, elle n'avait qu'une

simple charrette très-incommode , quoiqu'elle les

lit le plus souvent par des chemins presque im-

praticables et dans toutes les saisons de l'année

,

sans avoir jamais été arrêtée par aucune consi-

dération de fatigue , de santé ou de péril (1).

Son amour ardent et généreux pour les intérêts

des pauvres , qui la soutenait dans ses fatigues , la

(1) Mémoire
.-iHr la mère
Lemaire.

VII.

Sou zèle

courageux
pour la
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conservation faisait aussi triompher de fous les obstacles par l;i

des droits *^ '

des pauvres,
f^p^^g gj jg couragc magnanime qu'il lui inspirait.

Ayant appris un jour que les sauvages du Sault-

Saint-Louis s'étaient emparés d'une ile située

dans le lac de ce nom, et qu'elle jugeait avec

fondement appartenir à l'hôpital , elle alla hardi-

ment dans cette île , et sans craindre l'humeur

farouche de ces sauvages , elle eut le courage

d'arracher elle-même de ses mains ce qu'ils

avaient semé dans cette ile. L'agent de la sei-

gneurie de Beauharnois , voisine de celle de Chà-

teauguay, ayant entrepris de s'emparer d'une

autre île dont la possession était alors contestée

à l'hôpital , et d'y mettre des hommes pour en

abattre le bois ; la sœur Lemaire , dès qu'elle en

eut connaissance , s'y transporta avec vingt ou

trente hommes , et se mit à défricher de son côté

,

afin d'empêcher, par cette opposition manifeste,

l'agent de la seigneurie de Beauharnois d'empié-

ter davantage. Bien plus, forcée par la nécessité

,

elle soutint contre lui un procès qu'elle gagna

,

ainsi qu'une somme à laquelle l'agent fut con-

damné en dédommagem(;nt envers les pauvres de

l'hôpital. Lorsqu'il fut question de creuser le canal

delà Chine, elle apprit que les ingénieurs avaient

jugé à propos de le faire passer par les terres de

l'hôpital , et que même déjà ils y avaient posé leurs
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eut le courage

nains ce qu'ils

gent de la sei-

le celle de Chà-

emparer d'une
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avec vingt ou
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ion manifeste,

mois d'empié-

ir la nécessité
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lu'elle gagna

,
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les pauvres de

reuser le canal
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L' les terres de

eut posé leurs

piquets ; sans perdre de temps , elle va hardiment

elle-même les arracher , et oblige les ingénieurs

de tracer ailleurs leurs lignes (1).

Les sœurs qui avaient été chargées du temporel

avant elle avaient donné au curé de Châteauguay

la jouissance d'un certain terrain, sans prendre

aucune précaution pour s'en réserver la propriété

après sa mort, et sans que ni elles ni le curé

eussent prévu les embarras auxquels cette omis-

sion pouvait domier lieu dans la suite. Le curé

étant venu à mourir, ses héritiers crurent être en

droit de s'approprier ce terrain , qui , en effet

,

leur eût été adjugé si l'affaire eût été portée en

justice. Mais la sœur Lemaire, non moins habile

à employer la persuasion et la douceur , que ca-

pable de déployer le courage et la force pour

maintenir les intérêts des pauvres, sut si bien

manier les esprits de ses parties adverses dans

cette circonstance , qu'elle les fit consentir à se

désister, en renonçant d'elles-mêmes à leurs

prétentions (2).

Il est vrai qu'elle ne s'épargnait ni les peines

,

ni les démarches de tous les genres, quand il

y allait du bien de sa communauté. Cette consi-

dération la rendait insensible pour elle-même

à toutes les fatigues et aux privations les plus

dures. Ainsi , les jours de jeûne , elle allait jus-

{i) Mémoire
sur la mère
Lemaire.

VIII.

Prudence
()e son zèle

H maintenir
les droits

de
l'hôpital.

(2) Ibid.

IX.

Son oubli

d'elle-même
dans

l'exercice

de sa

charge,
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qu'à une heure ou une heure et demie sans man-

ger, pour ne pas retarder les personnes que leurs

affaires amenaient auprès d'elle; et quoiqu'elle

eût travaillé constamment tout le long du jour,

elle ne laissait pas d'employer encore une partie

de la nuit à écrire , ne se couchant presque ja-

mais à l'heure de la communauté , et étant cepen-

dant sur pied à quatre heures et demie, comme

(i)ibid. les autres sœurs (1). Elle écrivait à une novice,

le 28 mai 1819 : « Vous me ferez toujours plaisir

« lorsque vous m'écrirez ; mais je ne vous pro-

« mets pas de vous répondre à chaque fois. Car

« vous savez qu'à Chàteauguay mes moments

« sont très-courts; je vole celui-d. Je suis très-

« sensible à votr" attention et vous remercie de

« ce que vous voulez bien accorder quelque sou-

« venir à une pauvre exilée. Je prends toute la

« part possible à l'ennui que vous témoignez avoir

« de notre absence. Laquelle croyez-vous devoir

« être plus grande de la vôtre ou de la nôtre?

« Cependant, consolons-nous dans l'espérance

« du beau jour qui nous réunira pour ne plus

« nous séparer, et priez pour que j'y parvienne

« heureusement. Ressouvenez-vous, chère sœur,

« de moi dans les sacrés Cœurs de Jésus et de

{i)Lettrede « Marie; demandez-y pour moi l'esprit de re-
la sœur Le- .-,, i i j / • -• • /

maire, du 28 « cueillcmcnt et Qo résiguatiou SI nécessaire pour

« ma sanctification (2). »
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Cette application infatigable à conserver et à

améliorer le temporel de la maison n'était pas

dans la mère Lemaire, comme il n'arrive que

trop souvent dans d'autres personnes , l'effet d'un

attachement excessif au bien, ou d'un amour

désordonné pour accroître le temporel de la com-

munauté dont elle était membre. Si elle était

dure et parcimonieuse pour elle-même , elle était

libérale et généreuse pour le prochain ; et l'une de

ses plus belles qualités était, sans contredit, de

donner toujours noblement , soit pour ses sœurs

,

soit pour les pauvres , ou pour les personnes du

dehors. Il eût été difficile de veiller avec plus de

soins à la conservation de la santé des sœurs que le

fit constamment cette charitable mère. Dès qu'elle

eut été élue supérieure , elle jugea nécessaire d'in-

troduire dans la maison des femmes de charge,

pour soulager les sœurs , qui jusque alors avaient

fait tout le gros travail du ménage. Ce fut elle qui

supprima, pour les sœurs, l'usage d'aller laver la

lessive à la rivière , quoique cependant elle voulût

qu'elles la lavassent toujours dans la maison ; et

elle était singuhèrement attentive à leur donner

,

dans les divers offices qu'elles avaient à exercer

,

tous les aides qui pouvaient leur i^tre nécessaires ,

ifin qu'aucune ne fût accablée par le travail. Une

jeune novice, agréée par l'assemblée des sœurs

Sa géiu'îrosité

et sa

sollicitude

à conserver
la santé

(le ses tilles.
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pour être admise à la profession , tomba malade

le lendemain de cette assemblée , et fut adminis-

trée au bout de cinq jours. Plusieurs, jugeant

alors qu'elle serait inutile à la maison, étaient

d'avis de tenir une nouvelle assemblée pour sa-

voir s'il ne serait pas plus expédient à la commu-

nauté de renvoyer la novice dans sa famille.

La mère Lemaire s'y opposa , disant avec fermeté

que ,
puisque l'assemblée l'avait déjà admise,

(1) Mémoire ^^^ demeurerait membre de la maison , dût-elle

sur In mère , , • /i\
Lemaire. n y rendre aucun service (1).

xi.^ Cette affection maternelle pour ses fdles la pois-
sa tendre * *

sollicitude tait à écrire régulièrement chaque semaine à

^^dans*^
celles qid demeuraient au manoir de Château-

un voyage,
g^gy^ pQ^p s'entretenir ainsi avec elles, et tou-

jours elle leur envoyait quelques petites provi-

sions. Un jour qu'elle allait à cette seigneurie

avec plusieurs de ses filles , après qu'elles se

furent embarquées au village de la Chine pour

traverser le fleuve Saint-Laurent, il s'éleva un

vent contraire si violent et si furieux , qu'il leur

fut impossible de passer outre , et qu'elles se

virent contraintes de s'arrêter sur une petite île

où cette tempête avait jeté leur bateau. La nuit

étant survenue et le vent soufflant toujours avec la

même force , cette tendre mère , uniquement oc-

cupée du soin de ses filles , voulut qu' lies repo-
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( I ) Mémoire
aur la miire

Lcmnire.

XII.
Sa charité

pour
les porsonues

affligées

de plaies.

Son
adresse

sussent dans le bateau ; et , pour qu'elles y dor-

missent avec plus d'assurance, elle se tint elle-

même en sentinelle pendant toute la nuit (1).

Elle ne manquait pas de visiter chaque jour les

sœurs qui étaient malades , et ne leur refusait

jamais rien de ce qui pouvait les contenter, s'ef-

l'orçant de satisfaire jusqu'à leurs moindres désirs.

On peut même dire qu'elle avait ime charité sans '' ^^ '^'^"^^"^

bornes pour les personnes malades, et spéciale-

ment pour celles qui étaient alïligées de quelques

plaies. Elle souifrait tout pour leur procurer quel-

que soulagement , et , comme elle avait une

adresse singulière à les panser , elle se réservait

pour elle-même cet office de charité , lorsque la

nature de leurs plaies demandait plus de soins

,

ou que le pansement était plus difficile. Il survint

à l'une de ses sœurs un mal à la main si considé-

rable, et bientôt si horrible, que les chairs en

tombèrent, et qu'on jugea enlin que, pour sauver

la vie de la malade , il fallait en venir à l'ampu-

tation de cette main. La mère Lemaire, sans être

effrayée par les progrès du mal , voulut , avant

d'employer ce moyen extrême , épuiser elle-

même toutes les ressources de sa charité ; et , par

ses soins assidus et intelligents auprès de cette

sœur, elle eut le bonheur de la guérir et de lui

rendre le parfait usage de la main. VAh voulut

27



*l

il8 NOTICK

(1 ) Mémoire
sur la mùri'

Lemaire.

XIII.

Sa charité

envers
un Anglais

hlessé

à la guerre.

(2) Mémoirt'
stir la inèri'

LeiiKiire.

XIV.
Elle sauve
une troupe
d'Anglais

près (le périr.

soi^^ntu' aussi olle-m^iiie une lille doni la main

,

([u'elle s't^tait échaudt'e , faisait horreur à voir

,

et elle la traita avec- le intime succès que la

précédente (1).

Mais ce qui relèvt? bien le mérite d'une charité

si compatissante , c'est qu'elle n'était pas borné»*

aux personnes de la maison , elle s'étendait à

toutes celles (pii étaient dans la souffrance. Durant

la guerre, et lorsque la mère Lemaire était à

ChAteauguay, elle aperçut un Anglais blessé

d'une balle qui s'était engagée dans sa main, sans

qu'on l'en eût encore retirée. Le voyant ainsi

aflligé et en proie aux plus vives douleurs, elle

l'appelle , le fait reposer sur un lit qu'elle lui pré-

pare , retire la balle de la plaie , et lui donnant

enfin tous les autres soins que sa charité lui

inspire , elle parvient à le guérir parfaitement.

Cet homme , touché de tant de marques de bonté,

ne savait comment lui témoigner sa juste recon-

naissance ; et après ùtre guéri , il ne se retira

qu'en la comblant de bénédictions (2).

Durant l'hiver , un jour qu'elle était à Châ-

teauguay , elle entendit pousser des cris , comme

de personnes qui étaient dans quelque grand

danger. Elle sort du manoir, et s'approchant de

la rivière, d'où ces cris semblaient venir, elle

voit un bateau chargé d'hommes et d'enfants ,
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an milieu dos glaces, où ils étaient enj^ng^s sans

pouvoir aborder an rivage. Dès que ce» pauvres

voyageurs aperçurent la croix d'argent qu'elle

avait sur sa poitrine, ils poussèrent des cris vers

elle pour implorer son assistance dans un péril

si imminent. Aussitôt elle appelle les hommes

de la ferme. Ceux-ci les avaient entendus déjà;

mais craignant pour eux-m^mes, ils refusaient

d'aller les secourir. Elle les presse avec instance

et courage, elle leur reproche leur lâcheté, elle

se met à leur tête, et, au moyen de planches

qu'elle fait jeter sur les glaces, elle parvient à

retirer du danger totis ces voyageurs. C'étaient

des Anglais ; les enfants qui étaient dans la

barque, déjà tout transis de froid, étaient pres-

que gelés ; elle les conduisit tous au manoir,

donna à chacun ce qui lui était nécessaire, du

thé, des vivres, et passa toute la nuit à les

soigner (1).

Cette môme charité qui la remplissait de tant

de force et de dévoueiuent dans les occasions pé-

rilleuses, la rendait aussi douce et aimable dans les jeunes

sœurs et pour

les rapports habituels de la vie, et la portait à se les enfants,

faire tout à tous, pour gagner tout le monde à

Jésus-Christ. Comme une bonne mère, elle pre-

nait plaisir à amuser les jeunes sœurs durant leurs

congés, à prendre part à leurs petits jeux, surtout

(1) Ibtd.

XV.
8a bonté

pour
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» It'Hi' raconter jiomlaih, la lYîcivalioi» un fj[i;iii(l

.' noinlH-n d' histoires (•iiri('ns(!s ot édi liantes, (|ui

étaicnl le finit do ses lerlnres. Aussi les sumiis

aimaient-elles à se trouver prés d'elle et à j'en

tonrer pour j^onter les cliarnies de son intéres-

sante conversation. Kilo avait phis de condesceii-

danco encore et pins de bonto ponr les enfants.

On reçut à l'hôpital ^'énéral une petite orphelino

qui awtit beaucoup de peine à se voir séi)arôe di;

ses parents. La mère Lemaire, qui semblait res-

sentir les douleurs do tous ceu.x (ju'idlo savait èlr.i

dans l'aliliction, allait la voir dans la salle pour

la consoler, et même, afin de raccoulumer à la

maison, elle avait l'allenlion de lui port.er dus

dragées et d'autres semblables douceurs.
XVI

B» fermeté ^'^'^ ^'^ condosceudauce, quelque grande qu'elle

4 maintenir
f,*j|^ q^j jg porta jamais à mollir sur l'observa-

les règles

etiesnsagos tiou stricte dos règles. Elle montrait alors une

f inflexible fermeté, et opposait à tout ce qui était
la maison. j i i i

contraire aux usages de la maison, une volonté

de fer, à laquelle chacua était contraint de

céder. Un jour les sœurs qui, pendant la sainte

messe, chantaient des cantiques au jubé, au lieu

de cesser leur chaut à la fin de la messe, pour

laisser réciter VO Crux ave et les autres prières

d'usage, voulurent, contre la coutume, ajouter

encore une strophe de cantique. La mère Lemaire
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rr.'iigii.int i\\\o son silpnc(î ne scinhlAt aulorisor

rrttc nouvcaiitt' , ne lit pas «lilliciillr (l'/'lcvcr l"

voix, (jijoicju'on IVil alors à ''é^Misis cl lit ccssci'

aussitôt ce chant. L'inic des so'iirs, ]»ar un nion-

voincnt ([u'i'lii^ pensait être i'eilet de son zMo

poiH' la maison, ayant entrepris, sans ordre , do

peindre une caisse de pendule, dès cpie la mèrtî

Leniaire s'en l'iit a[)ercue, elle renipèclia de con-

tiinier, et lui lit nn^'nie ôler de la caisse la pein-

ture (pi'elle y avait d{''j.\ mise. Dans inie antre

circonstance, elle entra à la comnnniauié pour ré-

primander pn])li(pienient nnesfr'urfpii avait failli

contre quekpie règlede la maison, et lui fit haisor la

terrt» en ])résence de tontes ses compagnes. Enfin ,

elle maintenait de tonte son autorité les anciens

usages, et ne souffrait jjunais ({u'on y fît le ([)Mf<»ioirr

sur /(i tnère

moindre changement ( I )

.

i.nnnire.

Lorsqu'on lui faisait quelque rapport , elle

avait grand soin de se tenir en garde contre les

surprises , et ne se prononçait que lorsqu'elle

s'était assurée par elle-même de la vérité. Si les

pauvres se plaignaient à elle de la conduite des

sœurs , elle donnait toujours droit aux sœurs, sans

entrer dans aucune discussion , sachant hien que

ces sortes de plaintes sont toujours mal fondées, et

(pie d'ailleurs une supérieure doit faire respec-

ter par les pauvres l'autorité des sœurs , qui n'est

xvn.
Sa

pruflence.

Son
/'iiiiiilité.
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au fond que la sienne propre. Cependant, elle

était bien éloignée de se prévaloir elle-même de

son autorité, sinon dans les cas où le devoir l'obli-

geait d'en faire usage pour réprimer quelque

abus. Car elle savait allier ensemble l'humilité

chrétienne et l'autorité. Par un mouvement de

cette humilité sincère , elle obligea l'une de ses

sœurs à brûler toutes les lettres qu'elle lui avait

écrites, sachant qu'elle y attachait quelque prix.

KUe ne se prévalait non plus jamais de son expé-

rience et de ses lumières dans les affaires de con-

séquence qui survenaient , et , par un effet de sa

sagesse et de sa prudence , elle ne prenait jamais

de détermination qu'après avoir consulté hors

de la maison des personnes entendues dans ces

sortes d'affaires (1).

Une occasion , surtout , où elle faisait paraître

sa grande défiance de ses propres lumières , c'était

lorsqu'il s'agissait de l'admission de quelques pré-

auxqSs^iiR tendantes dans la communauté. Une jeune per-

sonne que pour plus d'un motif elle aurait reçue

avec une grande satisfaction , s'étant présentée

dims ce dessein, elle voulut qu'auparavant elle

examinât sa vocation pendant près de trois mois.

Mais craignant ensuite d'avoir agi peut-être avec

trop de précipitation dans la fixation de ce terme

,

elle consulta le directeur de la communauté, et

(1) Ibid.

XVIII.
Sa prudence

dans
l'examen

des

postulantes.

Délais

icquels e

les soumet.
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ependant, elle

[• elle-même de

e devoir l'obli-

['imer quelque

ible l'humilifo

nouvement dv.

ta l'une de ses

Li'elle lui avait

t quelque prix.

s de son expé-

iffaires de con-

un effet de sa

prenait jamais

consulté hors

dues dans ces

lisait paraître

ïiières , c'était

quelques prê-

te jeune per-

! aurait reçue

mt présentée

3aravant elle

e trois mois,

eut-étre avec

de ce terme

,

munaulé, et

par ce dernier , le supérieur du séminaire , qui

jugèrent à propos de le prolonger. En consé-

(juence , elle écrivait , le 14 du mois de mars , à

la jeune personne : « Je vous avais fait dire d(^

« mûrir votre vocation et d'attendre au moins

« jusqu'au mois de mai. Mais après y avoir bien

« pensé devant le bon Dieu, je ne m'en suis pas

« encore rapportée à moi-même. J'ai consulté le

« guide de mon âme, qui a consulté lui-même

« son supérieur , pour m'éclairer eî me conduire.

<( Dans une affaire d'une si grande conséquence

,

<( où il s'agit de votre salut éternel , il ne faut rien

« précipiter ; il faut consulter le bon Dieu , lui

« demander ses lumières. Voici donc , ma chère

« fille et ma chère sœur , ce qui a été décidé :

« c'est que vous prendrez d'ici au mois d'août

« pour éprouver votre vocation , par la pratique

« de la vertu d'obéissance. C'est là la petite

« épreuve que l'on vous donne ; et c'est dans son

« exécution que vous donnerez des marques de

« docilité , d'obéissance , de renoncement à votre

« volonté, pour vous soumettre à celle du bon {ijLettrrnu-
fofjrnphe de la

« Dieu , et que vous lui témoignerez votre mère Umoi-
rp,du 14 mars

« amour (1). » '^^o.

Si elle soumettait ainsi les postulantes à ces ^|^-

longues épreuves avant de les admettre dans la
pffe^lîscJ^,.

maison , c'était pour reconnaître ,
par leur entier

''

'''"J'^'g""''"!!
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postulantes acquiescement à ces délais , que leur vocation ve-

deDiEii.
j^j^j^ véritablement de Dieu. « Si rinclination qui

« porte l'âme à la sainte profession était inquiète,

« impatiente, empressée, dit M. Olier, elle serait

« fort suspecte et ne pourrait servir de marque

« d'une vocation divine , quelque forte et con-

« stante qu'elle pût être d'ailleurs. Lorsque l'es-

« prit de Dieu nous porte à l'accomplissement de

« ses adorables desseins, il le fait avec sa sua-

« vite , aussi bien qu'avec son efficace ordinaire

,

« de sorte que si son mouvement est fort , con-

« stant, toujours égal et prêt à tout faire, il est

« aussi en même temps toujours tranquille, doux

,

« suave et pacifiant l'âme qui le reçoit. Mais

« quand c'est la nature ou l'amour-propre qui

« nous inclinent , le mouvement n'en est jamais

« fort et puissant , qu'il ne porte dans notre cœur

« l'ardeur, l'empressement, l'inquiétude, l'im-

« patience de voir réussir nos propres desseins au

« moment et en la manière que nous le dési-

{i)Desmfir- « rous (1). » C'était d'après ces principes que la

fjues (le la va-
, i • • i i»

ration. Traité mère Lemaire se conduisait dans 1 examen des
des Saints Or-
dres, pnr M. postulantes; et lorsqu'elle ne les voyait pas se
Olier. Partie ' ^ J 1

i'«, ch;ip. X. soumettre avec paix et avec un plein acquiesce-

ment de leur cœur aux délais qu'elle leur fixait

,

elle jugeait aussitôt que leur vocation n'avait pas

un fondement solide Elle écrivait à ce sujet :
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leur vocation ve-

l 'inclination qnj

on était inquiète,

Olier, elle serait

ervir de marque

lie forte et cou-

rs. Lorsque l'es-

împlissement de

'ait avec sa sua-

lîcace ordinaire

,

it est fort, con-

çut faire, il est

^anquille,doux,

le reçoit. Mais

our-propre qui

n'en est jamais

3ans notre cœur

juiétude, l'im-

)res desseins au

' nous le dësi-

rincipes que la

i l'examen des

voyait pas se

ein acquiesce-

Ile leur fixait

,

3n n'avait pas

t à ce sujet ;

« Une jeune fille à qui j'avais dit de ne rien

« précipiter dans une affaire de si grande consé-

« quence, et que j'avais priée d'attendre envi-

«( ron cinq mois pour éprouver sa vocation en

« consultant son confesseur , le consulta en effet

,

« mais ne suivit pas ses conseils. Je fus très-sur-

« prise de la voir arriver au bout de quinze

« jours , sans m'en avoir prévenue. Je lui dis

« qu'elle était bien précipitée , et que je craignais

« beaucoup que le bon Dieu ne la bénit pas ; c'est

« ce qui est arrivé. L'ennemi de son salut l'atia-

« qua par des ennuis, des dégoûts, une espèce

« de désespoir; elle sortit du noviciat, retourna

« dans le monde et perdit eniièrement sa vocation.

« Elle fut dans des peines continuelles, sans espoir

« de pouvoir entrer dans aucune communauté , à

« cause de son peu d'instruction , étant trop

« avancéiî en iWe pour pouvoir se faire in- '« ^^ère Lc-
^ * ^ maire, au 14

« struire (1). »

Cette sage supérieure , non contente de sou-

mettre les postulantes à ces délais , avait encore

soin, avant de les admettre dans la maison, de

leur faire connaître les difficultés et les pein^^s du
de

saint état auquel elles aspiraient , et surtout la communauté.

nécessité de mourir chaque jour à leur volonté

propre , par une obéissance aveugle à tout ce qui

leur serait commandé. Une jeune personne lui

mars 1830.

XX.
Elle fait

connaître
aux

postulantes

toutes

les (liiricultés

de la vie
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ayant témoigné le désir d'être admise au nombre

de ses filles , elle lui écrivait : « C'est avec bien du

« plaisir et de la joie que je vous reçois pour ma

« postulante. Cependant, ma chère enfant, je ne

« dois pas vous cacher que la vie d'une personne

« de communauté, d'une vraie religieuse, est

« une vie de croix, de pénitence, de mortifi-

« cation , d'humiliation et de renoncement conti-

« nuel à soi-même. Cette pénitence consiste à

« faire tous les jours de la vie la même chose , el.

« à la même heure , c'est-à-dire les mêmes exer-

« cices , sans qu'il nous soit loisible de les chan-

« ger ; toujours se lever à la même heure , tou-

« jours prier à la même heure , toujours garder

« le silence à la même heure , toujours se récréer

« il la même heure , toujours manger à la même

M heure , toujours se coucher à la même heure.

« Voilà les croix journalières. 11 y en a d'autres

« plus grandes et extraordinaires.

XXI. « Les croix sont de petites bagatelles aux-
Elle leur ^ ^

découvre .iiissi „ (|uelles le bou DiEU, daus sa miséricorde , per-

consoiations
^^ ^^^ ^^^ j^^^^g g^y-Q^g scusiblcs , atiu quo uous

« ayons quelque sacrifice à lui oiFrir. Elles sont

« l'apanage du chrétien ; en suivant un Dieu cru-

« cifié , nous devons porter la croix à sa suite , et

« y mourir, si c'est sa sainte volonté. Oh! ma

« chère enfant, le monde qui trouve si dur et si

du service

de DiEi.
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admise au nombre

C'est avec bien du

3US rerois pour nia

;hère enfant, je ne

^ie d'une personne

ie religieuse, est

Bnce, de mortifi-

inoncement conti-

litence consiste à

iméme chose, et

les mêmes exer-

iible de les chan-

ôme heure, tou-

toujours garder

"jours se récréer

mger à la même
la même heure,

y en a d'autres

3agatelles aux-

séricorde, per-

» afin que nous

ÎHi". Elles sont

lit un Dieu cru-

X à sa suite, et

lonté. Oh! ma
ive si dur et si

« impraticable le sacrifice de notre volonté à

« celle de notre aimable et divin Jésus ; ce misé-

« rable monde voit bien les peines , les croix et

« les épines de l'état religieux , mais il n'en voit

« pas les joies , les consolations , les gi'àces et

« les douceurs; c'est un secret qui lui est caché.

« Il croit qu'on ne peut trouver de vraie féli-

« cité que dans les plaisirs tumultueux du siècle.

(( 11 se trompe ; c'est dans la retraite , c'est dans

« l'éloignement du monde , c'est dans le silence

« que l'on goûte la vraie paix , le vrai bon-

ce heur. C'est là qu'on entend la voix du divin

« maître (jui nous dit : Goûtez et voyez combien

« mon joug est doux et mon fardeau léger (1).

« C'est lui , ma chère enfant , c'est lui-même qui

« le porte en nous ; c'est pourquoi il est si léger

« et si doux, car sa grâce et son amour adou-

« cissent toutes choses.

« En attendant le terme que je vous ai fixé

« nour votre entrée dans la maison , demandez

« h votre resnectable curé qu'il vous reçoive au

« saint tribunal tous les quinze jours ; découvrez-

« lui tout ce qui se passe en votre cœur , tous

« vos attraits pour le service de Dieu, tous les

« petits dégoûts que vous pourriez ressentir, et

« soyez obéissante et bien fidèle à suivre ses

« conseils. C'est le seul moyen de connaître la

(i) Evangile
selon S. Ma-
thieu, chap.
XI, V. 30.

XXII.
Moyens
qu'elle

prescrit aux
postulantes

pour les aider

à connaître
leur

vocation.
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il) Lettre lie

la mère Le-
mnire, du 14

mars 1830.

XXIII.
Combien
elle insiste

sur la

mortitîcation

de la

volonté dans
les

postulantes.

« sainte volonté du bon Dieu, de reconnaître nos

« défauts et d'avancer dans la perfection. Je vous

« recommande la fréquentation des sacrements :

« vous y puiserez toutes les richesses du ciel.

« Recommandez votre vocation à la très-sai'^!e

« Vierge ; dites tous les jours un Ave Maria pour

« vous mettre sous sa protection, et un Vent

« Sancle pour demander les lumières du Saint-

« Esprit. Nous prierons pour vous de notre côté.

« Je vous envoie une prière que vous ferez tous

« les jours (1). »

Enfin, écrivant à la môme personne, quatre

mois après qu'elle lui avait donné des conseils si

sages, cette bonne et prudente supérieure reve-

nait encore sur la nécessité de la mortification et

du renoncement , comme étant l'âme de la vie

religieuse , et par conséquent la disposition la plus

indispensable qu'on devait y apporter. « Vous

« voilà bientôt rendue au terme que je vous ai

« fixé. Je suppose que vous avez fait bien des

« réflexions sur ce que je vous ai dit. Faites-en

« encore , souvenez-vous tous les jours que la vie

« de communauté est une mort continuelle à soi-

« même , un renoncement à toutes nos aises

,

« commodités , plaisirs et goûts , une mortifica-

« tion constante de notre volonté et de nous-

« mêmes. Jamais ne faire sa volonté , et faire

((

«

((

«

(( (

((
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de reconnaître nos

perfection. Je vous

n des sacrements
:

richesses du ciel.

m à la très-sai'><e

n Ave Maria pour

lion, et un Veni

imières du Saint-

ous de notre côté,

le vous ferez tous

personne, quatre

mé des conseils si

supérieure révé-

la mortification et

i Tûme de la vie

iisposition la plus

apporter. « Vous

e que je vous ai

'ez fait bien des

ai dit. Faites-en

sjourscpiela vie

'ontinuelle à soi-

)utes nos aises

,

, une mortilîca-

ité et de nous-

olonté , et faire

H toujours celle des autres; * ujours garder le

« silence sur ce qu'on souffre , ne s'en plaindre

« jamais qu'à son céleste et divin époux , qui

« sera seul notre soutien, notre appui et notre

« consolation. Vivez de la sorte , et vous goûterez

« combien le joug du Seigneur est doux. La com-

« pagnie de l'aimable et divin Jésus fait trouver

« de la suavité dans les plus grandes amertumes

« de la vie ; et comment pourrions-nous trouver

« ces choses difficiles à la suite d'un Dieu crucifié , /« mère u-
mnire, du 12

« et crucifié pour notre amour (1)? » jidffet isao.

Cette excellente supérieure , qui ne comprenait XXIV.
Motifs

pas moins les devoirs et les convenances de sa iie consolation
^ qut^lle offre

charge que les obligations de son état , s'efforçait ''
^^*

encore dans ces circonstances d'encourager et de

l'orlifier les parents à faire généreusement à Dieu

le sacrifice de leurs filles , en leur rappelant avec

eifusion de cœur les motifs que la foi peut ofTrir

à des parents chrétiens. « Je vous félicite bien

« sincèrement , écrivait-elle au père et à la mère

« d'une postulante , de ce que le bon Dieu , dans

« sa miséricorde ,
jette les yeux sur l'aînée de

« vos enfants pour l'attacher à son service. Oh !

« quelle faveur pour vous de voir les prémices de

« votre famille se donner dans un âge si tendre

« au service du Seigneur ! c'est la récompense

« qu'il accorde à votre religion et à votre piété.

parents
chrétiens.

m
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grandeur du sani-

pour vous séparer

sera adouci par les

aître versera dans

adorez et remer-

ui veille avec tant

le
; d'un côté elle

^ de l'autre elle

de consolations,

êtes grande
, que

5 aimable !

détermination de

t toute la commu-

aute la part pos-

ez c\ faire. Mais

, qui le recevra

,

3z bien de quoi

si elle prenait

environnée de

de peines et de

lelles elle sera à

rsus, boncou-

I' pour qu'elle

gnes, afin de se

une méthode

Pur; des heures

Tip Dmm, el le

/««/.y 1830.

x\v.
Elle t'ait

réparer
rhôpital et

réalise

les desseins

de M"""
d'Youville.

« petit Office du Nom H du Couronnement de la

« sainte Vierge, que nous sommes obligées de

(( réciter tous les jours. Je lui écrirai bientôt ;

« pour le moment, j'ai trop d'occupations. Elles

« ont été si grandes , que je n'ai pu répondre
[i) Lettrede

« plus tôt à votre lettre ; ce n'est qu'à la veillée '« mère Le-
^ maire, du 11

« que je le fais , et à la hâte (1). »

Nous avons cru devoir rapporter toutes ces

lettres de la mère Lemaire, qui peignent, comme

au nature), sa piété, son esprit et son cœur, afin

de donner une juste idée du mérite éminent de

cette digne supérieure , et de montrer qu'elle

n'avait pas moins de sagesse divine pour conduire

le spirituel de sa communauté
, que de capacité

et de zèle pour en administrer et en accroître le

temporel. Après que M. ïhavenet eut recouvré

les capitaux de l'hôpital général , placés autrefois

sur la France , elle se servit de ce secours extraor-

dinaire pour réparer et perfectionner les anciens

bâtiments de la maison , et pour en faire con-

struire de nouveaux sur les fondements posés

en \ 758 par M""* d'Youville. Elle commença ces

derniers en 1823 , et les acheva l'cinnée suivante.

De plus, elle fit exhausser les murs des anciens

bâtiments
,
pour donner , par ce moyen , plus

d'élévation aux greniers , qui étaient trop incom-

modes, et remplaça la couverture, qui n'était qu'en
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su

Lenmire.

iKinlcau , par une nouvelle en fer-blanc. Enfin , cUo

fit réparer ces bâtiments depuis le rez-de-chaussée

jusqu'au toit, fit agrandir l'église, selon le des-

sein que M'"" d'Youville en avait formé, en fît

construire à neuf 1^ portail , la fit couvrir en fer-

blanc , et y ajouta une nouvelle sacristie , com-

mode et spacieuse. M. Sattin , confesseur de la

communauté , signala son zèle pour ces travaux

,

par l'application qu'il mit à les suivre dans tous

{\)Më,m>ir>^ Icurs uioiudres détails i\).
r lu niihv

La mère Lemaire fit réparer aussi la maison

des hommes ou des domestiques, depuis la cave

jusqu'au grenier; elle fit construire un grand

hangar , qui a été loué ensuite au profit de l'hù-

pital , et rapportait jusqu'à quatre cents louis par

année ; elle fit aussi construire une bâtisse en

pierre pour servir de lavoir , qui a été démolie

plus tard pour ouvrir une rue ; enfin , voyant que

le terrain de l'hôpital était extrêmement bas , elle

fit relever la cour du côté de la communauté

,

ainsi que le jardin , ce qui absorba des sommes

considérables. A ChAteauguay elle fit construire

aussi divers ouvrages importants, un moulin en

pierre pour carder la laine , attenant au moidin à

farine ; un petit moulin pour scier le bois , qui

,

depuis , a été remplacé par un autre , placé plus

loin ; une digue de quatre cents pieds
, pour cou-
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)lanc. Enfin , ollo

rez-de-chaussée

B, selon le des-

it formé, en fit

t couvrir en fer-

sacristie , coni-

onfesseur de la

ur ces travaux

,

uivre dans tous

Lussi la maison

,
depuis la cave

uire un grand

profit de l'hô-

cents louis par

jne bâtisse en

i été démolie

n , voyant que

ment bas , elle

communauté

,

1 des sommes

fit construire

un moulin en

t au moulin à

le bois, qui,

e , placé plus

Is , pour cou-

]»er une rivière et conduire l'eau au moulin (!).

Par toutes ces constructions faites à propos et

avec intelligence , et par la sagesse de son admi-

nistration , elle mit l'hùpital général dans un état

d'aisance qui lui était inconnu jusque alors , et

([ui lui donna la facilité de pouvoir faire d'avance

les grosses provisions d'hiver. L'agrandissement

de l'hôpital lui donna aussi l'occasion de dé-

velopper les bonnes œuvres commencées par

M'"* d'Youville , et même d'y en ajouter de nou-

velles. Sur la demande du séminaire de Saint-

Sulpice , elle se chargea, en 1823 , de l'éducation

et du soin d'orphelines irlandaises , et ouvrit pour

elles l'une des nouvelles salles de l'hôpital , desti-

née depuis à cet usage , qui a été continué jusqu'à

ce jour. Comme sa charité était pure et chrétienne,

elle ne faisait aucune distinction entre une nation

ou une autre , et si elle avait cru pouvoir se

permettre quelque préférence , c'aurait été en fa-

veur des personnes étrangères , par leur naissance,

au sol canadien, et par là, plus dignes de sa

charité. C'est sous son administration , surtout

,

qu'on a vu entrer dans la communauté des postu-

lantes d'origine étrangère ; car jusque alors on

n'y en avait compté que deux , qui même avaient

été élevées dans la maison (2).

Elle n'eut pas moins de zèle à transmettre à sa

28

(1) Utid.

XXVI.
Kilo met

It; ((împorel

dans
un état

prosporo

,

fit l'-tcnd

les «iMivrcs

(11! M™"
d'Youville.

(2) Mémoire
sur 1(1 mère
Lemnire.

xxvu.
M. Sattin
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compose mio commiinautt» l'esprit de la Ibiuiatrice qu'à main-

d'Youvilî.'
*^""' ^^'^ œuvres et à les étendre ; et ce fut de son

temps que fut composée, par M. Sattiu, la Vio,

manuscrite de M"'" d'Youvillti, (jui a été jus-

qu'ici à l'usage d«; la communauté. Il la com-

mença en 1828 et l'acheva l'année suivante.

L'épitre dédicatoire qu'il adressa aux sœurs fait

connaître son attachement pour Umr institut , et

le but qu'il s'était proposé en composant ce petit

écrit. « L'estime que je fais de votre maison, dit-

« il , l'empressement ([ue j'ai d'offrir à votre piété

« ([uelque chose qui puisse lui être utile , m'au-

« raient fait désirer une main plus habile que la

« mienne et plus exercée ii ce genre de travail.

« Mais si je res* ^
, à raison de mes faibles talents

,

« inférieur au sujet que j'ai à traiter, j'aurai au

« moins l'avantage d'avoir rédigé quelque chose

« de plus suivi , de plus méthodique et de plus

« propre à faire ressortir les vertus de M"* d'You-

« ville, que ce que vous possédiez déjà. Heureux

« si je puis contribuer par là à laisser dans vos

« cœurs un souvenir si profond de ses exemples

,

« de ses maximes et de ses leçons, qu'il puisse

« vous servir comme de préservatif contre tout

« ce qui tendrait à ralentir en vous le zèle de

« votre avancement dans les voies de la perfec-

« tion et dans les œuvres de la charité chré-
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l'e maison , dit-

rir à votre piété

[•e utile, m'au-

s habile que la

ire de travail,

faibles talents

,

er, j'aurai au

Lielque chose

ue et de plus

de M"" d'You-

déjà. Heureux

sser dans vos

ies exemples

,

qu'il puisse

f contre tout

3s le zèle de

de la perfec-

harité chré-

ri

« tienne, que vous avez si ^'énéreusement eni-

« brassées (1). »

La mère Leniaire, à la suite di; l.iiif de

travaux et de l'alignes, tut nitiu .'itteiiitc^ (h' para-

lysie, et se vit contrainte, eu I H'.V.\ , de «lonner sa

démission , ce (jui avait été jiiscpie alors sans

exemple dans la eonunun.uité. Klle occu}t.i la

place d(; su])érieure (louz(Nuisun mois et ([uatorze

jours. Ou élut, pour lui succéder, la su'ur Mar-

guerite-Dorothée Trottier de lU'aubieu , née à

Nicolet , d'une des premières iamilles qui pas-

sèrent de France dans l'île de Montréal, au

milieu du x\ n" siècle
,

jiour donner commen-

cement à la colonie de Villem.u'ie (2). Depuis

M""" d'Vouville jusqu'à la mère Lem.iire , la supé-

rieure avait toujours été perpétuelle dnns sa

charge, ainsi que l'assistnnte et la maîtresse des

novices. Cet usage était fondé, non sur quelque

règle particulière qui eût ainsi déterminé la durée

de leurs emplois , mais sur les avantages qu'on

s'était promis de cette; perpétuité, soit à l'é-

gard de ces offîcières , dont on avait espéré que

l'autorité serait par là plus considérée et plus

forte, soit à l'égard de leurs inférieures elles-

mêmes, qu'on pensait unir davantage entre elles,

en les liant ainsi plus étroitement à l'autorité.

Toutefois, en 1835, on jugea qu il serait plus

(\) Vil- lie

.»/'"« il' Y»u-
rilh' fiar M.
Siitlin.

XXVIll.
La

iiii'i'i' Li'iiiairo

l'St

roiilraiiiti'

(U? (IdllIUT

sa tlriiiission.

Sa iiiiirt.

(2) IHstniir
(il' Moiilréal,

^/e 165 4// 1655.

Hil)li(ilhéqiio

Mazarint', nis.

(If M. Dolliei'.

— lU'flisfrns

de lu jKiruisse

(le V illcitui-

rie, 8 février
1658. — Ar-
c/iifcs de 1(1

niuriiic, livre

tiTi'icr du Ca-
nada.
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{1) Méinoiii'

sur la nièii'

Lemaire.

XXIX.
Importanco

de
conserver

1(^ souvenir
(les

exemples
(le vertu

(les premiers
memlm's
(le cliaque

foinmunjuti''.

utile de renouveler rt^leclion de La supérieure et

celle des deux autres tous les cinq ans , et c'est ce

qui a été pratiqué depuis.

Enfin, la mère Lemaire, longtemps éprouvée

par la maladie , se servit de ses souffrances pour

se purifier de plus en plus et se préparer à la

mort. En vue d'accroître les mérites de cette àme

généreuse , la bonté divine lui avait f;ùt porter de

très-lourdes croix. Elle eut le bonheur d'en sou-

tenir toujours le poids avec beaucoup de courage

,

sans être aidée ni fortifiée (pie par la grâce de

Celui qui , le premier, les avait portées et sancti-

fiées d'avance sur le Calvaire. Elle mourut dans

ces sentiments de soumission et de confiance
,

le 12 avril 1838, âgée de 69 ans (1).

Les personnes qui portent une sincère affection

à l'institut des sœurs de la Charité de Villemarie

,

regretteront toujours avec raison qu'on ait né-

gligé de mettre par écrit les exemples de vertus

que les premières compagnes de M""* d'Youville

ont lait admirer depuis la mort de cette sainte

fondatrice. C'est une perte irréparable pour une

communauté , que de laisser tomljer dans l'ou-

bli des souvenirs si précieux. Si l'esprit donné

de Dieu à chaque société est le plus riche héritage

([u'elle doive posséder sur la terre , rien ne con-

lril)ue davantage à l'y conserver que le souvenir
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la supérieure et

ans , et c'est ce

temps éprouvée

souffrances pour

B préparer à l;i

tes de cette Ame

lit fait porter de

iheur d'en sou-

)up de courage

,

rdv la grâce de

3rtées et sancti-

le mourut dans

de confiance
,

)•

incère affection

de Villemarie

,

qu'on ait né-

îles de vertus

VI""' d'Youville

e cette sainte

d)le pour une

)er dans l'ou-

'esprit donné

riclie héritage

rien ne cou-

le souvenir

des vertus que cet esprit a fait éclater dans les

premiers sujets , qui le puisèrent à sa source
;

rien aussi n'est plus propre à le ramener à sa

l)ureté primitive que ces exemples des premiers

temps , qui en sont comme l'explication naturelle

et le commentaire authentique et assuré. C'est ce

([id nous a porté à ajouter ici quelques traits

isolés de la vie de plusieurs de ces vénérables

anciennes , formées par M'"" d'Youville ou par la

mère Despins ; traits dont le souvenir est encore

\ivant dans la mémoire de plusieurs soeurs déjà

fort avancées en âge , mais (pii pourrait s'éteindre

avec elles , et périr ainsi pour la communauté

,

si nous n'avions soin de le consigner dans cet

écrit.

LA SŒUR PllUDIIOMME.

lia sœur Barbe-Franccise Prudliomme , dont xxx.

nous avons parlé déjà, et (lui avait été formée /11- i.i srpur

par M""" d'Youville elle - même , prolongea sa

carrière jusqu'en l'année 1821 , et contribua

beaucoup , par les exemples touchants de vertu

qu'elle donna juscpi'à la fin de sa vie , à conserver

dans la communauté resi)rit de cette sainte fon-

datrice. Après avoir été pendant vingt-neuf ans
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hospitalière dos lioiiimes et avoir l'ait admiror

dans cet emploi sa charité ardente , industrieuse

et intelligente , elle l'ut élue , en 1809 , à la

charge d'assistante , qu'elle occupa jusqu'à sa

mort. Dans cet emploi, aussi hien que dans celui

d'hospitalière , elle l'ut pour ses sœurs un modèle

de perl'ection jtar sa simplicité, son humilité, sa

morlitication , sa charité , mais surtout par son

respect et sa soumission pour la mère Goutlée,

qui avait alors le gouvernement de la maison
,

donnant ainsi aux jeunes sœurs l'exemple du

respect et de l'ohéissance qu'elles devaient elles-

mêmes à leur supérieiu^e.

Dans les dernières années de sa vie , ses facultés

commençant à être atlaihliespar son grand âge, elle

(juhliait quehpiel'ois de se rendre avec les autres

sœurs au déjeuner ou à la récréation, et restait

à l'église. Celles que l;i supérieure envoyait pour

l'avertir de sortir étaient toujours singulièrement

édiliées de la trouver à genoux au juhé, ou sur le

marchepied de l'autel du Pèhe éteunei. , le visage

tout entlammé et dans le recueillement le plus

profond. l*our se faire entendre à elle, celle (jui

était envcyée n'avait qu'à lui dire : Notre mère

vous appelle. A ces mots , cettii vénérahle an-

cienne , revenant connne à elle-même et se

relevant promptemeiit , allait faire ses excuses à
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(1) Mémoire
jinrtiru/ier.

XXXI.

la supérieure avec beaucoup d'immilité. Si la

supérieure la reprenait de son retardement , elle

écoutait la réprimande en sikmce et avec res-

pect , et ne manquait pas de lui en faire ses

remerciements (1).

Elle avait pour toutes ses sœurs une charité de
j^, ,,,,arité

mère , mais p;irliculièremcnt pour les jeunes , scs^?punes

(ju'elle alfectionnait beaucoup, et de qui elle était ses dévotions.

tendrement aimée et respectée. Les corrections

(ju'elle leur faisait et les avis qu'elle leur donnait

étaient toujours reçus de leur part avec reconnais-

sance , car elles savaient assez qu'elle ne les re-

prenait que dans un esprit de sincère charité et en

vue de les rendre plus parfaites. Cette vénérable

sœur avait aussi pour les âmes du purgatoire

une charité toute spéciale, qui la portait à prier

fréquemment pour leur soulagement ; mais la

dévotion qui éclatait le plus en elle, était celle

môme que M"'" d'Youville recommandait le plus

à sa communauté, et qu'elle lui a léguée pour

héritage , sa dévotion envers la personne adorable

du Père éïeknel.

C'est à l'adresse de la sœur Prudhomme pour

les petits ouvrages de goût et à son amour pour

le travail, que la comnumauté est redevable de

l'usage défaire des ileurs artificielles, qu'elle y

introduisit. Elle mourut chargée de mérites, le
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partiaitier. climCC (1).

iiO NOTICi:

20 février 1821 , dans sa soixanto-(iuiitûi'zioini(

LA soi: i; Il IJONiNKT

chîiiîté
^'^ ^*^'^'^' Elisabeth Bonnet, la dernière coni-

.nmiltigiibie P'>S'n<' tlt! M"'" d'Yoïiville qui ait survécu à cette

Boniiot. fondatrice , exerça durant trente ans l'otrice

Sa l'erveiir. ,,, • t> t i. i^h o i mi
d hospilaliei'e îles lemmes. rJle lit briller en sa

personne la charité la plus prévenante et la plus

empressée pour ses sœurs, qui toujours la trou-

vaient disposée à leur rendre service. Dans les cas

imprévus elle était la ressource des supérieures,

toujours assurées de trouver en elle une volonté

j^énéreuse , prête à tout entreprendre , quelque

pénibles que pussent être les commandements.

Sa salle était toujours encombrée d'infirmes.

1*] tait-on embarrassé à trouver de la place pour

quelque pauvre femme qu'on amenait à l'hôpital

,

elle offrait aussitôt de la prendre dans sa salle

,

en assurant qu'elle trouverait bien quelque petit

coin pour la placer. « Si elle n'y est pas commo-

« dément , disait-elle alors , au moins elle sera

« délivrée de la misère. » D'un tempérament fort

et robuste, elle travaillait sans relâche et sans

ménagement , étant également propre aux tra-
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îlt'-quatorziomL'

dernière coni-

survécu à ceftc

te ans l'office

it briller en sa

lante et la plus

iijours la trou-

ve
. Dans les cas

s supérieures,

une volonté

idre, quelque

mandements.

d'infirmes,

a place pour

ta l'hôpital,

ms sa salle,

uelque petit

î.is coinmo-

ns elle sera

'rament fort

'lie et sans

•e aux tra-

vaux pénibles , qui jamais ne la rebutèrent , et

aux ouvrages les plus fins et les plus délicats.

Le plus bel éloge que l'on puisse faire de celte

vénérable sœur, c'est de dire que dans s-, vieil-

lesse elle conservait encore toute la ferveur de

son noviciat, et qu'elle était pour ses jeunes com-

pagnes un modèle de fidélité h s'acquitter avec

perfection des moindres devoirs de leur état. Elle

les édifia encore dans sa dernière maladie , qui

fut longue et douloureuse. Étant déjà à l'agonie ,

elle s'écriait d'une voix forte : « beauté toujours

« ancienne et toujours nouvelle , quand est-ce

« que je vous verrai? » Ou avec le Psalmiste :

« mon Dieu, venez à mon aide; hdtez-vous,

<( Seigneur, de me secourir [\). » Elle mourut dans

ces sentiments de ferveur , le 1 2 mars 1824 , dans

sa soixante-quatorzième année (2).

(1) l'snume
LXIX, V. 2.

(2) Mémoire
particulier.

! V,

LA SOKUU O'FLAIIEKTY.

iMarie-Louise O'Flaherty, cette jeune Irlandaise xxxiii.

. Educiition

dont nous avons parle, et que M. de Lavannière

,

<io

la sœui'

l)rôtre du séminaire , racheta des sauvages , qui OTiaiu-rty.

allaient la faire mourir avec sa mère, n'était l'roi'essiun.

âgée encore que de quelques mois lorsque ce

charitable missionnaire la remit à M"* d'Youville

,
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XXXIV.
Son amour
pour la

vie cachée,
pour

le travail

et lo

silence.

en la priant de la faire élever avec soin. Elle la

confia à la sœur Bourjoly, première hospitalière

des femmes, qui fut pour elle une mère pleine du

tendresse et de bonté. M. Poncin, ayant remarqué

dans cette enfant de rares disposi lions pour la

vertu , prit un grand soin de son éducation ; et

comme elle éprouvait le désir de se donner à la

maison en qualité de sœur, M. de Lavalinière,

qui avait pourvu jusque alors à ses besoins, s'em-

pressa de fournir ce qui était nécessaire pour

qu'elle put faire profession, ce qui eut lieu le

19 décembre 1 776. La sœur O'Flaherty avait une

très-belle voix et savait parfaitement le plain-

chant; on la chargea de cet office tant que sa

santé lui permit de le continuer. Elle donnait

aussi des leçons de grammaire aux jeunes sœurs

,

ayant très-bien profité elle-même des soins qu'on

avait pris de son éducation, et s'étant rendue

capable d'instruire les autres. Elle avait encore

une grande adresse pour faire toutes sortes d'ou-

vrages à 1 aiguille.

Mais ce qu'on admirait davantage en elle

,

c'était son amour pour la vie cachée et pour la

solitude. Dieu lui donna le moyen de suivre cet

attrait , en lui envoyant une maladie qui la retint

à l'infirmerie une partie considérable de sa vie ,

et donna lieu d'admirer , pendant ce grand nombre
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^ige on elle,

ée et pour la

de suivre cet

^' qui la retint

<3 de sa vie
,

rand nombre

d'années, sa patience et sa résignation. 11 l'é-

prouva aussi par des peines intérieures très-

vives. Dans toutes ces peines d'esprit et de corps,

elle tut toujours pour les jeunes sœurs un modèle

de régularité , d'obéissance et de mortification , rm

se plaignant jamais de ses souffrances , et rece-

vant avec reconnaissance tous les remèdes qu'on

jugeait à propos de lui donner. Dès que ses soul-

Irances lui laissaient quelque moment de relâche

,

elle s'appliquait aussitôt à la couture , particuliè-

rement pour le linge d'église et les ornements.

Son attrait pour la solitude lui inspirait aussi un

grand amour du silence , et à peine s'apercevait-

on qu'elle fût à l'infirmer! . Elle était cependant

d'une humeur gaie , douce et allable pour toutes

les personnes (jui la visitaient , ce qui parut sur-

tout dans sa dernière maladie , (quoiqu'elle en-

durât alors les plus hitolérables soiiHrances.

Ce fut un cancer alfreux qu'elle eut sur la fin

de l'année 18215, et qui par les progrès rapides

qu'il fit la dévora comme toute vivante en peu oFiaheriy

de mois. On ne pouvait s'empêcher d'être touché

d'un profond sentiment d'édification , en voyant

que , pendant que ses chairs tombaient par lam-

beaux, et que son âme était d'ailleurs en proie

aux peines intérieures les plus cuisantes, cette

sainte malade conservait néanmoins un calme

XXXV.
Mort
(io

l;i sœur
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parfait, et recevait avec une gaieté aimable ses

compagnes qui la visitaient. Pendant que la sœui'

O'Flaherty souffrait ces douleurs cruelles, la s<riii'

Konnet, dont on a parlé, était à l'autre côté de

l'inlirmerie, atteinte de la maladie dont elle

mourut ; c'étaient les d(uix dernii'res sœurs (jui

avaient eu le bonheur de connaître M'"" d'You-

ville. On ne pouvait s'empùcher d'être touché

en voyant ces deux v«''néral)les anciennes se vi-

siter mutuellement, lors(pi'i'llcs avaient la liberté

de marcher, s'encourager l'une l'autre au dernier

passage , et porter une sainte envie à qui des deux

partirait la première ponr le ciel. La sœur Bonnet,

qui se prévalait de son droit d'ancienneté, mourut

en effet la première, et la sœur O'Flahertv la

particulier, suivit cinq jours après, le 17 mars 1824 (t).

LA SI*: un DE MONT BU UN.

XXXVI. Catherine Boucher de Montbrun , dont la fa-
EUe ost

iK.mirit'c mille tenait par des liens de parenté à celle de
maîtresse ^ ^

(les novices; ^i»e d'Youvillc , entra à la communauté le 14 oc-
lit

perfertioii
iq]^yq Mil , et fit profcssion environ six mois

modèle
'

après Apolline Boucher, sa sœur, (pii l'avait déjà

sœurs. précédée dans la maison. Les preuves qu'elle

donna de sa capacité , de sa prudence et de ses
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solides vertus, la firent élever, le novembre

1 797, à la charge de maîtresse des novices, qu'elle

ociîupa pcîudant vingt-sept ans ; et dans cet em-

ploi elle se conduisit avec tant de sagesse, de

prudence et de perfection, qu'elle mérita ajuste

titre d'être projjosée i»our modèle à toutes celles

(pie la Providence a appelées depuis à cette

charge. Klle donnait à ses novices l'exemple de

la fidélité stricte au règlement, en se rendant la

première à tous les exercices ; et en général elle

])ouvait h.'ur servir de modèle en tout, surtout

(laiis le respect qui est dû à la supérieure. Si elle

lui demandait quehiue permission, c'était tou-

jours avec un air respectueux et soumis qu'on

aurait admiré dans une jeune novice , et elle ne

se retirait jamais d'auprès d'elle sans lui avoir

fait auparavant une profonde révérence.

Par sa tendre et charitable sollicitude pour ses

novices , elle rempUujait auprès d'elles les mères

qu'elles avaient laissées dans le monde; elle sa-

vait leur adoucir les premières épreuves que

cause à la nature une séparation si sensible à la

plupart des jeunes personnes , et fortifier leur

courage contre cette dangereuse tentation. Elle

avait le talent de gagner d'abord la confiance de ses

novices et de s'en l'aire aimer, et se servait ensuite

de la grande ouverture qu'elles lui témoignaient

xxxvii.
Sii chiirilô

pour
St'S iiovict'S.
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pour déraciner de leurs cœurs les défauts qu'elles

avaient apportés du monde, et mettre à la plac»»

les vertus propres de leur saint état. Son afTection

s'étendait à toutes sans distinction. Si elle avait

des attentions particulières et des soins plus assi-

dus, c'était toujours pour celles qui étaient plus

faibles ou plus pauvres. Sa sollicitude pour leur

perfection ne se bornait i>as à la durée du novi-

ciat; lorsqu'elles eu étaient sorties, elle ne laissait

pas de veiller encore sur leur conduite , de leur

donner des avis , de les reprendrez cliaritablement

de leurs défauts ; et les jeunes su'urs receviient

toujours ses corrections avec reconnaissance.

En 1825 , elle fut obligée, pour son giaud Age

perd la vuo. et ses infirmités , de se démettre de sa charge , et
Combien

J«"s
^?lî]^^ î' ; s'occupa plus alors que de sa propre sanctifica-

ses sœurs, ^j^j^ j)jp^j jyj ^j^ fournit uu moyen très- efficace

en la privant de la vue. Cette perte , ordinaire-

ment si aflligeante pour les personnes peu appli-

quées cl la vie intérieure, sembla lui donner,

en effet . plus de facilité pour marcher en la

présence de Dieu et s'entretenir habituellement

avec lui. Lorsqu'elle était seule, son unique occu-

pation était la méditation et la prière. Si on allait

la visiter et qu'on lui demandât des nouvelles de

son état , elle répondait en peu de mots ; puis

,

détournant adroitement le discours , elle s'infor-

XXXVIII.
Elle
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«UR LA SœUR LEPELLÉ-MEZJÈRE. Hl

mait de la santé de ses sœurs avec autant d'intértH

([u'elle eût pu en témoigner à l'égard de malades

qu'elle serait allée visiter elle-même. Quoiqu'elle

l'iU toujours silencieuse dans sa solitude , elle ne

laissait pas de recevoir alors avec gaieté et d'une

manière très-aimal)le toutes les sœurs ({ui venaient

la voir. Sans cesse recueillie et en la présence de

Dieu , elle ne s'occupait cpie de l'éternité ; et il

fallait que l'infirmière la prévint en tout , sans

(ju'elle demandiU jamais rien pour ses besoins

,

(jue sa grande mortification semblait lui l'aire

entièrement oublier. Cette vénérable sœur finit

ainsi sa carrière , dans l'exercice des plus excel-

lentes vertus , le avril 1829 (1). /mrtiru/ier.

LA SOKUU LEPELLE-MEZIKUK.

La sœur Louise Lepellé-Mezière , d'une famille

honorable , fit surtout paraître un grand amour

pour la vertu de pauvreté
,
qu'elle pratiqua même

avec une exactitude scrupuleuse. Quoiqu'elle

donnai chaque année à la maison une pension

(Considérable , elle n'avait que des vêtements usés

et rapiécés; elle porta même cet amour pour la

pauvreté jusque dans le tombeau , ayant eu soin

de faire préparer pour ses funérailles des habits

XXXIX.
Son grand
amour pour

la

pauvrftt^.
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(1) Mt'moi If

pailiriilier.

dont on ne pouvait plus se st-rvir, afin d'évitur,

par ce moyen , d'en perdre qui pussent être en-

core utiles. Lorscjue la m^re Despins mourut, l,i

sœur Meziî're , (pii était encore novice, fit peiniln;

cette digne supt'îrieure. On lui doit aussi le por-

trait de M'"" d'Youville , (ju'on conserve à la com-

munauté, et celui de M. l^oncin. Enfin, ce fut elle

([ui survécut à toutes les autres sœurs formées

par la mire Despins, n'étant morte que le 8 juin

1842 (1) ; et ce sera aussi par elle que nous termi-

nerons ces Notices ajoutées à la Vie de M"* d'Yoïi-

ville , où nous nous étions proi)Osé seulement de

rappeler les traits édifiants que les sœurs formées

par la fondatrice elle-même , ou par la mère

Despins , ([ui lui succéda immédiatement , lais-

sèrent ii l'imitation de celles qui devaient les

suivre.

n

s

v

n

V
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CONCLUSION l)i: CKT OUVRAGE.

En terminant cet ouvrage, nous ne pouvons
i.

nous t'nqwclier de bemr le Sekîneuh d Jivoir con- de
ilt''Vtiiieiii(*nt

s(*rvé d Ai:e en Aue dans les filles de M"'" d You- <!•' M'»"

. ;. . , .
U'Youvilli."

ville l'esprit iju'il communiqua à leur sainte estoncoro
* * ^ vivant

m^re, et d'avoir produit encore de nos jours, «la"» .«'« ».H('**-

par ce môme esprit , toujours vivant dans ses

dignes filles , des etl'ets non moins admirables

que ceux qui éclatèrent au conunencemenl. On

sait (jue l'année 1847 , lorsque plus de onze cents

émigrés irlandais , abordant sur le sol de l'île

«le Montréal , se virent en proie aux ravages de

la maladie pestiltsntielle la plus etîrayant*^ , li^s

tilles de M"" d'Youville , après avoir l'ait avec

joie au Seujnelh le sacrifice de leur propre vie,

volèrent génériîusemenl à leur secours. Per-

sonne n'ignore cjue , dans ces tristes abris où

étaient déposés les malades , «lans ces lieux d'in-

fection insupportable qui semblai(înt être deve-

21)
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II.

Sept

les filles

(In M'»«
(rVmivillo

meurent
iiiartyn's

d(.

la charité.

nus de vastes tombeaux , et oîi elles avaient

«railleurs à souffrir toutes les incommodités do

la pluie, de la boue et du vent, elles déployèrent

une cliarité vraiment magnanime, qui excita la

juste admiration de tous ceux qui en furent les

témoins, et attira bientôt après elles les sœurs

de l'Hùtel-Dieu et celles de la Providence
, pour

partager de concert la gloire d'un dévouement

si noble et si chrétien.

Chacun sait enfm (^ue , dans l'espace de vingt-

cinq jours seulement , sept d'entre les dignes fdles

de M""' d'Youville eurent le bonheur de mourir

martyres de leur charité pour le prochain , sans

que la mort de ces héroïnes pût ralentir la sainte

ardeur du zèle qui animait les autres, et qui,

en effet, ne cessèrent de prodiguer leurs soins

aux mourants (jue lorsque, arrêtées à leur tour

^)ar la violence du mal et l'épuisement total de

leurs forces, elles se virent contraintes de re-

courir pour elles-mêmes aux soins de leurs

charitables sœurs. Le dévouement de ces mar-

tyres de la charité chrétienne est digne , sans

doute , de trouver place dans cette histoire , et

les sœurs Marie -iMadeleine Limoges, Angélique

Chevrefils, Janet-Gohins , Hosahe Barbeau , Alodie

Bruyère , Ctiarlotte Pomainville , Anne Nobles

,

i[ui j)r()digiu'renl alors si généreusement leur vie

,
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Cotto charité

hénjïque
est un

ont t'ait trop d'honneur à M'"" d'Youville pour

n'être pas nommées ici ; leur sacrifice étant une

preuve authentique de la perpétuité de son esprit

dans ses filles et le plus magnifique éloge que

nous puissions faire de sa charité.

Ou plutôt , le dévouement de ces héroïnes chré-

tiennes, qu'est-il autre chose qu'un témoignage

éclatant rendu de nos jours , par la bonté de Dif.u
^•'''>"Jig»a8«

le Père, à la mission divine de son Fils dans le ^
'invilîo"^"

monde? qu'est-il autre chose que l'efTet de cette jÉsis-CiinisT.

prière solennelle que Jésus-Chkist lui adressa la

veille même de sa mort , lorsque , levant les yeux

au ciel , il lui dit : « Mon Père , afm que le monde

« croie que c'est vous qui m'avez envoyé, consom-

« mez mes apôtres dans la charité ; et non-seule-

M ment mes apôtres , mais encore tous ceux qui

,

« par leur parole , croiront en moi
; qu'ils soient

« consommés en un, afin qu'à cette marque le

« monde reconnaisse que c'est vous qui m'avez en-

« voifè (1). » C'est en eft'et ce qu'on a toujours vu [\)ÉmngUf

depuis dans le monde ; l'Église de Jésus-Chuist s'est ohap. wn, v!

,. . 21.23.

fait invariablement distinguer par cette marque

infaillible : la charité pour le prochain , qui est

propre à elle seule ,
qui l'a caractérisée à sa nais-

sance dans les fidèles de Jérusalem, et (pii l'a

fait reconnaître dans tous les temps.

C'étai t ce signe <livin qui frappait les infidèles et ^^[
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charité

chrétienne
est un

des signes

dont
Dieu s'est

servi

autrefois

pour attirer

les païens
dans l'Église

catholique.

(1) Histoire

ecclésiasti(]ue

de Fieury, t.

III, p. 19.

les attiiait en foule à l'Église (* ). Unjeune homme,

encore païen , Égyptien de naissance , et enrôlé

dans les troupes durant la guerre de Constantin

contre Maxence , touché de la compassion qu'on

leur témoigna dans une ville où ils arrivaient le

soir, et où l'on s'empressa de leur donner tous

les recours nécessaires, demanda avec étonne-

ment : Qui étaidit donc ces gens si charitables?

On lui répondit que c'étaient des chrétiens. Ayant

demandé ce que voulait dire ce nom , on lui ré-

pondit que c'étaient des personnes qui croyaient

en Jésus-Christ , Fils unique de Dieu , et s'effor-

çaient de faire du bien à tout le monde , espérant

en être récompensés dans une autre vie. Touché

de ce discours , il lève alors les mains au ciel , et

dit : « Dieu tout-puissant, qui avez créé le ciel

« et la terre , si vous me retirez du métier des

« armes , je m'attacherai tout le reste de mes

« jours à cette manière parfaite de vous sér-

ie vir (1). » Ce soldat, après la guerre, embrass j

C) s. Clirysostome , dans la préface de Gon Coinmenlaire

sur l'Épîlre de saint Paul aux Philippiens, rocommande los

o'uvros de la charité comme un moyen pour opérer la cou-

version des infidèles. Déclarantes non esse misericurdis illius

lîlius
,
qui sofem exoriri facil super malus et bonos. At non

credunt infidèles. Quinimà
,
per hœc credent , si nos hœc. prœti-

titerimus.
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eu ellet le christianisme , et lut l'illustre saint

Pacôme , depuis si célèbre dans l'Église , et qui

devint le père de tant de saints solitaires d'O-

rient.

Et n'est-ce pas ce qu'on a vu se renouveler de

nos jours au sein mùme de Villemarie , à l'occa-

sion du dévouement que les héroïnes dont nous

parlons déployèrent dans cette affreuse épidémie?

n'est-ce pas l'évidence de ce même signe qui

i'rappa et éclaira les yeux de plusieurs de nos

frères jusque alors égarés dans les sentiers de

l'erreur, et les ramena au sein de l'Église catho-

lique? L'un d'eux disait avec transport et recon-

naissance ; « La religion qui inspire pour des

« inconnus une charité si héroïque ne peut être

« que la seule véritable. La conduite des prêtres

« et celle des religieuses à l'égard des malheu-

« reux attaqués de la peste, dont l'abord seul

« fait prendre la fuite aux plus déterminés d'entre

« les autres, est une preuve incontestable de la

« divinité de la religion catholique. Je veux donc

« appartenir à une religion qui inspire de si su-

« blimes sentiments. » Ce raisonnement si simple,

une multitude d'autres l'ont fait aussi, et sont

entrés dans le sein de l'Église catholique , qu'ils

ont vue seule en possession du privilège d'offrir à

l'admiration du monde des martyrs de la charité.

V.
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VI.

L'Église

catholique

offre seule

ce

signe
toujours

permanent
(le

la charité

chr(5ticiUK;.

OÙ sont en ellet , dans les diverses communions

protestantes , les personnes qui renoncent à toutes

les jouissances du monde et aux espérances du

siècle , pour consacrer leur vie au soulagement

des malheureux; qui se condamnent, dans ce

dessein , à un travail constant et pénible et à

mille privations
; qui s'engagent par un lien sacré

de conscience à regarder comme leurs frères les

jKuivres ( les iTifirmes les plus rebutants pour la

nature , à s aimer , à les soigner , à les servir, et

même à sacrifier leur propre vie , si le bien de

leur service le demande ? L'Église catholique

seule peut en montrer partout de ce caractère;

elle seule se glorifie d'avoir toujours dans son

sein , non pas seulement quelques personnes iso-

lées , mais des communautés nombreuses , qui se

perpétuent dans l'exercice de cette charité hé-

roïque, et demeurent toujours les mômes, malgré

les révolutions politiques qui ébranlent et ren-

versent les Etats. N'est-ce pas là ce signe perma-

nent que Dieu le Père a donné pour faire discerner

la véritable Eglise de son Fils, conformément à la

prière que le Fils lui en avait faite : Qu'ils soient

consommés dans la charité, afin que le monde

connaisse que c'est vous qui m^avez envoyé? Pour

ne pas se rendre à un signe si incontestable , il

faudrait fermer obstinément les yeux à la lu-
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iitestable, il

ax à la lu-

mière, c'est-à-dire, ou nier l'existence de cet

héroïsme , toujours subsistant dans les commu-

nautés catholiques vouées au soulagement du

prochain, ou (s'il n'est pas permis de nier un fait

si évident, dont (chacun peut s'assurer de ses

yeux) il faudrait abjurer le christianisme lui-

même, en donnant le démenti à Jésus-Christ, la

Vérité éternelle
,
qui assigne dans son Hlvangile

cette charité môme pour le caractère distinctif de

ses vrais enfants : Tous reconnaîtront à celle

4, j- • I • [\) Évangile
marque que vous êtes mes disciples , si vous avez de saint Jean.

la charUé les uns pour les autres (l). 35.

Nous ne croirons pas nous éloiijfner de notre ^^ "•

()l)jet, en rat^portant ici le touchant témoignage *'^'
'^'

j!|^J^'"'''

rendu en 1847 à cet oracle de Jésus-Christ, par 'qile'pren'a"

une jeune personne de Villemarie, qui, dans Koiimyei

le désir de ^^artager les nobles emplois des sœur grise.

sœurs de la Charité , et d'assurer par là son salut,

s'arracha généreusement à sa famille, et re-

nonça à la secte dans laquelle elle avait été

nourrie jusque alors. Aujourd'hui qu'elle a quitté

la terre , nous pouvons , sans crainte de blesser sa

modestie , la faire connaître à nos lecteurs , et

offrir à leur édification cpielques détails sur sa

vocation si étonnante. Caroline Kollmyer, c'est le

nom de la jeune personne , élevée dans les pra-

tiquesde la religion protestante, avait eu de bonne

V.
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\ eure la sainte Bible entre les mains , conmit'

Tunique règle de sa croyance. En lisant ce livre

divin , elle ne pouvait s'empêcher d'être frappcc

de ces paroles du Sauveur : « Venez , vous (pii

« êtes bénis de mon Père : j'ai eu faim, et vous

« m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous

« m'avez donné à boire; j'étais sans habits, et

« vous m'avez revêtu; j'étais malade , et vous

« m'avez soulagé : car ce quevous avez fait au plus

« petit de mes frères , c'est à moi-même que vous

{\)ÈiHm<jiiii « l'avez fait (1). « Ces paroles consolantes inspi-
selun saint

Mutihieii. th. raient à Caroline une sainte envie de se vouer
XXV, V. 34-35-

36-40.
p^jp ^5|.^^ ^y soulagement des malheureux, et ce

désir était encore fortifié en elle par les suivantes :

« Et vous, mnudits, retirez-vous de moi : j'ai eu

« faim, et vous ne m'avez pas donné à manger;

« j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à

(-2) V. 41-42. « boire (2). » Non, se disait- elle à elle-même,

en méditant ces divines paroles , non
,
je ne veux

pas être maudite de Dieu
;
je veux être du nombre

des bénis. Il faut donc que je remplisse les con-

ditions exigées par Notre -Seigneur; et puisque

je ne trouve chez les protestants aucune société

vouée au soulagement des pauvres
,
je veux être

sœur grise, afin d'avoir le moyen de les assister.

C'en est fait, je serai sœur grise.
VIII.

M'ie Koiimyor Pleine de ces pensées, qui semblaient tirer pour
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3 moi ; j'ai eu
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g(!'néral

pour ontror
dans la

communauté
(ie M'""

d'Youville.

it tirer'pour

elle une nouvelle force du dévouement des fdles sn {)r{scuto

de M. d'Youville dans Tépidémie dont nous

avons parlé , Caroline prend la résolution d'exé-

cuter enfin son dessein. Sans rien dire à personne

,

ne prenant conseil que de sa foi , elle sort un

soir, furtivement, de la maison paternelle, va

résolument se présenter à l'hôpital géaérai , en

demandant à parler à quelqu'une des sœurs qui

entendit l'anglais , car elle ne parlait encore (pie

<;ette langue. On appelle la supérieure. Étonnée

de voir qu'à l'entrée de la nuit une jeune per-

sonne de seize ans , seule , vienne lui demander,

sans préambule , d'être admise dans la commu-

nauté , et d'être sœur grise , la supérieure lui

demande son nom. « Je m'appelle Caroline

Kollmyer, répond la jeune personne. — Etes-

vous parente de M. Kollmyer de Montréal?—
Oui, Madame, dit -elle, c'est mon père. — Mais

il est protestant
,
poursuit la supérieure ; ses en-

fants le sont aussi; n'êtes-vous pas vous-même

protestante? — Oui, je suis protestante. — Eh

quoi ! reprend la supérieure , vous êtes protes-

tante , et vous voulez être sœur grise ? ne savez-

vous pas qu'il faut être catholique auparavant?—
S'il faut être catholique , répond Caroline avec

assurance, pourquoi ne le serais-je pas? car je

veux devenir sœur grise. « La siq)érieure, édifiée.
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IX.

Ses parents
s'etibrceiit

d'abord

do metlrc
(ihst.icle cV son

dessein.

mitant que surprise , de voir tant de résolut ion

dans une jeune demoiselle dont la naissance,

l'éducation et les manières la prévenaient déjà en

sa faveur, ne jugea pas à propos de la renvoyé:

chez ses parents, à cause de Theure avancée.

Elle la conduisit dans la salle des orphelines,

pour qu'elle y passât la nuit; mais le lendemain

on la trouva si ferme et si décidée à demeurer

dans la maison
,
qu'on n'osa pas l'en faire sortir

,

et qu'enfin on prit le parti de la laisser parmi

les orphelines, où elle semblait être déjà au

comble du bonheur.

Ses parents ne purent ignorer longtemps le lieu

de sa retraite. Ayant bientôt appris qu'elle était à

l'hôpital général, ils y accourent pour l'en faire

sortir. « Nous ne l'avons pas attirée chez nous

.

« leur dit la supérieure; nous ne la retiendrons

« pas contre votre volonté; c'e.:t à elle à faire ce

« qu'elle voudra. » Caroline, malgré ses prières,

ses larmes . ses vives instances, se voit donc con-

trainte de regagner la maison de ses parents. Mais

dès ce moment son cœur est accablé de tristesse
;

elle tombe dans un abattement qui afflige tous ses

proches; elle ne fait rpie pleurer; elle ne mange

plus; sans cesse elle demande qu'il 1 li soit permis

de retourner chez les sœurs grises. Jn s'efforce de

l'égayer, de la distraire, d'éloigner cette pensée

d

V

SI

il
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I'

f^^ n'solniiô,,

' ^<A naissance,

piaient déj7t on

I^L' h renvoyé:

'<^'"i'e avancée.

'S orphelines,

^t' lendemain

^ à clemourei'

'"iaire sortir,

laisser parmi

^''ï'e déjà au

?temps Je lie,,

qu'elle était à

our J'en faire

« cheznons,

i i'etiendrons

'^i« à faire co

5 ses prières,

•it flonc con-

arents. Mais

le tristesse
;

%e tousses

ne maniie

soit pei-mis

j'efforce de

t*e pensée

de son esprit. Tous les moyens qu'on emploie ne

peuvent rien sur elle. Désespérant de la voir

changer de résolution, et craignant que cette

grande affliction n'altère considérablement sa

santé , ses parents , comme poussés à bout par ses

instances continuelles, lui di, 'nt enfin : Va donc

chez les sœurs grises! Elle part à l'instant toute

rayonnante de joie , et, se présentant à la supé-

rieure : « Oh! cette fois, lui dit -elle, ce n'est pas

« de moi-môme cpie je viens : on m'a envoyée

(( chez vous ; et j'y resterai tout à fait. » Son

premier soin fut de s'instruire de la croyance

catholique. Un esprit cultivé et pénétrant tel

(|u'était celui de CaroUne , et qui d'ailleurs cher-

('liait la lumière avec tant de sincérité , fut aus-

sitôt frappé de la vérité de nos mystères. Elle fit

son abjuration, reçut le saint baptême, et entra

au noviciat. Ses parents avaient espéré que sa fer-

veur ne serait pas de durée ; mais apprenant que

Caroline était déterminée à devenir sœur grise

,

ils réitèrent leurs démarches , ils font tous les

efforts imaginables pour la retirer de l'hôpital.

Elle résiste avec courage et énergie ; elle leur

déclare qu'elle est inébranlablement résolue à ne

pas sortir de cette maison. Son père , alors absent

,

lui écrit la lettre la plus pressante. Elle lui fait donne à son
père.

sur-le-champ une réponse de huit pages, qu'elle

X.
FifliMitô (1p,

la sœur
Kollmyor à

sa vocation.

Raisons
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écrit avec une vitesse étonnante , sa plume pou-

vant à peine suivre la m[)idité et l'ahondance dv

ses sentiments et de ses pensées. « M( >n bon père

.

« lui disait-elle, vous me reprochez de m'ôtre

M faite catholique et religieuse; mais (î'est vous

« qui en êtes la première cause. Ne me disiez-

« vous pas : Lis la Bible , lis la Bible? .le l'ai lue
;

« et j'y ai vu qu'à la fin du monde Jésus-Christ

« divisera les hommes en deux classes. « Venez,

« dira-t-il à ceux qui seront à sa droite, venez,

« vous qui êtes bénis de mon Père : fêtais malade ,

« et vous m'avez visité', j'étais pauvre, cl vous

« m'avez secouru. A ceux qui seront à sa gau-

« che,ildira: Allez, maudits, au feu éternel:

« vous ne m'avez pas secouru , vous ne m'avez

« pas visité, vous ne m'avez pas revêtu. » Mon

« bon père
,
je ne veux pas être maudite de Dieu

,

« dans ce grand jour; je veux être à la droite

« de Notre-Seignfxr. .l'ai donc cru que, pour

« opérer plus sûrement mon salut, je devais

« consacrer ma vie à l'exercice des œuvres de

« charité qu'il demande ; et comme chez les pro-

« testants il n'y a pomt de sœurs qui prennent

« soin des pauvres et des malheureux , il a bien

« fallu que je me tournasse du côté des catho-

« liques. Au reste , vous ne désirez qu'une seule

« chose pour votre Caroline : qu'elle soit heu-
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sa plume poii-

r.'ibondance do

'Mon bon père,

'liez de m'tMie

mais c'est vous

Ne me disiez-

)le? Je l'ai lue;

le Jésus-Christ

isses. « Venez,

droite
f venez,

^"élnis malade,

luvre, et vous

^nt à sa gaii-

5 fou éternel:

us ne m'avez

'ivêtu. » Mon

iditedeDiEii,

3 à la droite

" que, pour

^ je devais

î œuvres de

Aez les pro-

ui prennent

^? il a bien

fies catho-

u'une seule

3 soit heu-

« reuse. Je vous terlifie ipie je ne l'ai jamais (5té

« nutani que depuis (jue je suis dans cette sainte

« maison. La joie qu'on y goûte esl pure, douce

« et continuelle; la/îsez-moi donc en paix dans

« l'asile où Dieu m'a conduite.» Ses parents, qui

ne cherchaient en eifet que son bonheur, ne fi-

rent plus d'instances; et la sœur Kollmyer pro-

nonça ses vœux le 19 mars 1850, avec toute la

ferveur qu'on pouvait attendre d'une àme si

courageusement fidèle à sa vocation.

En entrant dans la communauté des sœurs

grises, elle n'avait eu d'autre ambition que d'y

servir les pauvres jusqu'à la fin de ses jours,

espérant d'être placée par ce moyen à la droite

de Jésus-Christ, avec les élus. Mais ce Dieu de

miséricorde
,
qui considère moins la grandeur de

nos œuvres que la pureté de nos intentions, a

voulu récompenser, comme sans délai, la foi vive

de sa servante et les désirs de sa charité, en

l'appelant à lui à la fleur de son âge. Après trois

années depuis sa profession , la sœur Kollmyer a

rendu son âme à Dieu, le 1" avril 1833 , à la suite

d'une maladie de poitrine, et a laissé la commu-

nauté comme tout embaumée de l'odeur de ses

vertus et des souvenirs si précieux de sa sainte

uiort. Ses parents, accourus pour la voi^" après

son décès, n'ont pu s'empAcher d'éprouver eux-

XI.

Mort
précioiise

la sœur
Kdlliuyor.
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^^a et les |,l„.s

•ifs du son vi-

iiîi^iienl oHVip

«le la pai.Y ci

l'our se iiK?.

'^'mps d'un si

n de Ja l'aiiv

la vue d\iu

en leur ivip-

fiile chërie,

i<ed(5vouée,

s «a pi'omp|(.

pour niérilei'

tiis avec elle

que Je récit

ir porter les

généreuse-

idatrice, et

'eur primi-

ntre autres

i* eus sous

nyer, dont

^1' montre

' la divine

' les nial-

"age, par

la siiinleté de leur vie et l.i générosilé de leiu*

charilé, à la vérité de ri^ulise caflKdiqiie , ei à

ramener ainsi au sein de cette même Kiilise ceux

(|ui en sont encore éloignés. Si DiKi; élJ.'ve lui-

même et abaisse h son gré les empires , s'il est vrai

([u'il ordonne toute chose dans le monde en vue

de la sanctification de ses élus
,
peut-on douter

(ju'en faisant passer le Canada sous la puissance de

l'Angleterre, et en voulant qu'il se peupllt ensuite

de sujets anglais, il n'ait eu, entre autres motifs,

le dessein d'y faire briller aux yeux des nouveaux

possesseurs, le flambeau de la foi catholique déjà

éteint dans leur propre patrie, et de I ur donner,

dans ces héroïnes de la charité chrétienni. des

signes évidents et manifestes de la vraie Église

de son Fils ?

(juel motif d(tnc plus ])ressant pour exciter les

tilles de M"" d'Youville i\ persévérer avec une

fidélité constante dans toutes les observances de

leur sainte vocation, et à mettre en pratique,

jusqu'au dernier soupir de leur vie , l'instruction

que leur a laissée en mourant cette digne fonda-

trice : « Soyez, mes chîires sœurs, constamment

« fidc'les aux devoirs de l'état que vous avez

« embrassé. Marchez toujours dans la voie de la

t< régularité, de l'obéissance et de la morlifica-

« tion; ninis surtout faites en sorte ([ue l'union

V.
**
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« la plus parfaite règne parmi vous. » Par celte

fidélité elles accompliront les desseins de la

divine Providence sur elles-mêmes et sur leur

communauté; elles trouveront ici-bas le centuple

promis aux âmes généreuses , et mériteront au

dernier jour d'entendre , de la bouche de Jésus-

Christ , leur époux , ces consolantes paroles :

« Venez , vous qui êtes bénies de mon Père
,
pos-

« sédez le royaume qui vous a été préparé avant

« la constitution du monde; car ce que vous

« avez fait au moindre des miens, c'est à moi-

« même que vous l'avez fait. »

Ainsi soit-il.

SAl

•

-r:;
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EXRUMATION

DU CORPS DE MADAME D "YOUVILLE

ET

SA TRANSLATION DANS LA SALLE DE COMMUNAUTÉ

DES SCEURS DE l'HÔPITAL GENERAL.

On a déjà rapporté, dans la troisième partie de

cet ouvrage, que le corps de M"'* d'Youville fut

inhumé, en 1771 , dans l'un des caveaux de l'église

de l'hôpital général , à la place qu'avait désignée

M. Montgolfier. L'année 1847, qui fut la centième

depuis que M™*' d'Youville avait pris possession de

cet établissement , les sœurs de la Charité, voulant

célébrer par une fête solennelle la mémoire d'un

événement si mémorable , désirèrent de retirer aupa-

ravant le corps de leur fondatrice du lieu où il avait

été inhumé, afin de la rendre comme présente à

cette fête de famille. Leur dessein était d'ailleurs

de le placer dans un lieu qui fût pour elles d'un

accès plus facile , afin de se ménager la consolation

de pouvoir prier près de ces restes si cliers et si vé-

nérés. M»"" l'évèque de Villemarie ayant loué et

autorisé leur pieux dessein, elles firent faire quel-

ques fouilles dans ce caveau; mais au lieu de creuser

au milieu de l'église , où le corps avait été inhumé

,

on ouvrit une tranchée le long du mur latéral, en

sorte que les recherches n'eurent aucun résultat.

I.

Uecherchcs
du corps
(le Mme

d'Youville
faites

sans succès
eu 1847.
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II.

Le S décembre
1849,

le corps
de M"*

d'Youville

est

retrouvé.

ill.

On revcl

le corps de
Mme

d'Youville

,

pour
le placei-

ensuite dans
une châsse.

IV.

Service

J)eux ans après , ou reconnut enfin
,
par un examen

plus attentif de certains documents écrits qui indi-

quent la place où ce vénérable corps reposait, qu'on

s'était mépris sur la vraie désignation de ce lieu , et

on résolut de creuser de nouveau. M»' l'évèquc

autorisa ces nouvelles recherches , et nomma deux

commissaires pour procéder à la reconnaissance du

corps. Le résultat qui eut lieu dès la première

fouille, le 5 décembre 1849, fut tel, cette fois,

qu'on se l'était promis. A l'exception des chairs, qui

étaient entièrement consommées , on retrouva le

corps de M™^ d'Youville dans son entier , et avec un

concours de circonstances qui semblaient avoir été

ménagées par la Providence divine pour en consta-

ter , d'une manière indubitable , la parfaite identité

,

ainsi qu'on le verra par le procès-verbal des commis-

saires et par la déclaration de M»"^ l'évêque de Ville-

marie, que nous rapporterons bientôt.

Ces précieux ossements ayant été transportés dans

l'une des salles de l'hôpital général , les sœurs de

la Charité les réunirent dans leur position natu-

relle, au moven d'une monture artificielle. On re-

vêtit le corps des habits propres de l'institut , et la

partie antérieure de la tète fut couverte d'un masque

de cire , reproduisant les traits de la défunte sur son

lit de mort. Enfin , on mit sur sa poitrine la croix

d'argent qu'elle portait durant sa vie, et entre

ses mains , l'acte autographe des premiers engage-

ments qu'elle contracta et qu'elle signa elle-même

lorsque , en 1745 , elle se dévoua avec ses com-

pagnes au soulagement des malheureux.

Le 23 décembre
,
jour anniversaire de la mort de
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la mort de

3[rae d'Youville, qui avait été fixé pour la transla-

tion , ces restes vénérés furent transportés d'abord

dans Téglisc de l'hôpital général , après les prières et

cérémonies d'usage pour la levée des corps. Là, on

les plaça au milieu de la nef, sur un lit de parade

,

décoré de draperies blanches, parsemées de (leurs

artificielles , et accompagnées de diverses inscrip-

tions; et en attendant le moment du service solennel

,

il y eut toujours auprès du corps deux sœurs de la

Charité , deux orphelins , deux vieillards , deux

femmes infirmes et deux enfants trouvés, qui étaient

ensuite remplacés par d'autres.W Tévèque de Vil-

lemarie chanta lui-même la messe solennelle de

Requiem, assisté de M. le supérieur du séminaire de

Saint-Sulpice; et immédiatement après il adressait

l'assemblée un discours, où il se plut à faire consi-

dérer cet heureux événement comme l'occasion ,

pour les filles de M™^ d'Youville , d'un renouvelle-

ment dans l'esprit de leur sainte mère et dans les

vertus de leur vocation.

Enfin, après l'absoute, le corps fut transporté pro-

eessionnellement de l'église dans la salle de commu-

nauté, pour y être déposé dans une châsse, et reposer

désormais au milieu des sœurs de la Charité. La

procession était ouverte par les orphelins ; après

eux venaient les novices, les sœurs professes, en-

suite le corps, porté par sept des plus anciennes

sœurs
,
qui avaient connu les compagnes de la fon-

datrice. La supérieure de la communauté , la doyenne,

la supérieure des sœurs de la Rivière-Rouge et l'une

des conseillères portaient les cordons, f^e corps était

suivi piir les vieillards, les femmes infirmes, les en-

solennel

célébré pour
Mme

d'Youville.

V.
Translation

du
corps de M"«
dTouville
dans la salle

de
communauté
des sœurs.
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fants trouvés , les frères des Écoles chrétiennes , les

frères et les pères de la Compagnie de Jésus , le clergé

et enfin par M»' l'évèque de Villemarie. Il fut déposé

dans la salle de communauté avec les mêmes céré-

monies que si on l'eût mis dans la fosse. Après quoi

la procession se remit en marche pour l'église, où

reD^eux^ll ^^" termina cette touchante cérémonie par la béné-

décèmb. 1*849. diction du très-saint Sacrement (I).

M»"^ l'évèque ; ayant permis que, pendant huit

jours, les fidèles du dehors eussent la liberté de

visiter ce saint corps, il y eut, durant ce temps,

un concours considérable de personnes de tout âge

et de toute condition qui s'empressèrent de donner

aux restes précieux de M"'* d'Youville des marques

de la vénération la plus religieuse , et qui firent

éclater leur confiance aux mérites de cette grande

servante de Dieu.

Au-dessus de la châsse on lit l'inscription suivante,

gravée sur une table de marbre :

VI.

Empresse-
ment

lies fidèles

à
vénérer

le corps de
M"'e

d'Youville

ICI REPOSENT LES RESTES

DE

MAKIE-MARGLERITE DUFUOST DE LAJEMMEHAIS,

VEUVE d'yOUVILLE,

FONDATRICE ET PREMIÈRE SLPÉRIELRE DES SOIX'RS DE LA CHARITI-!

DE VILLEMARIE,

NÉE LE 1o OCTOBRE 1701 , DÉCÉDÉE LE 23 DÉCEMBRE 1771.



E T)'yor VILLE.

chrétiennes, les

eJésus, le clergé

rie. Il fut déposé

les mêmes céré-

osse. Après quoi

our l'église, où
>nie par la béné-

pendant huit

ît la liberté de

irant ce temps,

nés de tout Age

fent de donner

le des marques

, et qui firent

e cette grande

ption suivante,

'KMMERAIS,

* '>K LA CHARITFÎ

r:EMnREi77i.

PROCÈS-VERBAL

DE l'exhumation DU COHPS UE LA RÉVÉRENDE

MÈUE D'YOUVILLE,

FONDATRICE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE

,

FAITE LE 7 DÉCEMBRE 1849.

Nous soussignés , Élienne-Michel Paillon et Mathurin

Bonnissant, prêtres de la compagnie du séminaire de

Saint-Sulpice, nommés commissaires par M»"" Ignace

Bourget , évêque de Villemarie
,
pour procéder à la re-

cherche du corps de M"* Marie-Marguerite Dufrost de

Lajemmerais , veuve d'Youville , fondatrice et première

supérieure des sœurs de la Charité de Villemarie , morte

le 23 décembre 1771 : Voulant nous acquitter de notre

commission avec toute l'exactitude et la fidélité possibles,

nous nous sommes transportés plusieurs fois à l'hôpital

général de cette ville , où l'on dit que repose le corps de

ladite fondatrice , et avons commencé d'abord par in-

terroger les sœurs sur le lieu où il reposait.

Par les réponses uniformes qu'elles nous ont faites

,

nous avons acquis la certitude que , depuis la mort de

M"* d'Youville , les sœurs s'étaient toujours transmises

par tradition, les unes aux autres, que le corps de leur

fondatrice était inhumé dans l'un des caveaux qui par-

tagent l'église de l'hôpital général dans sa longueur, et

qui , après avoir été destinés d'abord à la sépulture des

frères hospitaliers de la Croix , dits Frétées Charons ,

servirent ensuite à celle des sœurs de la Charité
,
qui

I.

Mme d'Youville
lût inhumée
en face

du regard
de» hommes,

du côté
de l'éplire

ft au milieu
de l'église.
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II.

M. François
tl'Youviile

fut inhumé
aux pieds

(le sa mère,
àcdlé

(lu mur.

leur sHCcédèrent dans la direction de cet hôpital. Il nous

a été rapporté que les anciennes sœurs, qui avaient vécu

avec la fondatrice, et qui s'étaient trouvées présentes à

son inhumation, affirmaient en effet qu'elle avait élé

inhumée vers le milieu de ladite église , dans le caveau

du côté de l'épître , en face même de l'ancien regard de

la salle des hommes; et ces anciennes, de peur qu'on ne

vînt dans la suite à confondre ce précieux corps avec

quelque autre , recommandaient soigneusement aux au-

tres sœurs de n'enterrer jamais personne dans l'endroit

où il avait été inhumé. C'est ce que nous ont attesté les

sœurs Hardy, Séguin, Cherrier et Chénier, signées au

présent procès-verbal , et qui ont vécu avec les sœurs

Gosselin , Dussault, Gosselin (dite sœur Marie) , Coutlée

.

Prudhomme et Bonnet , compagnes de la fondatrice.

Nous avons appris de plus
,
par la même tradition

,

que M. François d'Youville, curé de Saint-Ours et fils

de ladite fondatrice , avait été inhumé , le 12 avril 1778

.

aux pieds de sa mère; et l'acte de son inhumation , signé

par MM. MontgolueretPoncin, que nous avons lu dans

les registres des sépultures de l'hôpital général , marque

expressément que M. François d'Youville avait été in-

humé au-dessous de la lampe, c'est-à-dire vers le milieu

de l'église et en face de l'ancien regard des hommes.

De plus , il nous a été présenté un petit volume manus-

crit
,
peint par la sœur Raizenne , où cette tradition est

rapportée. Cette sœur, qui est morte en 1829, et était

entrée au noviciat en 1 785 , avait vécu par conséquent

avec plusieurs des premières compagnes de la fondatrice

qui s'étaient trouvées présentes à son inhumation ; par-

lant donc du lieu de la sépulture de cette révérende

mère , elle dit au folio 20* : Notre mère Yonville a été

e/Jerrée du côté de l'épUre, vis-à-vis le regard de la

salle des hommes, à ras du mur du regard, M. Vouville

à ses pieds.
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Comme dans le caveau dont on parle ici il y a deux

murs , l'un sous le regard môme , et l'autre en face de ce

regard , il est à remarquer que la sœur Raizenne ne

désigne quj d'uue manière ambigaii celui de ces murs

à côté duquel M"" d'Youville a été inhumée; car si d'un

côté elle indique celui qui est vis-à-vis le regard, de

l'autre, elle semble parler du mur opposé, lorsqu'elle

dit : A ras du mur du regard. Cette désignation si incei-

taine fut cause qu'en 1847, lorsqu'on entreprit de retirer

de terre le corps de M'"" d'Youville , d'après le désir

qu'en avait témoigné Ms'' l'évoque de Montréal , les

sœurs tirent creuser le long de ce dernier mur, sans

considérer cependant que le corps de la fondatrice, ayant

été inhumé vers le milieu de l'église , ne pouvait en au-

cune sorte se trouver à côté du mur môme du regard
,

([ui forme au contraire l'un des côtés de l'église. Aussi

,

au lieu du corps de la fondatrice , morte à l'âge de plus de

soixante-dix ans, trouva-t-ou dans ce lieu celui d'une

très-jeune S(Kur, comme il parut par ses cheveux blonds

,

qui étaient encore intacts, par sa mâchoire , et entin par

tout ce qui restait de son corps. Les recherches ayant été

poussées à droite et à gauche, on ne trou\a point que

personne eût jamais été enterré aux pieds de ce jeune

corps , comme il est certain que la chose a eu lieu par

rapport au corps de M""' d'Youville ; en conséquence , le

découragement s'étant emparé des sœurs, les fouilles

restèrent interrompues.

Cependant , après de plus mûres rétlexions, les sœurs

commencèrent à douter si , au lieu d'avoir voulu dési-

gner le mur du reyard , la sauu' Haizenne, dont le récit

ambigu avait donné lieu à fouiller de ce côté , n'aurait

pas désigné le côté contraire
,
puisque , d'ailleurs, il est

certain que M""' d'Youville a été inhumée vers le milieu

(le régli^\. et non le long d'un mur latéral,

(^est pourquoi, dans les recherches nouvelles qui ont

30

Kii 18ti7,

les fouilles

furent

sans résultat,

ayant
été faites

le long du mui
latéral

,

et non au milieu

(le l't-glise.

IV.

En 1849,
on (ouill(.'

au
milieu

(le lï-glise , dun»
la direction

indi(|uée.
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V.

Heureux
SUCcf'r,

tie ces fuuilles.

Il

VJ.

Divers corps

éfé ('Miiiniriicécs pour i^it olijel le .'idc déctiinlue de celle

présente année ÏHW , en vertu de l'autorisation de

Mgf l'évoque de Villemarie, ((iii nous a nommés com-

missaires pour cette occasion, ainsi qu'il a été dit; les

rouilles ont été faites le long du n'ur qui est au milieu

de l'église et ris -à -via rancien roijni'd des Innnnn's

,

comme le l'emarfjue la so'ur Haizenne et comme la tra-

dition l'a toujours rapporté. Kt même
,
pour prendre

ce point milieu a\ec plus de précision, nous avons

l'ait percer le parquet de l'église dans T'^ndroit qui

répond à ce milieu du regard, et c'est là même que les

fossoyeurs ont ouvert leur Irancliéo.

l'our attirer la bénédiction du (liel sur ces nouvelles

recherches, la conmiunauté des sa-urs désira faire une

nenvaine de prières, qui consistait dans la récitation du

Pnnge lingnn , de VAve maris Sfella, et de cinq Pater

et cinq /Iw en l'honneur de saint Antoine de Padoue ,

qu'on a coutume d'invoquer pour la découverte des

choses perdues. L'événement a juslitié bientôt la pieuse

attente et la douce confiance de toutes les sœurs. Car à

peine les fossoyeurs étaient-ils arrivés à la profohdeui'

de ([uatre ou cinq pieds, qu'ils ont trouvé un cercueil ren-

fermant un corps entier qu'on ;i cru devoir être celui de la

fondatrice
.
et ([u'ou a transporté , le 7 décembre , dans

une salle de l'hùpital ponr l'evaminer ensuite à loisir.

Cependant, pour avoir une plus entière et totale cer-

titude sur la vérité de ce corps . nous avons fait creuser

de nouveau . non plus seulement près du mur en face

du regard , mais dans toute la largeur du caveau, depuis

nii mur jusqu'à l'autre, toujours dans la direction du

même regard, afin de connaître nettement quels corps

étaient renfermés dans cet espace, le seul où , d'après la

tradition constante et invariable, le corps de la fonda-

liice a été inhumé.

Après (piV)u a eu transporté le cercueil dont on vient
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D EXHUMATION. io-

de parler, el qu'on a cru être celui de iM"" d'Youville .

on a d'abord creusé au-dessous de la place (ju'il occupait

,

et l'on a trouvé sous la tête de M"" d'Youville des restes

de semelles de souliers , et sous le reste de son cercueil

,

plusieurs morceaux de drap noir avec quelques grands

ossements d'homme. On n'a pu douter que cette sépul-

ture n'eût été celle d'un prêtre, soit à cause des souliers

<|ue l'usage du pays attribue à la sépulture des prêtres

seuls, soit à cause de la position des pieds tournés vers

la porte de l'église , et de celle de la tête placée du côté

de l'autel, ce qui est propre à la sépulture des prêtres
;

et l'on a cru avec fondement que ce devait être le corps de

M. Henry Lataille, curé de la paroisse de Saint-Cliarles,

inhumé dans l'église de l'hôpital général le :2() juin I70S,

trois ans avant M'"" d'Youville , connue nous le lisons

dans les registres mortuaires «. cet hôpital. Entin, en

creusant toujours dans l'alignement du regard , on a

trouvé, plus loin que le milieu du caveau (à partir de

la place oii était M'"" d'Youville), un petit cercueil ren-

fermant le corps de la sœur Gosselin, morte en 180.^.

comme nous l'apprend la sœur Raizenne dans son petit

manuscrit : Klle a été enterrée du coté de l'épltre , dia-

à-vis le regard, dans le milieu de la cave, et comme

l'attestent encore aujourd'hui plusieurs sœurs qui furent

présentes à ses funérailles.

Les fouilles ayant donc été faites très-soigneusement

dans toute la largeur du caveau, en face du regard , on a

acquis la conviction 1° qu'il n'y avait d'inhumés dans cet

espace que les quatre corps dont on vient de parler, et

2" que celui de la fondatrice (qui n'a élé inhumé que là),

ne pouvait Atre que celui que l'on avait d'abord regardé

comme tel , et que pour ce motif on avait transporté dans

une des salles de l'hôpital, le 7 décembre, comme il a déjà

été dit. En effet, le corps de M"" d'Youville, qui est

certainement l'un des quatre, ne peut être celui qui

irouvi's

vu.
!,(' corps

troiiM: l(! long
(lu llllll'

un iiiiliou

(li; l'i'sî'is'S l'^l

(•('lui (h;

M""' (rVouvillc.

Preniitre

priMne,
tiiét' (lu lieu

où
il a ét(- (i(iuv('.
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VIII.

Douxit'ini;

prt.'..ve,

tirée (Il's restes

(le

M.d'Vouville
troiivc's

aux pieds
de sii iii^iic.

fut Iroiivé SOUS le regan! im-ine , Ih 1» octobre I8i7,

Itoiii' les raisons (ju'oii ;i déjà exposées. Ce n'est point

non plus celui qu'on Nient de découvrir vers le milieu

du caveau, puisqu'il est certain, au contraire, que

M""" (l'Youville a été enterrée près du mur ; d'ailleurs

ce corps est d'une taille au-dessous de la médiocre,

tandis que celui de M'"" d'Youville était fort grand ; le

corps trouvé a'avait point à ses pieds le corps d'un

prôtre, comme on doit en trouver \m aux pieds de

M"" d'Youville ; enfin il est certain que ce petit corps

est celui de la sofur (îosselin (pi'on a ^ ue inhinner dans

ce lieu en 1805. (Juant aux ossements en petit nombre

trouvés sous le cercueil de M'"" d'Youville, il est évident

qu'ils ne peuvent non plus fairt naitre le moindre

doute
,
puisipie ce sont des ossements d'homme , et que

les souliei's t « les lambeaux de drap noir, comme aussi la

position du corps inverse de celle des laïques, indiquent

manifestement la sépulture d'un prêtre. Il faut donc

conclure que le corps de M""" d'Youville est vraiment

celui qui a été trar.sporté comme tel dans une des salles

de cet hôpital.

En effet, d'après ce qui a été dit plus haut, le corps

de M. François d'Youville, curé de Saint-Ours, doit se

trouver aux pieds de celui de sa mère , et s'y trouver

mèiiie de telle sorte que ses pieds viennent joindre ceux

de sa mère , à cause de la position in^ erse dans laquelle

ils ont dû être inhumés , la mère ayant ses pieds tournés

vers l'autel, et son tîls, en sa qualité de prêtre, ayant

les siens tournés vers la porte. Or, c'est précisément ce

qui a paru dans la découverte du corps de M"'* d'You-

ville. Car on a trouvé à l'extrémité des pieds de son

cercueil un autre oorciieil qui avait les pieds tournés

vers les siens, et qui renfermait évidemment les restes

(riin prêtre , comme il a paru d'abord par la position de

te ('or]ts. qui est jiropre des ])rêtres dans leur sépulture.

it
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de M"" d'You-

3s pieds de son
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ment les restes

r la position de

leur sépulture,

(!t ensuite [lar des parties de souliers avec lesqiiels il

avait été inhumé, autre circonstance tout à fait uuisitée

dans la sépulture des sœurs de la <',h;u-ité et dans celle

des Frf'res ('linnms qui les précédèrent. U est vrai (pi'on

n'a trouvé du cercueil de INI. Krancois d'Yuuville que

l'extrémité des pieds avec les ossements des jambes et les

restes de souliers. Mais ces particularités sont suflisantes

et péremptoires
,
puisqu'elles indiquent la sépulture d'un

prêtre, et même celle de M. François d'Youville. inhu-

mé aiM/cssDHS tle lu /am/H- , connue porte son acte mor-

hiaire, c'est-à-dire dans l'endroit même où les restes de

ce corps ont été trouvés. Ne doit-on pas admirer ici la

Providence qui, en permettant que le cercueil et le corps

de M. François d'Youville aient été dispersés en partie

dans le remuement des terres , a voulu néanmoins (pie

les pieds de ce mémo, corps ,
qui devaient servir à

faire reconnaître un jour celui de la fondatrice , aient

été conservés intacts avec leurs souliers?

Aussi un grand nombre de circonstances concourent-

elles, comme de concert , à confirmer la vérité du corps

(le M"" d'Youville. 1° D'abord il est à remarquer qu(! le

cercueil où il était renfermé a été trouvé parfaitement

intact, et que les terres environnantes n'avaient point tous ics^auue»

encore été remuées; et c'était précisément dans cet état «ic'ce'cav'eau.

(pie devait être trouvé le corps de la fondatrice, par

suite de la recommandation toujours faite par les s(purs

de n'inhumer personne dans le lieu où il reposait. 2" Le

cercueil de M"" d'Youville est différent de tous les autres

cercueils qu'on a jamais vus dans ces caveaux , en ce que

chacun des deux grands côtés est composé de deux par-

ties qui forment par leur jonction un petit angle répon-

dant à la place des coudes, et c^ue, de plus , les quatre

coins du cercueil sont garnis déquerres de fer , destinés

à le consolider et à permettre de le transporter aisément.

Or. ces particularités, tout à fait inusitées dans les inhu-

'l'roisiônic

preuve

,

tirée du cercueil

(le

Mm>' (I Youville,

distingué



i70 l'KOi;k!s - VKUHAJ.

\.

<Ju;iliii'iiir

pit'IlM' ,

lin'i' t\r l't'ljil

iii'i Ir idi'i»

il éU' Il OHM'.

mutions dt's saMirs , iii(li(|nenl manil'esleinent «in'im

cercueil conftutioiiiiô avec tant de soin , renfermait des

restes plus cliers à la communauté que ceux des autres

.sfinu's , et plus digiuîs aussi d'être conservés dans la

suite. :]" Knilu, l'endroit où le cercueil a été trouvé était

le milieu de ré<:lise an temps de la mort de M"" d'You-

^ille, c'esl-il-dire le lien le plus honorable et (lu'on

jugeait même digne de servir à la sépulture des prêtres,

comme on l'a déjà dit.

L'inspection même de ce corps en contirme de plus en

jiins la vérité. I" (Jnoique tons les vêtements aient été

(Iclruils. à l'exception du scapulaire, on y a reconnu

cependant la coillïne des s(enrs de la Charité, au\ deux

épingles croisées (pi'elles portent sur le front, même
(l;ins leur sépulture. 2" Des médecins, qui ont examiné

les ossements avec soin, ont jugé, par l'adipocire, ou

corps gras, cpii s'est formé par la décomposition des

substances animales, que le corps trouvé dans le cer-

cueil a\ait été inhumé depuis longtemps dans ce caveau

humide et cpielciuefois inondé par les eaux du tleuve

Saint-Laurent. .'{" Ils ont jugé aussi que ce corps avait

appartenu à une personne avancée en âge , soit à cause

(le la légèreté et de la couleur des os, soit à cause de

([iielcpies cheveux gris et blancs qu'ils ont remarqués sur

la tète. ï" On remarque des rapports frappants entre cette

tète et un petit portrait de M'"" d'Youville, peint sur

son lit de mort ; il y a identité dans les deux pour la

c()iipe général),' du visage , la disposition du nez, la forme

p.irlicnlière du menton, et tout l'ensemble delà tête.

:>" Déplus. i\l""= d'Youville était d'une très-grande taille,

connue on le rapporte dans sa Vie, et c'est encore uni;

ciiconstance qui contirme l'identité du corps. Car le cer-

cueil, quoiqu'il ait cinq pieds deux pouces, aurait été

trop court si le corps, qui touchait aux deux extrémités,

eût pu être entièrement étendu dans ce cercueil et n'eût
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ralyr i^' (jui allecla la /uir/ir f/mir/iv do son i-ar/is tlittil cfic

firi'dif f/r(uliic//rineiif l'nsdi/e, connue on le dit diiiis s;i

\ if (I). Or. I(( coi'ijs troiiNt' dans it^ ('(nrueil est ev.ictc-

nient dans la posilion d'une personne ipii seiiiit ninrU;

t'Iant atteinte de paralysie an cùlé gamlie. Car la tèl(! est

((Mil inclinée sur ce cùli', le liras gauche esl plié comme

(lar une sortedecontraclinti nerseiiM', Ici ([iie sérail celui

d'une persoinie \i\ante qui ;nir;iil ce bras p.iraiysi . Les

(lieds se rej(îlleiit aussi du côté gauche!, lùilin. l'épini!

diH'sale, eltout le côlé dmii du corps, l'oi'nie couiiih iiin!

courbe sur le gauche, depuis la lète jusqu'aux pieds,

altitude qui iudicpie si naturelleuienl un étal de paralysie

iiii coté gauche, cpie leddcteur dcî l'hôiiital géui'cal, sans

cunnaitre les particularités de la \ie de M"" d'Yousille ,

Il dit de lui-uièine • qu'à en juger par la position relali\e

des ossements, il n'y avait pas lieu de douter (pi'elle

n'eût étt' paralysée du cùlé gauche à sa mort.

Kn conséquence , de tous ces divers motifs réunis

,

dont nous déclarons avoir evamiué par uiius-niénies les

l'ondemeuts et la certitude, et pour nous conformer aux

oésirs de M''"'' l'eNèque de Villem;irie , qui nous a nommés

conunissaires pour informer sur la matière susdite , nous

jugeons qu'il est certain, et qu'il demeure prouvé, que

le corps trouvé vis-à-\is de l'ancien riigard des houuues

esl le propre corps de M'"" Maricî-.Marguerite Dufrosl de

Lajemmerais, veuAe d'Youville, fondatrice et première

supérieure des sceurs de la r<harité de Villemarie.

En foi de (pioi nous avons signé le présent proces-

verbal, ce "1^2 du mois de décembre ISiO.

r.viJj.oN
,
prêtre.

M.-(l Honnissant, prêtre S'-S.

Sœur Hakhy, S' Skui in. S' (^uehiukii. S'Ciiénikh.

11.-H. r.UAllLKBOIS. M.-l».

(I) / ii(/r.I/m«

il') iiiirillr, par
\l. Sultiii.

XI.

Cnnclusioii

(les

('un\niissiilri'S.
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«éciaraiioii
I(JNv<;k J^hikiet

,
pjiF lii miséricortltï (le IJieu et la

^e Mgr^révèque gràce (lu Saint-Siège apostolique , évèqiie de Mout-
Villemaric. f(.^\ ^ etc., CtC, etC.

A tous ceux qui les présentes verront : Salut et béné-

diction en Notre-Seigneur.

Nous soussigné , évéf[ue de Montréal , avons pris coui-

nuinication du procès-verbal ci-dessus et des autres

parts , et toutes les choses y mentionnées ayant été

nukenient examinées , nous reconnaissons
,
par les pré-

sentes , que le corps dont il est question est , éritablement

celui de la révérende mère Marie-Marguerite de Lajem-

merais , veuve d'Youville , fondatrice et première supé-

rieure de l'hôpital général de celte ville.

Là-dessus, voulant accéder à la demande formelle

([lie nous ont faile nos chères tilles les sœurs de la Cha-

rité , administratrices dudit hôpital , nous avons permis

cl permettons que ledit corps (à part quelques ossements

((ui s'en trouvent séparés), revêtu d'un masque en cire

et des habits des sœurs de cette communauté , soit déposé

dans unj châsse
,
pratiquée entre la salle de la commu-

nauté et la chambre de la supérieure ; laquelle sera

scellée de notre sceau , et fermée soigneusement , afin

que l'authenticité des restes précieux de ladite révé-

rende mère d'Youville puisse être un jour prouvée juri-

diquement , s'il plaisait au Saint-Siège apostolique

faire faire là -dessus une information canonique et

oiticielle.

Nous déclarons par les présentes que les ossements

(hidit corps, qui n'ont point été renfermés dans le susdit

masque , soient par nous-même déposés dans des boîtes

sous notre sceau, alin que toute partie dudit corps puisse

au besoin êtreun jour authentiquée conmie relique, s'il

plait à Dieu de révéler aux honmies la gloire de sa

servante.

Donné audit hôpital général de Montréal , le vingt-
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(i\vi[iie (le Mont-
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neusement, afin

de ladite rêve-

ur prouvée juri-

ége apostolique

1 canonique et

B les ossements

3s dans le susdit

dans des Itoîtes

dit corps puisse

lie relique, s'il

a gloire de sa

éal , le vingl-

(roisiènie jour de décembre mil huit cent quarante-

neuf, sous notre seing et sceau et le contre-seing de

notre secrétaire.

f l(i., év. de Montréal.

Par Monseigneur

,

.1.-0. Paré , secrétaire.

Mil.
Xclt's (lht'i>

poiir

lu liaiislatioii

(lu cuips
(le

U;nai:e J{ourget
,

par la miséricorde de Dieu et la

grâce du Saint-Siège apostolique, évèque de Mont-

réal, etc., etc., etc.

A tous ceux qui les présentes verront : Salut et béné- •>•"" «l'Voiiviii

diction en NoTRE-SEKiNEiu.

Vu la permission donnée par nous , le cinq décembre

courant, d'exhumer le corps de la révérende mère Ma-

l'ie-Marguerite de Lajemmerais, veuve d'Youville, fon-

datrice et première supérieure de l'hôpital général de

cette ville
,
pour qu'il pût être déposé et conservé dans

un lieu plus décent; laquelle permission a été approuvée

par Son Honneur M. Rolland, chef de la justice à Mont-

réal , le vingt du même mois ;

Vu aussi le procès-verbal de nos chers frères

MM. Faillon et Bonnissant
, prêtres et directeurs du

séminaire de Saint- Sulpice, daté le vingt -deux de ce

mois, et approuvé par nous cejourd'hui, par lequel il

appert que le corps que nous aAions permis d'exhumer

est véritablement celui de ladite fondatrice ;

Vu encore la demande à nous faite par lesdites s(ï;ui's

de la Charité , administratrices de cet hôpital , de pou-

v(àr transporter et conser\er respectueusement, dans

une châsse préparée à cette lin, les restes précieux de

leur fondatrice, à laquelle demande nous avions déjà

fait justice , comme il appert par notre acte d'appro-

bation ci-dessus mentionné relativement à l'authenticité

du corps trouvé et reconnu pour être celui de ladite

fondatrice ;
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iMatioii
^*^^^ "*^^''' ''^"""^'' ti'iinspoi'té cejourd'liui à l'église

de la c^rL^nuHiii: dddil hôpital général
,
pour procéder à cette pieuse

la traiisiaiioM. céréuiouie , conforménieut au cérémonial approuvé par

nous hier.

Là, après avoir chanté pontiticalement un ser\i(f

solennel sur ledit corps , revêtu d'un masque en cire et

d'habits particuliers aux sieurs de cet institut, pour

célébrer son soixante-dix-liuitième anniversaire, nous

l'avons transporté et déposé dans la châsse qui lui avait

été préparée, en faisant les prières de l'Église, et assisté

de M. liillaudèle , l'un de nos vicaires généraux et supé-

rieur du séminaire de Saint-Sulpice de cette ville; de

MM. Kaillon et (îuitter, directeurs dudit séminaire de

Saint-Sulpice de Paris; de M. Honnissant, confesseur de

cette conmiunauté; de MM. Barbarin, Toupin et Chal-

bos, prêtres dudit séminaire; de M. l'iusoneault, prêtre

de l'évêché ; des rcvérends pères >la\equez et Larclier .

jésuites; de plusiem's des ecclésiastiques du yrand sé-

minaire et des frères de la Compagnie de Jésus et des

J'^coles chrétiennes , et en présence de toute la conmiu-

nauté et des pauvres assemblés, laquelle châsse nous

avons fermée et scellée de notre sceau
,
pour que l'on

ne puisse rien détacher dudit corps, ni rien ajouter

d'étranger.

\v. Nous laissons à Diku , (lui a promis d'evalter les

«le Mm lex.'que humbles, le som de gloriuer sa servante; et au Samt-

viiicmaiie Siège apostolique , le droit exclusif d'examiner et juger
aux mérilfs , „ . . - i i • i

dp les laits (lui pourront tourner a la gloire de cette pieuse

tondatrice. Seulement nous supplions celte lidele ser-

vante du Seigneur, si, comme nous pouvons l'espérer

de la divine bonté , elle est au ciel, de nous faire sentir

son crédit auprès de Uieu , en nous obtenant la grâce de

conduire selon son esprit et ses règles les tilles qu'elle

a laissées à notre sollicitude. Elle nous a vu à ses pieds

avec son troupeau chéri , lui exposant avec conliaiae
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nos besoins particuliers et ceux de tout le diocèse.

Qu'elle daigne y apporter remède avec cette tendre cha-

rité (jui caractérisa toujours son grand cœur.

Nous désirerions bien pouvoir faire quelque chose qui

put acquitter toute la reconnaissance que lui doivent les

pasteurs et les lidèles de ce diocèse
,
pour tous les géné-

reux sacrifices qu'elle a faits pour la gloire de son Diei:

et le soulagement de ses pauvres. Mais ne pouvant le

faire dignement, nous la supplions d'avoir pour agréa-

bles les peines que chiicun s'est données pour lui prou-

ver dans cette occasion sa bonne volonté , quelque

Jiiinimes qu'elles soient.

Donné à l'hôpital général de Montréal, le vingt- trois

décembre mil huit cent quarante-neuf, sous notre seing

et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.

f Ig., év. de Montréal.

Par Monseigneur

,

.1.-0. V\i\È, chan., secrétaire.

Pau.lon
,
prêtre, C'-VTiuiTTER, P. liiLLAui>ELE,v.-g. sup.,

M.-C. BoNNissANT, prêtre S'-S., L.-A. Hariurin
,

prêtre S'- S.

Sreur Coutlée , supérieure , s"" Elisabeth Forbes , dite M'-

Mullen , assistante , s"" Forbes , maîtresse des novices

,

s' Hardy , s"" Séguin , s' Gherrier , s' Chénier
,

s' M.-L. Valade , s"" Ladurantaye , s"" Alpiionse , s' Fré-

chette , s' Beaudry , s' Hurley, s' Brault , s"" Desjar-

dins , s' Hainault, dite Deschanips , s"^ ïurcot , s"" Maii-

seau , s' Normant, s' Youville, s' Olier, s"" Slocombe,

s' Chevrefils, s' Robin, s"" Ouimet, s"" Cloudbout

,

s' Frigon, s' Geoll'roy, s' Saint-Roch. s' Pagnuelo,

s' Saint-Joseph , s-^ Christin , s' Labrèche , s"" Caron .

s' Montgolfier, s' Dalpée, s"^ Reid, s"" Lepallieur

,

a' Maréchal, s' Marie, s"" Sauvé.

FIN.



i7<l i.\in-K ALI'IIAIIKTIOUI!;

TABLK ALPIIAHKTIQIK

DKS iMATIKHKS.

A

AitKKMAK, (it>piil6 à l,oii(lr*>s pour l<i cHUSf do la religion , 'MO.

AuMiMSTRATiticKs de l'Iiôpilal général. Pourquoi M"'" d'Yoïi-

ville n'a pas délcrniiné leur nomlirc? 247. (lonhe sou

alU'nle, il est li\é sculerncnl a (iou/.c ji; r h s lellrcs patentes

durci, 218. Dispositions de ces lettrco louchant, les a*hiii-

nislratrices, lor», 107. Tour suppléer au petit nond)re des

administratrices , M"'* d'You\ille est autorisée ii leur ad-

joindre des so'urs associées, 2i*.> et sui\. I,es administra-

trices ont seules voi\ act!\edans l'élection de la supérieure,

M).

Aiii.LKiioisr (d'), scein- de Sjù ni-Joseph ; ses rares vertus, ',\\)i.

Ai.RANY. Conibal près de cette ville, 3()l.

Amaiii.k (saint). La dévotion envers ce saint répandue ii Ville-

rnarie. (Ihapelle érijîée »'n son honneur, ()2. On a recours ii

lui dans les incendies, 3i2.

.Vmiikust, couuuandant en chef des troupes anglaises, marche

sur Villemari(>, loO.

An<;i,ms mnlailox ou blessés : M""' d'Yonville en reçoit ii l'hô-

pital pondant la guerre, lii, li'.l. II*). Soldats: elle eu

cache plusieurs ii (|ui elle sauve lii vie, 1 17, 1 iS. Comment

l'un d'eux lui témoigne sa reconnaissance ii l'occasion

du hlocus de la ville, J.'iS. Anglais de [^)ndres : généro-

sité avec la(iuelle ils assistent M'"" d'Youvillc après l'inceu-

die de l'hôpital, 227.

h

Hahiieaii (llosrlie), so'urde la Charité, décédée en siM'vant les

malades du tvphus, iad.

ItKAi'FKKKK , s«pur dc la Charité , 21.').

Mfamiaunois (do), gouvornour général , empêche d'abord que



J»ES MATIKKES. Ml

QIK

<' I.i rclifîjoii , ;{7().

rqiioi Mme d'Yoïi-

247. C. Il Ire son

«s lellrcs paie nies

"cliaiil, les aJiiii-

ix'lil nombre des

H-isée il Inir ad-

Ix's adminislra-

'l»' la supérieure,

'••"•'S verliis, ;{!)i.

V'paiidiie il Vill,.-

-• On a recours ii

ifïliiisj's, ma relie

l'ii ivcoil il rii,v

soldats: elle eu

, i iS. Cdmnieiil

c<' il l'oeeasioii

ndres : <r«''ii('r(t-

'• «ipivs rineeji-

••n st'rvani les

••' H'alHird inie

l'adminislriition de l'iiôpllul ne soll donnée ii M"" d'Yonville,

'ii, 55. Puis
.> eonseni par néee.ssilé, 58.

|{K.\iJi.ii (M'"" de) «iilre eonime pensionnaire ii l'IiApilal, I;21.

HKNAe, , nièce de M'"" d'Youville, vient la visiter pendant sa

maladie, :tl'.).

Hkr (!«') associé de M. Cliaron dans rejaillissement des frères

hospitaliers, 23.

hKUNAiii)(île Saint). .M""'<rYouvilleenac(|uiert la propriété, âlUV

KKKMr:», connnissaire des guerres, 1i;t.

linior, intendant, d'abord satislail de radminisiration <le

.M"" d'Yonville, 07, (>S. Cliange <le sentiments et la traite

a>ec dureté, 08, Gt>. Veut vendre l'Iiùpilal <le Villemarie el

en doinierle prix ii celui de (,|uébec., (»".(. Ses menées |)our

la réalisation de ce projet, 71, 75,70. Ilel'use d»- payer ii

M'"'' d'Yonville h'S dettes (pi'elle avait contraelées pour l'Iio-

pital, el avec son autorisation , 85, *.ll. Iléduit injuslcmenl

le priv des rations dues ii M"" «l'Youville, I il, lî>7. Kst en-

l'ermé ii la Hasiille |iour ses malversati(tns, 1ilî>.

I?i,i;t uv (.lean-l"'rançois Sabrevois de). I*ré(licti(in que mudann-

d'Yonville lui l'ait, :{2i).

IJoisitKitriiKi.oT i»K HKAieoriiT, {Jtouverneur de Villemarie , signe

une |iétiti(Ui contre M'"" d'Yonville , ;{7. L'oblige îi sortir

d'une maison qu'elle occiipail , 52, 5;{.

HoNM/rfKli/abelli), sieur de la (lliarilé, 215. Sa pnd'ession, 201.

Son caractère, luiiction ({u'ell»' remplit, 204,205. Sa clia-

rilé el sa l'erveur, iiO, iil.

hoNMiT-Mi.TUAS, soMir de ladliarité, 'M\l.

ISorc.HKit, s(eur de la (lliarilé, 'M*!.

iiorCHKIl HK LaIIKOOI KIIIK. VtlVCZ LAIII(0<jl'Kltll':.

}{ou-,iii;uvu,i.K (l'ierre |{onclier de), bisaïeul maternel de

Mnied'Youvine,;{.

IJoi KiAMiKAi (Jean), prèlre, lègue une sonune pour payer les

dettes dont s'était chargée .M'"" d'Yonville, 104.

l{(tritA(;iioT, su|>éricur du séminaire de Saint Sul|iice de l'aiis.

:{()i , ;u»2.

|{<»i iu;koys (la siiuir), fondatrice de la congrégation de .Notre-

Dame, 2'.{. Les sd'urs de sa congrégation otVrenI un asile ii

M'"" d'Yonville après l'incendie de l'hôpital, 220,
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lioi KGF.T (lgnjio('),«''vt>(HH'dt' Monlr^'al, IriiusffTO le ror|»s *i«<

\|iiie j'YouvilIc dans un»' rliàssp , *7î2 , t73.

H(ii RJoi.Y ( Hcrrard ), scriir de la Charité', 3H0, U±
Hrassikk, pn^tnMliist''minairt', succèd»' à M. Monlfîollior dans

la supériorité des scvurs de la Charité, Ml, 370 f>a morl,

3H2.

liRAVKit, dite Siiinl-Pierro, so'ur de la Cûarilé, iO">.

BaiANn (Olivier) est présenté par le {gouverneur poursuecéder

à M. (!e l*ontl>riant, 17i. La cour de Londres ettnseni enlin

à son élection, nri. Pourquoi il donne sa démission, 371.

Briivèue ( Alodie), s(eur de la Charité, déoédée en servant les

malades du t.vphus, lliO.

C

Canaua (prise du). Ses causes, 153. Prise de Qnéhec, iriti.

Blocus de Villemarie, 156, L57. Capitulation qui fait passer

le Canada sous la <lomination anglaise, 150. Douleur de

M"" d'Youville sm" la perte de ses amis, 1(50, 163. .Misère

générale après la conquête, 177, 179. Dessein de la Provi-

dence dans la prise du Canada par les Anjilais, 175.

Cauleton (Guy), gouverneur anglais, refuse de conlriliuer h

l'entretien des enfants trouvés, 192. Bequèles qu'on lui pré-

sente au sujet des prétentions des Iroquois sur les terres do

Chàteauguay, 355-358. La mère Despins lui deman<le s.>

protection pour l«'s Mîfanls trouvés, 364.

Cakron ( l isule ), so'ur de la Charité , rend compte des soins tic

la Providence sur elle dans l'emploi de la procure , 283, 28ri

(^Éi.oiioN. Voyez Pi^jiem.e (la).

CiiAUET, député à Londres , 16i.

Charité. Voyez S<»;ijrs.

Chari.kiiois fait la vérification du corps de M"" d'Youville, 471

.

CiiAUoN fonde l'hôpital général de Villemarie et une comnui-

naulé de frères hosiiilaliers, 23. Décadence de celte inslitu-

lion, 25, 2<). Les hospitaliers doiuient leur démission, 56,

57, 58.

(inARTiEit i>K Lorr.iMfeRK (Louisc) entre comme pensionnaire

à 1 hôpital, 121.

CHATEAU(aAV. M"'" d'VouvilIc achète cettf seigneirie, 230,

.Améliorations qu'elle v fait, 234. Klle y construit un mou-
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aiisf^ro le rorps (Im

(3.

SO, m.
l. Mont},'olliord.in.s

"*i 370 fsi mori,

l^î, iOo.
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de Québec, i^m,
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•le coulrihucr
;i

es (juou lui pré-

sur les terres de
lui deiuande s.i
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'Vouville, 471.

I une couin)u-

e eelie insliiu-

léiiiissiou, o(J,

'' l'ensionn.iire

,'nerrie, 230,

Iruit un mou-

lin, :2:{r>, i'.Ki. I.rs Stiina^es du Saull préleiideiil avoii des

droits sur les terres de (^ liâteau }i:ua,\ , 3,")."), 3."')7. Uéelnmations

de M'"" d'YouNille et de la uu-re Despins, 3rir», 307. Ou

cèdeauv sauvages 1(5 arperds de terre, 3r)S. Faveur accordée

it riiôpilal eu dédmnmageuu'nt de cette cession, '^^^H, Xi\).

t.a mère l.emaire citmpose le livre terrier de Cliàteaufïuav^

;i(), iii.

(;Mi.vh.itis (de) évêquc de Doslon. Témuignaite qu'il rend ii la

mère (loutlée , 402.

CiiEVitEKM.s (Angélique), somu" de la Charité, décédée en ser-

vant les malades du typhus, iriO.

(àiicoisNKAr, confesseur des so'urs de IfiCliarité, 302. Sou /èle,

3«IS. Sa mort, 3«)î).

(;llll^:TU.^ Truc (le l'rère), successeur de M. Cliaron , l'ail de

v.iiiis ellorts ]iour prévenir la mine de sou étahlissemenl

,

27. Ses malversations, 28.

(ioi.LÉGK de Villemarie. Son origine, 3(>0, 370.

Coi.i.iNs (.Iankt-), sieur de la Charité, décédée en servant les

malivdes du tvphus, iriO.

Communion (la sainte) s|(é('ialemenl recommandée au\ so'urs

i!c la Charité, 2S7. Connnunion de tour, 2SS.

CoNClilÔCATION. Voyez lîOl lUlKOVS.

(^iNVKHSKS. Voyez S(*:riis de LACnAHin-;.

(JiirsrritiK i , siqiérieur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris,

prend les intérêts de M'ue d'Youville, 07, OS, 2i8. Il cède au

sénnnaire de Villemarie les biens de la compagnie dans le

Canada, 170, 172. M'"" d'Vuuville lui écrit , 171, 201, 210,

222, 200. Mort de M. Coustnrier, 301.

Coulée, so'ur de la Charité, 24r>. Sa profession , 203. Pré-

diction (jue lui fait M'"e d'Youville, 327, 328. VÀW. est char-

gée de la direction des all'aires temporelles de l'hôpital , 348 ,

340. Est élue supérieure, 370. Voy(7. sa notice. 370.

Choix. Dévotion des so'urs de la Charité envers la croix , 271

Fêles de la croix , 272. Croix d\mjenl ii l'usage des so'urs,

son origine, 111. Sa signilicalion, 272. Ponr<pioi elle pmle

la ligure du co'ur de Jésus, 272. Ponrijuoi (•inée de lieu rs

de lis, 111. File est donnée d'abord aux seides administra-

trices, 111, 2ri2, puis il nmtes les soMirs pnd'esses, 3i0,
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Croix de buîs domiir aiilirlois aux sd'iirs ronvcrs«'s, 251,

supprimée, 3iG. Croix lumineuse qui parait sur l'IiApilal à

la niorl de >!'"• il'Youville, 'M\) cl suivantes.

CissoN (M"*) s'associe à M'"* d'Youvillc, :W. Sa mort préma-

turée, 40.

I)

Déat (Antoine) réprime les désordres des tilles de mauvaise

vie, <1®, Oi. N. >ice Hir M. Déat, ()2.

Dki.ism. ; j;'an :'< i.acuiUctcric) aperi,'oit une croix lumineuse

sur l'ij "i{ ila! » « mort de Mme d'Youvillc, 319 et suivantes.

Député a ; <«.''!ils , :<7o.

Uemkhs (Joseph) s'as^,^.. à Mme d'Youvillc, '.{3.

Denis, frère »les Écoles clirétiennes. Son vo.v a{,'e à Villcmarie, 21>.

Denonville, gouverneur général , 2.

Deschambah.t, 220, 2*.I7

Desi'Ins (Lemoine), pensionnaire iW M""* d'Youvillc, entre ïi

l'hôpital, HO. Ueçuc dans la conmmnaulé, 243. Établie

maîtresse des novices, 244. Élue supérieur»', 340. Notice

sur la mère Despins, 345. Sa mort , 378.

De7..\imek, négooianlde Villemarie, 300, 340.

DucLAix (du Pouget), supérieur du séminaire de Saint-Sul-

pice, 300.

Dt'KKosrfde Lajcmmerais Christophe), jtcrc de M"** d'Youvillc,

I cl suiv. Voyez Lajemmekais.

Di;yuESNE, gouverneur général, 101. Excite les hahilanls di;

Villcmarie à conslruir»' le mur de clôture de l'hôpital , 134.

Dis,sAiLT, sd'ur de la Charité, 245. Sa profession , 200.

E

Écoles chuétiennes (les frères des). Leur projet d'union avec

les frères hospitaliers, 2î), 38.

Emerv, supérieur du séminaire de Sainl-Sulpicc, 303, 3()0,

372, 375, 37(», 381 , :{!»4.

ÉNF.VNTSTUOivÉs. Écur état avant la conquête , 182. M'"® d'You-

villc oiVre de s'en charger, 183, 184. Leur sort est pire après

la conquête, 185. Traits de cruauté exercés sur plusieurs

enfants abandonnés, 180, 187. Mémoire présenté au gou-

verneur, 188, 100. M'"* d'Youvillc se charge du soin des

enfants trouvés, 191. Demandes fait<'s au gouverneur sans



DES MATIÉHE3 481

IIS ronvrrs«'s, âril,

'"i-«lt sur rhA|>iia| h

les.

''i. Su mort piériifi-

lilles (le maiiviiis.)

lit" <T(ii\ luniiiiousi;

, 319 ('( suiviuiips.

,;J3.

é,'oàVill('m,irit',2îJ.

«i'Youvillf., onirciï

'<^iiiv, .m. Nolicc

HO.

iii«' tif Saim-Sul-

'•'M«"(|'Yoii\il|,.,

•' i<'s liahilaiiLs <!•:

•'<• l'Iiôpilal
, r.H,

<'j<.'t «l'union a\.'(;

iipii'c, ;{(!;{, '.m,

, l«lM"">(^Vou-

^•|•l^'slpi^(>aJ)r('s

'^s sur pliisicuis

•réscriU^ au goii-

if«' ihi soin (Ifs

,'OiiV(;rn«'ur sajjs

r<*snltat, 102. Zèle pour continuer cette œuvre, 195. Zftle

<le la mëre DoRpIns, 363, 364.

Enoaoements primitifs que prennent les Sœurs de la Charltd,

48, 51,

ÉPinfeMiR de 1755. ZMo de Mm%d'Youville, 141.

EsoLis (d* ), évoque de QuCbec, 371.

FAMiMiE (confrérie do la Sainte- ) Mme d'YouvUle en occupe les

premlôres charges, 30

Famine en Canada occasionnée par la guerre, 149, 156, 361.

Favakd (Ollhert) assiste Mlle Cusson a la mort, 41, CélObre les

obsèques do M. Normant, 258. Notlre sur M. Favard, 41.

Fay, prêtre du séminaire, 340.

Félioonde (do). Voyez Pelmssibr.

Fei.tz, médecin de l'hôpital, 214, 315.

FLAHEiriY ( O ! délivrée dos mains dos Iroquols, elle est reçue &

l'hôpital, 145. Voyea sa notice, 441, 444.

FoNBLANCHE, HéKoctant (lo Vlllomarie vient au secours, des

sœurs de la Charité, 52.

FoTTCiiEn, procureur du roi, remet Mme d'Youvllle en posses-

sion dos biens de l'hôpital, 100.

Fredin, aspociê de M. Charon, 2^.

FRERES HOSPITALIERS. VoyOZ OlIARON.

Frères des Écoles ehrélionnos. Voyez Écoles.

Frontenac supprime lo Jéricho b.lti par le séminaire, 63.

G

Gage, gouverneur anglais. On lui présente un mémoire en

faveur dos enfants trouvés, ISS. Ce (lu'il fait pour celte

œuvre, 191.

Gamklin-Mauqras, beau-frère de Mme d'Youvillo, 12.

Gasielin-Maugras (Pierre-Matthieu), prêtre de St-8ulpice, 4,

Gamelin ( Ignace ), beau-frère de Mme d'Youvllle, 12.

Gkrvais, frères hospitalier. Son voyage on France, 29.

Godet ( Dosma» 'ts), évèque do C^hartres, 105.

Gosselin, sœur de la Charité, 245.

GossELiN (Geneviève), sœur de la Charité, 245. Sa profession,

260.

81
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Gravé rond tt^molRuaiîc A lu salr.tetô do Mme d'YouvlUe, 823.

ficril A la mfro Do.si)ln8 apri^s Hon élection, 347.

OTTERiiE. Voyez Canada.

OuiLLAiiMK-TIrNRi (loprlnoo). La in^ro DespliiH lui demande

Ha protection pour l'hûpUul, H7;}.

H
Haldimano (Fr<^d6rlc), ({ouvernour anglais. Faveur qu'il ac-

corde A l'h/ipltnl, 358.

IlAMiLTON (Ilonrl), lleutenant-Kouvornour du Canada, 371.

JJfAiY, offre do oondulro en France les sœurs de 8t-Josepli, 181.

HocQUART, Intendant, rel'use d'abord de donner A Mme d'You-

vllle la conduite de l'hôpital, r>4, 55. Puis y consent, 58.

Demande son rappel en France, 07.

Hôi'iTAi. GÉNÉRAL de Vlllomarlc, fonde par M. Charon, 23.

État de dClabicmont de la maison, 58. 59. L'administration

provisoire de cette maison est donnée A Mme d'YouvUie, 58.

Réparations fiu'olle y fait, 00. Ordonnance pour en vendre

les biens en faveur de l'hôpital de Québec, 76. Murmures du

peuple A cette occasion, 79. Nullité de cette ordonnance,

8L Les religieuses de Qiiébec prennent possession des biens

de l'hôpital, !)8, 09. La direction de l'hôpital est coniiée par

des lettres patentes du roi A Mme d'VouvIlle, 101. Elle ac-

quitte les dettes des hospitaliers, 107, 108. Fait entourer de

murailles l'enclos de l'hôpital, 133, 135. Jette les fondations

de nouvelles salles, 135. Fait coustiuire une maison pour

les serviteurs, 137. li'hôpltal réduit A une grande pauvreté

apr^s la conquête, 178, 179. Consumé par l'incendie, 203,

208. Mme d'Youvllle le rebâtit, 222, 224. DégAts causés à

l'hôpital par le débordement du fleuve, 302. Réparations

faites par la mûre Lemaire, 431.

Hospitaliers (Frères). Voyez Ciiaron.

Hosi'iTALiiîHKS ( religieuses do Saint-.Toseph ). Témoignage que

leur supérieure rend A M. du Lescoat, 31, 32. Leur a! lâ-

chement pour M. Montgoltler, 100, 107. Leur état de dé-

tresse, 179. M. iMontgolfler les empêche de quitter le Canada,

181. Elles donnent asile aux sœurs de la Charité et aux

pauvres après l'incendie, 212, 214.
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Hôtel-Dieu. Voyez HospitaliI:rkb.

HouDRfc, prêtre du séminaire, 66.

Hubert est élu coadjuteur de Québec, 371. Devenu évoque,

il demande des prêtres A M. Emery, 38L Nomme M. Roux

s^rand vicaire, 382.

HuoT ( Louise), employée & l'hôpital général, 833.

I

INCEXDIES. Premier Incendie qu'éprouve Mme d'Youvtllo, 45.

Incendie do l'hôpital général, 203, 209. Soumission de

Mme d'YouvIUe aux ordres do la Providence, 208, 211. Elle

prédit que l'hôpital ne brûlerait plus, 211. Se retire & l'Hô-

tel-DIeu, 212, 214. L'hôpital général est préservé de divers

Incendies, 331 et sulv. Incendie de 1849, 340 et sulv.

Inondation du St-Laurent et disette extrême de l'hôpital, 862.

Insensés reçus & l'hôpital. Cl. La mère Coutlée se chargo de

nouveau de cette œuvre, 300. On l'abandonne ensuite, 391.

ISLE-DiEU ( l'abbé de 1' ), vicaire général des colonies, 14. Dé-

fend les Intérêts de Mme d'YouvlIle, 99, 100. Poursuit avec

zèle la liquidation des dettes dont elle sétatt chargée, 107,

108. Reconnaissance que lui témoignent les sœurs de la

Ciiarlté, 269.

.T

Jéricho, asile où étaient reçues les filles de mauvaise vie, o3.

JoiiN, Anglais délivré des mains des Iroquois par Mme d'You-

vlIle, 145.

JoLLivBT ( Louis), prêtre du séminaire, 124.

Joseph (saint). Dévotion que les sœurs de la Charité doivent

avoir pour ee saint, 277.

Joseph ( sœurs de Saint- ). Voyez Hospitalières.

JusT ( Madeleine ), belle-mêre de Mme d'YouvlIle, 13.

L

Labroquerie ( Clément-Amable Boucher de ), euré de Rlgaud, 5.

Labhociuerie ( Marie-Charlotte de ). Prédiction que lui fait Mme
d'YouvlIle, 32fl. .•{30.

Lac ijks innrx montagnks. otlraïuie des sauvages de cette

mission a l'hôpital général, 222.

Lacorne (l'abbé de), vicaire général de l'êvêque de Qué-

bec, 103.
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liACcinNK ( Mme rto ) «lonne awllo ft Mino d'YouvlIlo et A fc« com-

puRncH, 53. Kntrc comme pcnsinnnairo A l'hôpltnl, 121.

Lafohmr, «oinpnKno do Mme d'YouvllIe, entre avec elle A

l'hApltal, flO. Elle ««Ht ôUw ma1lresH« deR novloen, !U0.

LAnAMHHONNit^KR ( do ), Rourvomour g^nôml, 67.

Lajemrrain (ChrlHtophc D ifrost de), pf»ro do Mme d'YouvlIlo,

1. PasHo au Canada, ho dlstlntrue dauH la Ruerre contre

loR Iroquols, 2. Sa mort pr<*maturéo, 5.

Lajemerais (Charles do), prf'tre», frOresde Mmed'YouvlHe,4, 12.

Lajkmekais (Joseph do), prfitro, fr^re de Mme d'YouvllIe, 4.

LAJEMRKArn (Chrlstopho), friTe do Mmo d'YouvllIe, 11, 12.

Lajemerais ( Miirlo-Clémonco), sœur de Mme d'YouvllIe, (épouse

do M. Pierre OamoIln-MauRra», 12. Entre comme pension-

naire A l'hôpital, 121. Sa mort f^doflante, 121.

Lajemerais (Mnrlo-Loulso), «cour de Mme d'YouvlIlo <»pouse

M. Ignace Gamelln, 12. Entre comme pensionnaire A

l'hApItnl, 121.

LajonquiIcre (do), Rouverneur R(>nernl du Canada, 57. Entre

dans les sontlmonts de l'évèque et do l'Intendant pour sup-

primer l'hôpital de Vlllemarle, 71. Fait avec eux un' or-

donnance A cet effet, 76. Se montre favorable A Mmt^ d'You-

vllIe, 83, 84.

Lanoue. Voyez, Robittei..

Laubekiviëre (de), êvèque de Québec. Mme d'YouvllIe se fait

porter sur son tombeau, 45.

Laurent (fleuve Saint-) se déborde et Inonde l'hôpital, 3fi2.

LAVALiNiioRE ( Pierre Huel do ) vient au Canada, 213. Délivre

deux Anglaises dos mains des Iroquols, 145. Compose pour

les sœurs de la Charité les litanies du Père éternel, 266 ;

et celles de la Providence, 283.

Lbmaire ( Marle-Margucrite ) est élue supérieure des sœurs de la

Charité, 406. Voyez sa notice, 400 et suivantes.

Lemoine ( M. ) offre un asile A Mme d'YouvlIlo après l'incendie

de l'hôpital, 220.

Lepaoe (Joseph ). Avertissement extraordinaire que lui donne

Mme d'YouvllIe, 325 et sulv

Lepellé-mëzière, sœur de la Charité, 367. Voyez sa notice,

447.
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LRHCHAanivw. nupArieur du <^mlnal^• de Halnt-Ritlplre, 17, 26.

LbhoUat (.Tean-Ouhrlol Le Pape du) dirifro Mme d'You-

ville, 16. Il lui prOdIt Ha vocation, 19. AccompIlMonient du

cette pr<Vdlction, 115, 237, 239. Ha mort, 20. Ra réputation

de sainteté, 31. Noilco sur M. du Lfscliat, 10, 17.

LiONKRiB (do), curé de la Prairie. Estime qu'il fallait de

Mme d'You ville, 312.

Limoges (Marie-Madeleine), iiœur de la Charitô, decédée an

servant les malades du typhus, 460.

LoNOURii. (do), gouverneur de Vllleraarle, signe une requfita

pour la conservation de l'nôpital, 83.

LoNOUEiL ( la baronne de ) entre comme pensionnaire A l'hôpi-

tal, 121.

LVTH ( du ), sœur converse, 254.

M
Martel (religieuse de Haint-,Toseph ) soigne Mme d'YouvIUe

dans sa dernière maladie, 304.

Mavrepas (de), ministre de la marine. On lui su* «se uno

pétition contie Mme d'Youville, 37.

Mauky, avocat, écrit A Mme d'Youville la mort de M. Coustu-

rier, 301.

MâDKtBAG, dioct^se de Saint-Malo, patrie du pcre de Mm«
d'Youville, 1.

MËZibRE. Voyez. LEl'Eiii.Ë.

MiTiLET, sœur do la Charité, 367.

MiNlAC (Jean-Pierre de), 22.

MoNCALH (de), lieutenant général des armées, écrit sur les

malversations du garde magasin de Villcmurle, 126. Pré*

volt lu prise du Canada, 153. Sa mort, 155.

MONTBRUN (Catherine Boucher de), sœur de la Charité, 444 et

suiv.

MoNTQOLFiER ( Etienne ), 135. Trace le plan de nouveaux bAtl-

ments pour l'hôpital, 136. Succède A M. Normant dans la

supériorité du sémii, ire, 164. Avant la conquête H se hAte

de recevoir irois sœurs à la profession, 260. Il est élu ôvêque

de Québec et député par <e clergé A Londres, 164, 105. Rejeté

par M. Murray, 173. Il régie avec M. Cousturler l'état et les

intérêts du séminaire de V'illemurle, 170. Bon retour, 172. Il
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est autorise par l'ôvèque & approuver les règlements des

sœurs de la Charité, 175. S'Intéresse au sort des enfants

trouvés, 187, 100. Fait des avances A. Mme d'YouvUle pour

la reconstruction de l'hôpital, 222. Préside & l'inhumation

de Mme d'Youville, 318. Compose les constitutions des sœurs

grises, 350, 354. Charité avec laquelle il assiste l'hôpital

' affligé par la famine et l'inondation, 363. Estime que le roi

d'Angleterre fait de M. Montgolfler, 371, 372. M. Montgolfler

se démet de la supériorité des sœurs de la Charité, 374, 376.

Sa mort, 376.

MURKAY, général anglais, marche sur Villemarle, 156. Est peu

favorable aux catholiques, 164, 165. Refuse de consentir ft

l'élection de M. Montgolfler pour le siège de Québec, 178.

Propose M. Brland, qui est élu, 174.

N ,

Navetier (Pierre) fait une quôte pour l'hôpital général. Voyez

sa noi ice, 64.

Nobles, sœur de la Charité, décédée en servant les malades du

typhiis, 450.

Formant d^ faradon (Louis). Notice sur M. Normant, 21, 22.

Il se charge de la direction de Mme d'Youville, 21. La déter-

mine & se vouer au service des pauvres, 32. Tombe malade,

ce que fait Mme d'Youville pour obtenir du Ciel sa guéri-

son, 43. Dresse, au nom de Mme d'Youville et de ses com-

pagnes, une requête pour défendre les intérêts de l'hôpi-

tal, 72. Continue A servir les sœurs malgré ses infirmités,

254. Ba bonté et sa générosité pour elles, 255, 257. Son

sêle et sa fermeté pour l'observatton des règles, 256, 257.

Sa mort, honneurs que les sœurs rendent & sa mémoire,

258, 259.

NovïCBS. Voyez Sœurs.

O

Olier. Ses pensées sur la très-sainte Vierge, considérée comme
épouse du Père éternel, 275, 276. Sur saint Joseph, 277,

279. Sur les marques de la vocation, 424.

Obaison. Mme d'Youville recommande & ses fllles ce saint

exercice, 286.

OuvBAOK. Voyez Travail.
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Pacivique, frère des Écoles chrétiennes. Bon voyage ft Ville»

iDurie, 29.

PAMFAI.ON ( Madeleine ), sœur de la Charité, sa profession, 268.

Panet, notaire royal, 307. 1

Para assiste A la translation du corps de Mme d'YouvlUe, 478.

Pauvres. Mme d'YouvllIe, travail pour eux, 20. 8e consacre ft

leur service, 48, 51. Diverses sortes de pauvres reçus A

. l'hôpital, 141. Combien Mme d'YouvllIe recommande A ses

filles l'amour pour les pauvres, 289. Comment elle les ai-

mait elle-même, 290. Legs de Mme d'YouvllIe en faveur des

pauvres, 308. Leur douleur & la mort de Mme d'YouvllIe, 815.

Elle recommande après sa mort de ménager le bien des

pauvres, 324, 325. Combien la mère Despins aimait les

pauvres, 364. Charité de la mère Coutlée pour eux, 890.

Pauvreté. Mme d'YouvllIe et ses compagnes se vouent A la

pratique de cette vertu, 47, 48. La pauvreté spécialement

recommandée aux sœurs de la Charité, 271. Dans la nourri-

ture, 291. Dans les meubles et les vêtements, 292. Amour
de la mère despins pour la pauvreté, 360.

Peigné ( Michel ), confesseur des sœurs de la Charité, 213.

Peletirr ( Maurice Le), 21.

Pellissier ( Jean-Franvols) de Fëlioonde, confesseur des sœurs

de la Charité, 213. Après l'incendie de l'hôpital, H conduit

les sœurs et les pauvres & l'Hôtel-Dieu, 213. Il est appelé par

Mme d'YouvllIe pour entendre ses dispositions testamen-

taires, 308. Sa mort, 368.

Pensionnaires. Mme d'YouvllIe reçoit des pensionnaires pour

procurer des ressources à l'hôpital, 120, 121.

Pépin, sœur de la Charité, 367. ,

Père éternel. Dévotion au Père étehnei. Inspirée A Mme
d'YouvllIe, dès qu'elle connaît sa vocation, 19. Occasion d'un

tableau qui représente le PÈRE éternel, 43. Ce tableau est

sauvé de l'incendie, 217. Confiance de Mme^d'Youvllle au

Père éternel pendant^la famine, 15J. L'esprit de l'institut

des sœurs grises est une participation & la charité du Pèrb

éternel, 268. Chapelle et litanies du Père éternel, 269.

La dévotion & .Tbbcs-Chbist. moyen nécessaire pour honorer

le Père éternel, 270.

m
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^

Pérblle ( Catherine la ), sœur de la Charité, 245. Fait profes-

sion, est nommée maltresse des novices, 266. >

Phklun, prêtre du séminaire, 339.

PiMSONBAULT, prêtre de l'évêché, assiste & la translation du

corps de Mme d'YouvUle, 474.

POHAINVILL (Charlotte), sœur de la Charité, décédée en ser-

vant les malades du tiphus, 450.

PoNCiN, prêtre, procure aux sœurs grises diverses branches

d'Industrie, 127. Est appelé par Mme d'Youvllle pour enten-

dre SCS dispositions testamentaires, 308.' Son zële pour le ser-

vice des pauvres, 367. Il est chargé de la direction des

sœurs, 368. Se reproche de n'avoir pas fait assez pour le

bien spirituel de l'hôpital, 391. Sa mort, ses vertus, 393, 394.

PoNTBKiANT (de), évêque de Québec, ses divers projets sur l'hô-

pital, 56. supprime l'hôpital de Vlllemarie et en transporte

les biens & celui de Québec, 71, 76, 77. Ses soupçons sur la

probité de Mme d'Youvllle, 92. Elle lui écrit pour se Justi-

fier, 93. M. de Pontbrlant lui rend sa confiance, 103. Il

sanctionne le règlement des sœurs de la Charité, 109. Se

retire au séminaire de Vlllemarie et y meurt, 155, 156.

Pjrlieb, curé de la Polnte-aux-Trembles, 4.

Postulantes. Dispositions que Mme d'Youvllle demandait dan»

elles, 266. Comment la mère Lemalre examine leur voca-

tion, 422, 424, 427. Avis qu'elle leur donne, 425, 426.

Prédictions faites par Mme d'Youvllle à la sœur Coutlée, 327.

Au Jeune de Bleury et à Marie-Charlotte de Labroquerie, 329.

Elle prédit A ses filles que l'hôpital général ne serait plus

consumé par le feu, 330 et sulv.

Priât, prêtre du séminaire, 13.

Prisonniers blessés ou malades reçus a l'hôpital, 142.

Procès. Élolgnement de Mme d'Youvllle pour les procès, 298, 299.

Providence. Mme d'Youvllle est assistée d'une manière mer-

veilleuse. Barrlgwçs de farine, 151., mile trouve miraculeu-

sement des piastre dans ses poches, 193, 224. .Barrique de

vin, 218. Dessein de la Providence en substituant Mme
d'Youvllle aux frères hospitaliers, 239, 241. Mme d'Youvllle

recommande & ses sœurs la confiance en la Providence, 281.

Litanies de la Providence, 283. Trait récent rapporté par la

œur Carrou, 283.
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•porte par la

Pbudhomme, sœur de la Charité, 245. Sa profession, 263. Sa

générosité et ses autres vertus, 263, 437 et vulv. Sa mort,

439.

"^ Rainville, compagne de Mme d'Youvllle, entre avec elle A
l'hôpital, 60.

Raizenne, sœur de la Charité, 367, 464, 465, 467.

Raudot, intendant, 6.

Récollets se laissent d'abord prévenir contre Mme d'Youvllle,

36.

Réelle (Marie-Antoinette), l'une des premières associées de

Mme d'Youvllle, 266.

Règlement. Premier règlement donné par M. Normant aux

sœurs grises, 108, 109. Sanctionné par M. de Pontbriant,

109. Constitutions par M. Montgolfler, 350, 354. Fermeté

de la mère Lemalre a maintenir les règles, 420.

Rentes. Démarches de la mère Coutlée a Paris pour réclamer

les rentes de l'hôpital, 394, 395. M. Thavenet en obtient le

remboursement, 396, 397.

Rkpentigny (M '• de^ entre comme pensionnaire à l'hôpital, 121

RoBUTEL DE LANGUE (Maric-Antoinette) entre comme pension-

naire à l'hôpital, 121. Vend ù. Mme d'Youvllle la seigneurie

de Châteauguay, 232.

Roche, prêtre du séminaire, 106.

Roux, supérieur du séminaire de Vlllemarle, 186. Il fait l'éloge

de la mère Coutlée, 403.

S

Sabrevois. Voyez Bleury.

Sattin, prêtre du séminaire, met par écrit plusieurs traits de la

vie de Mme d'Youvllle, 399, 440.

Sault-Saint-Louis. Offrandes des sauvages de ce lieu pour la

reoonstrviction de l'hôpital, 222. Leurs prétentions sur les

terres de la seigneurie de ChAteauguay, 354, 357. On leur

c>d" seize ariiciits rlo torro, 8ôS. La mère Ijemaire les force

& rendre une île appartenant d, l'hôpital, de laquelle ils

.s'étalent emparés, 412.

Sauvage, prêtre du séminaire, 319.

8É31INAIKE DE ViLLEMARiE. La Compagnie de Salut-Sulplce lui
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Cède tous les biens qu'elle possé^lalt dans le Canada, 170,

172. Il n'y reste plus que deux prêtres de la compagnie au

commencement de la révolution française, 370. Arrivée de

nouveaux prêtres, 381.

Sermonville (Mme de) entre comme pensionnaire & l'hôpital,

121.

SiLVAiN ou Sulivan (Timothée), gentilhomme Irlandais,

épouse Mme de Lajemmerals, 9. Aide Mme de Lajemmcrais

à élever ses enfants, 11.

SliiVAiN, née de Varennes, mère de Mme d'Youvllle, regue

comme pensionnaire ft l'hôpital, 121.

Simon, prêtre du séminaire, 106.

Sœurs de la Charité. Elles sont appelées sœurs grises, 36,

110. Leur communauté est approuvée par des lettres patentes

du roi, 104, 106. Leur costume, 109, 110, 111. Légère

réforme dans le costume, 351, 358. La sœur Despinis, pre-

mière maîtresse des novices, 244. La sœur Thaumur la

Source première assistante, 245. Le nombre des adminis-

tratrices flxô a douze, 248. Esprit de cet institut, 267, 268.

Dévotion que les sœurs grises doivent avoir au Père éter-

nel, 268; a Jésus-Christ, 270; & la croix 271; au sacré

Cœur de Jésus, 272, 273; à la très-saiute Vierge 274 ; A

saint Joseph 277 ; et aux saints anges 279.

Source (la). Voyez Thaumur.

T

Tasché, coadjuteur de Saint-Bonifaco de la Rivière-Rouge, 5.

Terrebonne, 106.

Thaumur la Source (Louise) se Ho d'fimitié avec Mme d'You-

ville, 31 Prend avec elle la détermination de se vouer au ser-

vice des pauvres, 32. Est établie première assistante, 246.

Thavenet, prêtre de Saint-Sulplce, obtient le remboursement

des capitaux de l'hôpital, 228, 396, 397.

Travail. Zèle de Mme d'Youville pour procurer des ressourses

aux pauvres par son travail, 40. Ouvrages pour les troupes,

123. Pour les ..-archands, 126. Diverses branches de com-

merce, 127, 128. Par leur application au travail, les sœurs

dv la Charité soutiennent les œuvres de Mme d'Youville, 359.

Amour de la mère Dcsplns pour le travail, 300.
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Condi-Tronson, supérieur du séminaire de Salnt-Snlpice.

tions auxquelles il cède le terrain de l'hôpital, 39.

Trottier de Beaubien ( Marguerite-Dorothée), élue supérieure

des sœurs de la Charité, 433.

Varambouville ( Anne ) est reçue A la profession, 260.

Varennes (Marie-Renée de), mère de Mme d'Youville, 2, 3.

Varennes (de la Verendrye), 11, 12.

Vaudreuil I ( le marquis de ), gouverneur général du Canada,

s'intéresse en faveur de Mme de Lajemmerals, 6. Bonté de

la marquise de Vaudreuil pour la famiîle de Lajemmerals,

10, 11, 12.

Vaudiîeuil II (le marquis do ). Sa conduite pendant la guerre,

153, 155. Sa capitulation avec les Anglais; il repasse en

France, 159.

Verchëres (Mme de) est reçue comme pensionnaire à l'hôpi-

tal, 121.

..VÉKONNKAU (Agathe), compagne de Mme d'Youville, 60. Son

amour pour l'oraison, 287. Sa mort édifiante, 262.

ViKHGE ( la trôs-salnte). Dévotion des sœurs de la Charité en-

vers elle, 274. Statue de la très-sainte Vierge trouvée Intacte

au milieu dos décombres de l'incendie, 217.

VoiiAN (François) lègue ù l'hôpital une terre située à la Prai-

rie, 131.

You (Pierre), beau-père de Mme d'Youville, 13.

You (François-Madeleine), mari de Mme d'Youville, 13. Sa

mauvaise conduite envers elle, 15. Sa mort, 17.

Youvim.ï; ( François d' ), fils de Mme d'Youville, 4. Curé de

Saint-Ours, 309. Différend qu'il a avec l'hôpital, 309. Dispo-

sitions testamentaires de Mme d'Youville en sa faveur, 308.

Il meurt a l'hôpUal, 310.

i^ouviLLE (("harlos-Marie-Madololno Dufrost d' ), fils de Mme

d'Youville, 4. Curé do rîonehorville, 310. Dispositions testa-

mentalros de Mme d'Youville en sa fr.veur, 308.

FIN DE LA TABLE DES MATIERES.

TOt'ElS, lur. UAME.




